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LES VÊTEMENTS DU GRAND -PRÈTËE 

ET nCfil liÉ VITES 

B'après des Peintures et des Monuments 

^ Contemporains de Moïse •. 

CONCLUSIONS. 

Que fâot-il maintenant conclure des curieux rapports que 
nous venons de constater entre les i^êtemenis. égyptiens et 
ceux des prêtres hébreux? Rien peut-être^ en attendant que 
des études plus complètes nous aient permis de comparer^ 
mm pas seulement sur quelques points isolés^ mais dans leur 
ensemble^ la législation Mosaïque et la civilisation Égyp* 
tienne. Mais cette sage réserve est^ je le sais« difficile à gar- 
der. L'esprit^ une fois saisi de ces rapprochements^ va sponta- 
nément aa-devai^ de conséquences plus ou moins logiques 
qu'il est à propos d'examiner ici^ parce que^ si^ d'un côté, 
elles confirment l'authenticité du Pentateuque^ de Tautre^ 
elles semblent porter quelque atteinte à l'inspiration du légis- 
lateur des Hébreux. Or^ il ne faudrait point que les faits que 
nous venons de constater laissassent le trouble et l'inquiétude 
dans les esprits : établir des preuves nouvelles de Fauthen li- 
cite du Pentateuque serait d'un mince profit^ si, du même 
coup, on ébranlait la croyance à l'inspiration de Moïse. 

U est donc important, à ce point de vue et au moment où 
les progrès incessants de la science apportent de si grandes 
lumières sur les origines Hébraïques^ sur la formation du 
code et du cérémonial des fils de Jacob^ il est important, 
dis -je ^ d'étudier cette délicate question et de mettre en 

* Voir le dernier article au N** de mai, t. m, p. S25. 
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parallèle les exigences de la foi et les préleotions de la 
science. 

Mais auparavant constatons^ eu faveur des ctiapitres ou 
sont décrits les vêtements des prêtres hébreux^ la preuve 
décisive d'autlienticiié qu'établissent ces rapprochements. Il 
est impossible^ en effet, que ces pages^ qui tiennent par des 
liens si intimes et si forts à tout l'ensemble de l'œuvre de 
Moïse, n'aient point été écrites au lendemain de la sortie 
d'Egypte^ et, pour ce peuple encore tout rempli du souvenir 
de ce qu'il avait vu dans ce pays; il est impossible qu'elles 
n'aient point été écrites par un homme qui connaissait à fond 
l'Egypte, par un homme que son éducation et son long séjour 
dans ce pays avaient initié aux idées, aux goûts et aux arts de 
cette civilisation si originale. 

Or, dans toute l'histoire d'Israël, le seul homme réellement 
influent qui réponde à ces conditions, c'est Moïse, et le seul 
moment où son œuvre ait pu s'acconiplir, c est la traversée 
du désert. 

Mais, d'autre part, l'inspiration de Moïse, ces révélations du 
Binai, où Dieu montre à son serviteur tout ce qui doit entrer 
dans le culte nouveau^ ne sont-elles pas mises en question 
l>ar ces rapprochements? 

Si le législateur des Juifs ne s'est inspiré que de ses souve- 
nirs personnels pour composer les vêtements du Grand-Prê- 
tre, organiser le cuite de Jéhovah, que penser alors de ces 
déclarations répétées, de ces affirmations si précises par les- 
quelles il établit que Dieu lui-même, dans des visions surna- 
turelles, lui a montré les modèles du costume des Invites, 
dicté les prescriptions de la Liturgie, écrit de sa main le Déca- 
logue sur les Tables de pierre? ' . 

L'objection est d'autant plus spécieuse, elle a d'autant plus 
de chance de troubler les esprits que, suivant une persuasion 
commune, même parmi les hommes éclairés, Dieu, dans les 
révélations du Sinaï, ne montra à Moïse que des choses toutes 
nouvelles et complètement inconnues jusque-là; que le ta- 
bernacle, l'arche, les vêlements des prêtres, le$ prescriptions 
sur les sacrifices, n'avaient riçQ d'analogue dans les cultes 
païens de celte époque. 



H'aPRÀS LBS MO.Xt'MEXTS éCYPTIKH?. 9 

Les Pères et les Docteurs les plus compétents, comme je 
rétablirai pnr les textes les pins précis, avaient sur ces 
questions des idées toutes contraires ; et, loin d'être aventu- 
reux e\ nouveau, le sentiment auquel nous ramène Tétude 
patiente de Tantiquité se trouve professé par la tradition en- 
tière. 

D'aillears, il sufiflraft de la considération attentive des con- 
ditions dans lesquelles se trouvait le peuple hébreu au mo- 
ment de la promulgation de la loi, pour amener à des idres 
plus justes. 

Le législateur des Hébreux, quand il organisa, dans le dé« 
serl^ le culte de Jébovab, eut à se préoccuper des souvenirs 
que son peuple rap(>orlait d'Egypte, des habitudes quMl avait 
contractées, des goûts qu'avaient développés les influences de • 
cette civilisation païenne, enfin des idées qu'il avait conser- 
vées au moment où il venait d'échapper à la tyrannie des 
Pharaons et de retrouver son indépendance et son autoiio* 
mie. 

Toute législation, il faut bien le remarquer, a pour base et 
pour point de départ les idées, les mœurs, les besoins d*un 
)<euple à un moment de son existence; elle s'appuie sur un 
passé auquel elle répond, qu'elle doit dans une certaine me- 
sure refléler. Tout code de lois a donc une histoire avant 
même que de vivre; il a un passé avant d'avoir existé; c'est 
ce passé, c'est cette histoire qui la justifient et l'expliquent. 

Pour être surnaturelle, c'est-à-dire inspirée de Dieu, la 
législation Mosaïque ne pouvait échapper à ces conditions; 
au contraire,, elle devait, en raison même de sa supériorité, 
de sa perfection, répondre mieux aux besoins ^c ce jeune 
peuple, c'est-àndire à son éducatioa, à ses idées, à son 
passé. 

Les découvertes de chaque jour nous montrent en ceci 
l'un des caractères les plus remarcjuables, et encore les moins 
connus, de la législation mosaïque : chaque prescription du 
Lévilique, de TExode, du Deutéronome, suppose tout un 
passé, tonte une histoire, en même temps qu'elle prépare 
lout un avenir; chaque loi rcpondi, dans le préfenl, à un be- 
soin, à une id<^e, à un fait. 
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A mesure que le jour se fera davantage suivies civilisations 
contemporaines de Moïse^ il sera f>lui9 facile de retrouver^ 
dans la vie intimé des aïeux d'Israël et dans les mœurs du 
peuple auquel il fut mêlé pendant de si longues années, la 
raison de chacune des lois que Dieu dicta sur le sommet du 
Sinaï. 

I/étude complète de la civilisation égyptienne^ au milieu de 
laquelle les Hébreux avaient grandi et dont l'influence les 
avait si profondément pénétrés, ouvrira donc une ère nou- 
velle pour rinlerprétation du code mosaïque. Elle montrera, 
quels préjugés, quelles superstitions, quelles erreurs, quels 
vices^ Moïse avait à combattre; quels besoins à satisfaire; 
quelles institutions^ quelles idées, quel symbolisme^ quels 
. rites, quelles cérémonies il pouvait conserver dans la nou- 
velle législation : en un mot, elle montrera ce qu'il fallait 
retrancher, ce quMl fallait conserver, ce qu'il fallait trans- 
former. 

Ainsi se renouera cette chaîne, pour nous encore inter- 
rompue, qui doit relier les institutions de Moïse aux civilisa- 
tions contemporaines et à l'histoire primitive de l'humanité. 
Car ce n'est pas un peuple nouveau que Dieu créait alors, 
comme on le répète aujourd'hui, mais il le transformait par 
une législation qui, pour préparer l'avenir, n'en devait pas 
moins tenir un grand compte du passé et du présent. 
' Il est un autre résultat auquel doivent aboutir aussi ces 
éludes, et que je demande la permission de signa^ler, c'est 
qu'à mesure que la lumière se fera sur fœuvre de Moïse, plus 
éclatante aussi apparaîtra l'assistance que Dieu donna à son 
serviteur pour accomplir la tâche si difficile qu'il lui avait 
confiée. Rien, en effet, ne pourrait mieux faire ressortir la 
réalité de cette assistance que la comparaison de l'œuvre 
motaïqu.e avec les institutions contemporaines. La supériorité 
constante de la doctrine, la pureté de la morale, la sainteté du 
culte, l'ensembîe enfin de ce monument si étonnani attes- 
tent une main plus qu'humaine. Ainsi, d'un côté, le concours 
de Dieu nous apparaîtra plus éclatant; et, de l'autre, la place 
historique de cette œuvre sera déterminée avec une plus 
grande précision. 
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Nosaûciéns ddnd la fol, les Pèreè, afvaienft preéscnli, atéc 
une admirable intuition, ces résultats aiuquê.ls paraît devoir 
arriver aiijobnrhui une science encore jetirtè, rnaîâ sûre 
d^ellè-niôtne, Origène, en quelques Wôfs pleihs de lumiore, a 
résumé les rapports de la loi mosaïque atec teà cultes divers 
qiil la précédèrent : ces ji>*afolës contiennent iontô la plïiio- 
sopliie de la législation hébraïque telle qu'elle commence à 
nous apparaître d'après les découvertes de chaque jo^ir. 
« Quiconque examinera, dît-il, avec attention la légistatio'h 
» des Hébreux, en comparant les institutions de ce peuple 
» avec les moeurs deâautreé nations, se sentira rempl? d'aJ- 
» miration en voyant qu'après avoir repousse tout ce qiîi 
» pouvait être imililë, il nè^garda quô leS choses utiles dans 
» ses nouvelles institutions ^ d^ 

Orîgène est certainement, dans Tantiquîté, un des hommes 
dont les jugements sut ce point ont le plus de poids et dé va- 
leur : ses immenses travaux, son érù<!^itron si éteitduo, sa con- 
naissance du monde païen donnent à ses parole^ utle* autorité 
que personne ne contestera. 

Mais il ne faudrait pas croire que cet homme célèbre eut 
sur cette question un avis singulier; son sentiment éfait au 
contraire partagé par ses contemporains et fut admis âpres 
lui par les docteurs les plus autorisés. 

Saint Jean Chrysostome commentant un jour dans une ton- 
êhanle homélie ce texte de saint Matthieu : Ecce sfelîa qmm 
viderant Magij disait à ^on ptuiple ceë paroles remarquables 
dont j'ai fait Tépigraphe de mon travail, et Tobjel de (|uclquès 
remarques au cours de cette étude : 

€ Ne pensez pas qu'il soit indigne de Dieu d'appelet par une 
» étoile les Mages au berceau de son fiîs, car il faudrait îiussi 
» condamner toutes les céréitibnics des Juifs, lèufs saci*ifices, 
ï^ leurs ablutions, leurs néoménies, l'arche, et le temple lui- 
» même; car toutes ces choses tirent leur origine de la gros- 
» sièreté des cultes païens. ï)ieu, pout le saFut de seS enfants 
» égarés, voulut bien admettre dans son cuUe ce qui avait 
)> servi dans les temples païens au culte des idoles, aliquan- 
» tulum illa in mdius infleclens, améliorant quelque peu ces 

* Ofigcney Cont^ Cels,, 1. r^ c. 4? ; Pat. grecqvcy t. xi, p. 1247. 
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» choses, afin de ramener ainsi ses enfants de leurs anciennes 
» habitudes vers des idées plus hautes ^ » 

Ces paroles, pleines de sagesse^, montrent le point de départ 
et le but du culte mosaïque, en indiquant ainsi d'un mot l'his- 
toire de sa formation. 

Plus tard, Guillaume de Paris ^disait en continuant cet en- 
seignement traditionnel : a Comme le peuple Juif était encore 
» jeuue et grossier, s'il n'ayait pas vu d'un côté du Tabernacle 
» les chairs de l'holocauste, de l'autre, la table des pains quil 
» avait vue dans les temples des idoles, facilement il aurait 
» cru le culte des faux dieux supérieur à celui de Jéhovah. 
» Aussi Dieu veilla-t-il à ce que, dans son tabernacle, son 
» peuple retrouvât au moins ce quMl avait vu dans les temples 
» païens *. • 

Dans toute transformation de culte il a fallu tenir compte 
de cet élément de résistance que le législateur rencontre dans 
les anciennes idées, les vieilles habitudes, l'éducation du 
peuple. Je vois, dans une admirable lettre aux missionnaires 
d'Angleterre, saint Grégoire aux prises avec ces difficultés. 
Pour justifier ses décisions et ses conseils, il rappelle la con- 
duite de Moïse ou plutôt celle de Dieu lui-même au Sinaï. 
Ecoutons ces sages paroles : 

a Personne ne doute quil ne soit impossible de tout retirer 
» à des âmes grossières ; il faut des degrés pour monter à de 
» hauts sommets, on n'y arrive point par des bonds, mais par 
» de petits pas. Dieu, à la vérité, se montra au peuple Juif sor- 
n tant d'Egypte, et cependant il lui permit de garderces sacri- 
]» fices qu'il avait Thâbitude d'offrir aux idoles ; il lui fit même 
I» une loi de les immoler à sa gloire. En changeant les cœurs, 
» il changeait les sacrifices eux-mêmes; car quoique ce fût 
D encore les mêmes sacrifices qui avaient été offerts aux idoles, 
» dès lors qu'ils étaient offerts à DicM on peut bien dire que ce 
t n'était plus les mêmes sacrifices ^ » 
Les Juifs eux-mêmes avaient été frappés de ces rapports 

* s. Jeaâ Ghr>808t., m Matth., homil, ti, 3; Pat, grœca, t. 57, p. 66. 
' Giflliaume de Paris ou d*Aavergne., lib. De Legibus, cap. ii. * 

»S. Gregoril Magni, Kpt«r., 1. xi, n. 7e (al. 71); dans Pat. lat,, t. 77, 
p. 1216. 
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entre leur culte et les cérémonies païennes. Les Rabbins ne 
font aucune difficulté de les avouer* 

Lorsque les animaux viennent au monde, dit le savant 
D Maimonides^ ils sont encore tendres et délicats, les aliments 
i> arides ne leur peuvent convenir; aussi Dieu donne à leurs 
» mères des mamelles pour distiller du lait, c'est-à-dire un 
» aliment liquide en rapport avec Tétat de leurs organes, en 
» attendant qu'ils se soient durcis et fortifiés. Nous observons 
» une conduite semblable de la part de Dieu, très-bon et très- 
» grand, dans une foule de choses qui regardent notre loi. 4!e 
» n'est pas subitement et en un instant que Thomme passe 
t> d'un extrême à Tautre, et que notre nature peut se dépouil- 
la 1er des longues et vieilles habitudes. Ainsi, lorsque Dieu en- 
» vpya Moïse, notre docteur^ pour faire de nous un royal sa- 
» cerdoce^ un peuple saint dans la connaissance de Dieu et 
» dans son culte^ un usage régnait alors dans l'univers ; toutes 
» les nations le suivaient^ et tous les peuples, dès leur plus 
D tendre enfance, l'avaient pratiqué : c'était d'immoler et 
» de brûler des animaux offerts en sacrifice devant les images 
B des dieux qui peuplaient les temples. Il y avait aussi des 
» hommes^ séparés du vulgaire^ qui étaient occupés du soin 
» des saciiflces offerts en l'honneur du Soleil^ de la Lune et 
» des Etoiles; comme donc tel était le cours des choses, il ne 
» convenait ni à la sagesse^ ni à la bonté de cette providence 
ik de Dieu qui brille partout dans l'univers, de nous donner 
8 des lois contraires à tout ce qui avait existé jusqu'à ce jour, 
» et d'abolir complètement ces formes du culte. L'âme hu- 
» maine, qui ne se détache que lentement de ses habitudes, 
» n'aurait pas été capable de n^pondre à un autre appel de 
» Dieu... Aussi Dieu conserva-t-il ces formes du culte et les 
» transporta-t-il des temples des créatures dans celui du Créa- 
n teur, du temple des êtres fabuleux au temple de son nom... 
» Il ordonna à nos pères d'élever un tabernacle^ de consacrer 
» un autel^ d'offrir des sacrifices et de l'encens; de l'adorer, 
» de nous prosterner devant lui; enfin, il sépara des prêtres 
> pour le service du sanctuaire K » 

• Maimonidei*, More nevoehim^ pars hï, c. 32; p. 431, in- S*, Basileap, 1C29. 
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Ce n'est donc pàâ <f anjmird'Èfui que Ton a été frappé des 
rapports du culte mosaïque avec les cultes égyptiens. Les 
Pères, ces derniers témoins des cérémonies des anciens peu- 
ples qui allaient disparaître, reconnurent loyalement ces res- 
semblances et les juslificrent; leur croyance aux révélations 
du Sînaï et à Tinspiralion de îtfoïse n'en fut point ébranlée, 
pooi'quoi la nôtre en serait-elle troublée? 

Examinons les caractères ef la nature de l'inspiration et 
des révélations de Dieu et nous verrons s*évanouir bien vile 
toutes hos objections. Oui, sans doute, il y a dans I"œuvre 
de Moïsô un grand nombre de pfeècrî plions, de lois, d'usages 
qui rappellent, de près ou de loin, les mœurs, les lois et 
kA goûts du pays que les Israélites avaient babité si long- 
temps; mais qui oserait afflrmer qu'il n'y a plus place pour 
l'inspiration, et môme pour les révélations divines, dan^s 
une oeuvre où nous rencontrons des reflets de la civilisa- 
tion contemporaine, des traces de l'éducation, des goûls, du 
tempérament du peuple auquel Dieu envoie ses pro[)bèfes, 
ou môme des souvenirs persoritiels de Técrivain que Dieu 
inspire? 

L'action de Dieu, nous le savons, n'exclut paî? l'usage des 
fecuïtés naturelles; sous le souffle le plus entraînant de Tin- 
spîration l'homme reste encore ce que le firent la nature et 
l'éducation. Et de cela les exemples sont illustres: Isaïe élevé 
à la cour a, dans son langage, quelque chose de noble et de 
grand qui rappelle sa naissance et son éducation ; en lisant 
Atnos, au contraire, on reconnaît à la rudesse et à l'àprelé de 
l'accent le pâtre qui, dans sa jeunesse, avait lutté contre les 
bêtes fauves. 

Allons plus loin. Nous Payons que Dieu, daîis ses révélations 
les plus éclatantes, met souvent en jeu, pour la composition 
des tableaux qu'il [)lacc sôus les yeux du prophète, des souve- 
nirs personnels, des images conservées dans sa hiémoire, une 
foule d'éléments enfin qui sont, pour ainsi dire, en dépôt darts 
Fàme du voyant. 

C'est ainsi, par exemple, que la partie plastique des visions 
d'Ézéchicl, comme Ta fort justement remarqué M. F. Lenor- 
niant, est directement inspirée des œuvres de Tari assyrien. 
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du milieu desquelles viTaft le prophète ^ II avait passé de 
longues années parmi les captifs, et son imagination était rem- 
plie de ces images et de ces formes que ses yeux rencontraient 
à chaque pas aux abords des temples et des palais de Baby- 
lone. Dfeu ne dédaignait point de s'entourer de cet appareil, 
quand il apparaissait dans la majesté du Grand-Roi ; et le pro- 
phète et son peuple, devant ces symboles et ces manques dé 
Taulorité souveraine, sentaient plus vivement la puîsêance, la 
grandeur de celui qui les visitait. 

Dieu se sert des symboles qui doivent frapper davantage 
rimagination des peuples, et ses révélations se teignent des 
reflets des civilisations contemporaines. 

£t ceux à qui sont familiers lés écrits de ces âïmes saihteâ 
favorisées, en des temps plus rapprochés de nous, dé Visions 
qui ne sont pas sans analogie avec celles que Dieti niontrait 
aux voyants d'Israël, savent que cette loi est constante dans 
les phénomènes de psychologie surnaturelle. 

Après cela faut-il donc s'étonner si, d'une part, dans les ta- 
bleaux qui passèrent sous les yeux dé Moïse, Dieu à permis 
qu'il se reflétât quelque chose des goûts, des idées, des arts de 
cet âge; et si, d'autre part, en organisant le culte nouveau, 
Meu voulut que Ton conservât dé vénéraWes usages, d'an- 
tiques cérémonies, que Ton adtnît des idées, des symboles, 
des dispositions, des formes, des costumes qui appartenaient 
dès la plos haute antiquilié à la tribu d'Abraham, ou qui 
avaient été empruntés depuis longtemps aux civilisations con- 
temporaines? Mais si Dieu avait systématiquement écarté tout 
ce côté traditionnel de la vie sociale et religieuse fie son 
peuple, il l'eût jeté dans un monde nouveau, inconnu, au mi- 
lieu de rites sans aucune signification, sans aucun sens pour 



* Essai de commentaires des fragments cosmogontqu et de Bérose, p. t38. 

Le savant auteur fait encore observer que, dans les deux principales visions 
d'Ezéchiel (i> 10, x, 14), les quatre êtres symboliques qui supportent le trône 
de Jéhovah, ayant quatre faces, l'une de taureau, la seconde de lion, la ti*oi- 
sième d* aigle et la dernière d'homme réunissent en eux les caractères essen- 
tiels des. quatre figures principales attribuées au génie de la lumière et du 
bien dans U s\mlo)ique Chaldo- As syrienne : le Keruh, le Niroallu^ le 
Nattig^ VVstw. 



46 VÊTEMENTS t) AARON LT DES LFAITES 

lui; la loi eût été une énigme^ un livre écrit en caractère&que 
personne n'eût pu déchiffrer. 

Une sagesse plus haute présidait à cette œuvre: la preuve 
en est dans les ménagements prudemment calculés par les- 
quels se fit cette transition difficile. Ne soyons donc pas sur- 
pris si nous rencontrons si souvent, dans la (tartie de la loi 
consacrée au rituel^ des emprunts faits évidemment aux civi- 
lisations antérieures. 

A une époque où le peuple, comme de fios jours d'ailleurs, 
ne jugeait guère de la grandeur et de la puissance de Dieu que 
par réclat et la majesté du culte qui lui était rendu, il fallait 
que le prestige des cérésionies et des sacrifices de Jéhovah 
égalât, éclipsât même, si c'était possible, la pompe du culte 
desidples; il fallait, comme Ta si bien dit saint Jean Chry- 
sostome, que le peuple hébreu, repassant dans sa mémoire 
ce qu'il avait vu chez les autres peuples, dans les temples des 
faux dieux, ne pût éprouver aucun sentiment de regret ni de 
tristesse devant les cérémonies du culte nouveau! Ne unquam 
postea JEgyptiorum, vel eorum quœ apud JEgypîios experti 
fuerant çupiditate caperenlur. 

Cette pensée de Dieu^ nous lavons déjà remarqué dans le 
cours de celte élude, apparaît visiblement dans le choix des 
vêtements du Grand-Prêtre. Moïse, sous l'influence de l'inspi- 
ration divine, recherche tout ce qu'il y a de plus noble et de 
plus élevé dans le symbolisme du culte égyptien, tout ce qu'il 
y a de plus riche^ de plus éclatant dans les vêtements des 
prêtres et des rois^ afin de donner une idée plus haute de cet 
homme choisi entrelous pour se présenter devant rEternelet 
lui offrir les prières et les sacrifices de la nation. Il veut envi* 
ronner le Pontife de gloire, il veut lui donner tout ce qui sera 
pour lui un sujet d'honneur, et pour le peuple un objet d'or- 
gueil et de respect. Nous avons montré avec quelle sollicitude 
Moïse veille à tous lesdétai!s dans le choix du pectoral, des 
pienes des éftaules, d^ la lame d'or. Il semblait craindre que 
l'éclat du culte égyptien, toujours présent à tous les esprits, 
ne surpassât la majesté du culte de Jéhovah. 

Voilà comment ce qui tout d'abord semblaitdevoir être une 
objection contre rins|Mralioii de Moïse n*est<|u'nn€ preuve de 
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plus de rinspiration céleste qui le; dirigea dans sa difficile 
mission. 

Il y a dans l'œuvre de Moïse un côté humain, pour ainsi 
dire, celui qui reflète la civilisation contemporaine avec sa 
physionomie si originale. C'est ce cotéyqui> étudié avec soin, 
montrera la place historique et Tâge de ce monument gran- 
diose élevé nar le législateur des Juifs. Quand on connaîtra 
mieux Thistoire, les mœurs, les institutions de ces âges recu- 
lés, on verra mieux aussi par quels liens intimes Tœuvre de 
Moïse se rattache à ce passé lointain^ par quelles vivaces ra- 
cines elle plonge dans ces civilisations antiques^ et trouve une 
sève encore jeune et féconde sous des ruines amoncelées. Mais 
alors aussi on verra paraître plus éclatant le côté divin, car il 
n'est pas humainement possible qu'un homme puisse conce- 
voir et réaliser le plan grandiose d'une législation nouvelle; 
surtout il n'est point possible qu'il détermine toutes ces lois 
et fasse un code complet sans tomber dans quelque aberi a- 
tion^ sans éprouver de défaillance. 

£t quand un homme ferait tout cela^ il n'aurait accompli 
encore que la moindre part de l'œuvre de Moïse; il lui reste- 
rait à faire accepter ses lois à tout un peuple^ et à les lui 
faire pratiquer. 

Nous savons ce qu'a fait Moïse^ eh bien ! ce n'est pas là 
l'œuvre d'un^ homme. Nous savons ce qu'ont fait les législa- 
teurs, les philosophes^ les réformateurs, en Grèce, dans l'Inde, 
en Pc^se, en Arabie ; nous savons ce qu'ont fait Aristote et 
Platon, le génie ne leur a pas manqué; nous savons en quel 
siècle ils vécurent, dans quel milieu et sous quelle influence 
ils avaient grandi ; cette comparaison sera l'éternelle gloire de 
Moïse, la preuve la plus éclatante de son inspiration divine. 
Quand nous verrons mieux dans quel ipilieu il naquit lui 
aussi, sous quelles influences il vécut ; quand il nous sera per- 
mis de comparer ses institutions, son code, ses rites, aux 
rites, au code et aux institutions des peuples contemporains, 
et, en particulier, des Égyptiens; quand il sera démontré quMI 
a su choisir parmi les lois, les usages, les habitudes des peu- 
pies contemporains, tout ce qui était encore sain et bon; qu'il 
a su puriller tout ce que le temps et l'humaine faiblesse avaient 
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souillé et corrompu; qu'il a su recueillir rhéritage sacré des 
vieilles traditions doctrinales et rituelles^ en les épurant de 
rimmpnde alliage qu'elles avaient subi à travers Vds siècles ; 
qu'il SI su^ en un mot^ passer à côté de Terreur et de la su- 
perstition sans jamais y tomber : alors on aura établi la plus 
forte et la plus éclatante démonstration de Finspiration dq 
législateur des Hébr^u^^ on aura élevé à sa gloire un monu- 
ment immortel. * 

Victor ÂNGESSi. 
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tt Ij^s viltes qui tienneat i|ii rang consU^raMe dms^ I%i$- 
» toire, dit notre illustre d'ABv/ile , exigent des eechercbea 
B particulières sur ce qui les regarde dans le détail ; et on ne 
» peut disconvenir que Jjérusalem ne soit du nombre de celles 
i> qui méritent de foire l'objet de notre curiosité. G-est ce qui 
» a engagé plusieurs savants à traiter ce sujet fort amplement 
n et dans toutes ses circonstances; en cbercbant à retrouver 
» les différenls quartiers de cette ville, ses édifices publics^ 
» ses portes, et presque généralement tous les lieux dont on 
» trouve quelque mention dans les Livres saints et autres 
» monuments de l'antiquité. Quand même les recbercbes de 
o ces savants ne paraîtraient pas suivies partout d'un parfait 
i> succès^ leur zèle n'en mérite pas moins des éloges et de la 
» reconnaissance. » 

La eollectîon complète des ouvrages sur la topographie de 
Jérusalem composerait à elle seule une bibliothèque^ car dans 
tous les temps et dans tous le» pays^ on a disserté sur ce sujel 
si intéressant M. Pierotti est venu grossir la longue liste de ces 
écrits; mais il ne faut pas s'en plaindre^ puisqu'il apporte à la 
discussion des éléments nouveaux. Cet ancien commandant, 
du génie Sarde^ arcbitecter ingénieur du Pacha de Jérusalem^ 
ayant habité pendant huit ans cette ville sainte^ en a étudié, 
con amarey la topographie» en prenant pour bases l'inspec- 
tion du terrain naturel» et celte des restes ou des traces du 
travail de Thomme. a C'est la seule voie qui puisse être au- 
» jpurd'faiai suivie avec qiielque fruit» v a dit M. de Yogué. 
M. Pierotti a consigne le résultat de ses explorations sur un 
beau plan expliqué par un livre *-*. 

» Voir le précédent aï-ticle, t. ii, p. 437. 

^ La topographie ancienne et moderne de Jérusaleniy par le D' Pienotti, k 
Lausanne, chez Ho>vard et Delisle, 1870. Pour simplifier, on avertit le lecteur 



fO 



LA TOPOGRAPHIB ANGlENlfS M l&RCSALElf 



Nous allons continuer i'ânalyse de cet ouvrage, en laissant 
du reste à son auteur la responsabilité de ses assertions. 

Dans deux articles précédents S nous avons examiné les 
agrandissenients successifs de Jérusalem jusqu'à sa réédifica- 
tion par Néhémie, en nous appuyant principalement sur les 
données de la Bible; maintenant nous devons rechercher 
l'emplacement des trois enceintes de la capitale juive et de 
ses monuments dont parie Josèphe. Notre travail consiste 
donc à commenter le texte de cet historien d*après les décou- 
vertes de M. Pierotti. 

Pour les lecteurs auxquels manque le plan de ce dernier 
auteur, nous prendrons comme points de repère des lieux 
bien connus^ et que l'on trouve sur un plan quelconque de 
Jésusalera moderne. 

I. -> SémmmlewÊik m ^époque de JToiièplie. 

« la ville de Jérusalem, dit Josèphe, était munie d'une 
» triple muraille partout où elle n'était pas couverte par des 
9 vallées impropres à des travaux de siège (en ces points elle 
» n'avait qu'une seule enceinte) ^. 

En effet, elle avait, au nord, l'enceinte d'Agrippa, dont nous 
parlerons bientôt ; à l'intérieur de celle-ci, la muraille de Sa- 
lomon et celle d'Ezécbias qui n'en était qu'une annexe, et 
enOn Venceinle septenlrionalê de David '• 

Voilà donc la triple muraille établie du côté du nord où le 
terrain ne présente pas de protection naturelle puisqu'il est 
attenant aux hauteurs voisines qui le dominent. Aussi c'est 
toujours par là que Jérusalem a subi les attaques des Assy- 
riens, des Romains et des Croisés. 

« Elle était construite sur deux collines se faisant face, et 
» séparées par une vallée mitoyenne jusqu'au fond de laquelle 
» étaient étages, de part et d'autre, de nombreux édifices ♦• » 

qae toutes les cftations textuelles faites sans fodication sont tirées de cet 
ouTrage que nous analysons. 

' Voir les ÀnnaXt$ de Phil. chréLy t.ii, p. 361 et 437 (6« série). 

* Guer. Jud.f 1. v, c. 13; traduction de M. de Saulcy. 
. ' Nous nous sommes occupés de ces trois dernières dans les articles précé* 
dents. 

'* iosèphe, ibid. 
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Arépoqùede Josèphe^lacapitale juive était comme divisée en 
deux parties. La ville occidentale se composait du montSionse 
réunissant^ au nord, à là colline de Gareb (aujourd'hui le quar- 
tier du Golgotha) ; la ville orientale était située sur ïa colline 
d'Acra joignant à Test celle du Moria, et, au nord, celle de Bé- 
zétha. Ces deux parties de Jérusalem étaient séparées Tune de 
Fautrepar la vallée centrale, ou Tyropéon, qui supportait beau- 
coup de constructions le long de son cours. 

a Celle de ces deux collines mr laquelle est assise la ville 
xi haute est beaucoup plus élevée que Tautre, et offre une 
ii> ligne plus droite ptur son axe longitudinal. A cause de r 
» force comme place de guerre, die fut appelée la Forteresse 
» par le roi David, père de Salomon qui construisit le premier 
» temple; nous l'appelons le Forum supérieur^. » 

Ces paroles ne peuvent s'appliquer évidemment qu'au mont 
Sron, Tancienhe cité des Jébuséens. Il s'étend effectivement 
en longueur du sud au nord en se soudant au Gareb, comme 
je^iens de le dire. 

«L'autre colline, nommée Acra, sert d'assîdte à la ville 
D basse, et affecte la forme d'un croissant de la lune arrivée à 
» son troisième quartier 2. » 

D'après la verision latine, Acra est inclinée de tous côtés, 
{utidique declivis est) ; le grec porte (îfinptxupToç, 

« L'Acra faisait partie du corps oriental de la ville, dit 
ilL Pierdlti, et j'affirine qu'au temps de Josèphe on ne voyait 
I^s la position "de cette colline à l'ouest du Moria, dont elle 
était séparée par une vallée qui deiscendait du nord au sud, se 
réunissait à la vallée centrale à peu de distance du côté sud 
dti Haram-ech-Chérif (mosquée d'Omar), et à cet angle se ter- 
minait le point sud de la colline en question. 11 y avait à Test 
la vallée centrale, au nord la vallée qui, prenant son origine 
à la vallée centrale, descendait dans la vallée du Cédron, en 
cètoyant le côté sud du Moria. L'Acra ainsi limité correspond 
aux données de Josèphe, si Ton s'en lient à la traduction de 
M. de Sauky et à la version latine. » 



» José|>he, Gueirréjud,^ 1. v, c. 13. 
^ Josèphe, ibid. 
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« Er face decelle colline (Aéra) il y en avait une troisième 
» plus basse qu'Acra, et séparée de celle-ci par une large vallée. 
» Dans la suite des temps^ lorsque les Asmonéens étaient à la 
9 tête de la nation, ces princes comblèrent la vallée en question 
>) afin de réunir la ville au temple, puis rasant le sommet 
B d'Acra, ils en abaissèrent Taltitude, afin qu'Acra elle-même 
» tût dominée par le temple ^ » 

Cette troisième colline plus basse qu'Acra c'est le Moriay 
que, par une bizarrerie fort inexplicable, Josèphe n'a jamais 
iiommé, quoiqu'il l'ait décrit de manière qu'on ne pût le mé- 
connaître. La large vallée qui longeait à ^.'ouest le Moria, en le 
séparant d'Acra, ne paraissait déjà presque plus au temps où. 
vivait Josèphe. D'abord Salomon l'avait comblée en y jetant 
les fondations du mur occidental du temple pour en agrandir 
4h plate-forme, puis Simon Macchabée acheva ce remplissage 
^'n rasant la citadelle qu'Antiochus-Epiphane avait élevée sur 
Acra, et même le haut de celte colline. 

« Son existence (de la vallée) est indubitable, dit M. Pierotti. 
Le rocher du Haram-ech-Cbérif arrive jusqu'au mur intérieur 
occidental d'enceinte, mais à l'extérieur ouest du mur le ter- 
rain n'est pas rocailleux, il est rempli de pierres et déterre qui 
côtoient le mur même. Ce que j'annonce je l'ai appris par expé- 
rience, en assistante quelques fondements jetés dansce terrain,: 
et en examinant intérieurement des citernes qui se rencon- 
trent sur le sol. Elles sont généralement profondes de 45 à i8 
noètres, le canal vertical a presque toujours 9 à 10 mètres et 
est formé de maçonnerie le long du remplissage. » 

Nous avons dit qu'une vallée séparait la ville haute de la 
ville basse : c'est làTyropéon (vallée des fromages)^ qui se, 
prolonge jusqu'à Siloam; nous appelons ainsi une source 
d'eau abondante. 

a La vallée centrale, que' j'ai déjà si souvent nommée, dit 
M. Pierotti, répond parfaitement aux indications que l'histo- 
rien donne par rapport au Tyropéon... Dans ma vallée Tyro- 
péon (commençant en dehors de la ville, au nord-ouest, et 
aboutissant, au sud-est, à Siloé)^ coulent encore les eaux de 
Ja ville entière; dans toute sa longueur il y a un égout . dans 

* iosèphe, Guerre /ud., liv. v, c. 13. ' 
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lequel coulent toutes celles des deux parties occidentale et 
orientale de Jérusalem. Tout ce que j'annonce, j'ai eu le temps 
de Tobserver tandis qu'on faisait des réparations auxquelles 
j'assistai et que la plupart du temps je dirigeai. 
* D L'égout central qui existe n'a pas sa base sur le rocher, il 
est formé au milieu du remplissage^ et c'est pour cela qu'il 
est à À mètres et quelquefois à 5 et 6 mètres au-dessous de la 
surface de la route. Profitant de la circonstance des travaux, je 
fis creuser jusqu'au rocher, et^ dans le voisinage de la porte de 
Dama3, je le trouvai à 6 mètres de profondeur; vis-à-vis du 
bazar du temple, à environ 9 mètres, et à quelques pas vers le 
nord de la porte des firdures à environ 7 mètres. Il est donc 
impossible^ d'après tous ces renseignements^ de ne pas recon- 
naître l'existence de la vallée Tyropéon traversant la ville du 
nord au sud. • 

Notre auteur regarde comme inadmissible l'opinion de 
Robinson et de quelques autres topogt^aphes d'après lesquels 
le Tyropéon a son origine à la porte de Jafifa, et descend vers 
l'est pour y rencontrer la vallée centrale et de là se diriger 
au sud-est au-dessous de la piscine de Siloé. Il réfute ce sen- 
timent par le résultat de ses explorations. En effets dans le 
fossé de défense du château de David (citadelle actuelle)^ on 
aperçoit du côté nord le rocher qui continue dans la même 
direction ; il l'a vu en 1860, lorsque le couvent grec bâtissait 
la douane à quelques pas en dehors de la porte de Jaffa. Ce 
fait a été encore vérifié dans la nouvelle demeure du patriar- 
che latin, à peu de distance nord de la citadelle, et dans une 
autre maison située au nord de la première. Dans la rue de 
David ou du Haram (qui va de la porte de JafTa à la mosquée 
d'Omar), à l'angle sud-ouest du couvent grec de Saint- Jean- 
Baptiste, la fondation est posée sur le roc qui se fit voir aussi 
lorsde Tagrandissement de Thôpital prussien, en 1858, àjquel- 
ques pas au sud du couvent grec, et encore à 140 mètres de 
ce dernier bâtiment, toujours en descendant la rue de David, 
et enfin près du marché aux grains. 

a Du reste, ajoute M. Pierotli, il faut convenir que si une 
branche du Tyropéon se fût trouvée (en c^t endroit), la ville 
de David aurait été naturellement défendue dû câjté nord, et 
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que ni Salomon> ni Simoa Macchabée n'auraient songé' s 
cpmbler cette vallée. Broccard^ en 1283, Adrichomius et Wil^ 
lalpand^ à la fin du 16* siècle, attestèrent Texistence delà 
vallée descendant de la porte de Jaffa à la vallée centrale ; 
poni! Ifadmettre^ ils ne devaienl pas se contentur de ce qui 
sloffrait à)leur vue, niais ils devaient creuser le sol. Jérusalem 
était: alorsà peu: près comme elle est aujourd'hui^ par rapport 
aux rues et surtout aux, vallées qui étaient déjà remplies, et 
furent sansi doute égalisées quand Adrien rebfttil JSlia-Gapito^ 
Hua. Depuift ce.temps, Jérusalem n'a subi aucune transfor-* 
nilitioii', soit totale^ soit partielle ; donc les écrivains ci^dessus 
nommés déduisirent la présence de la vallée pour avoir vu 
asse% élevé le terrain situé au sud de la rue de David, tandis que 
celui au nord présente une plaine; mais si, comme moi, ils 
eussent voulu toucher le rocher, bien sûr quils se seraient 
CiOnv^incus que l'élévation sud était produite par la conforma- 
tion du terrain, augiqentée peut-être par qudques ruines qui 
). étaient amoncelées, et que dans la partie nord ils auraient 
encore pu toucher le roc et auraient reconnu qu'il était une 
continuation de celui qui descendait du sud» G*est pour n'a- 
vofir pasbien déterminé la position de la vallée Tyropéon que 
1^ professeur Robini^on pensa que la.oolline Acra était la par^ 
ti^ aujpurd'hui occupée par Téglise de la Résurrection ; cepen-^ 
dant œ quartier de la ville ne présente aucune des données 
tQpogriipbiq^es que Josèphe assigne à Acra; En effeit, peut-elle 
étire sortifi de cet endro:it, la citadelle qu'Anliochus Kpiphauti 
fit construire afin de dominer le temple, et pour que la gar» 
niSsQU mapédôuienne pût, de là, surveiller les mouvements 
que^ les Juifs faisaient dans leur sanctuaire, et aussi pour 
tomtn^entor ceux qui y entraient ou en sortaient ; chose im^ 
pos8Jli)le » la forteresse eût été dans la position actuelle de 
l'église du Saint-Séjailcre^ ou encore, plus à Torient. Je répé- 
terai qye l'Acra de Robioson n'aurait cessé d'être plus élevée; 
que 1^ inontagne du temple, et que l'aplanissement fait parle 
Macchabée ne se trouverait pas vérifié, non plus que, les pa* 
rolfis ; La ville basse est assise dans Acra. » Toutes ces in- 
dîcatiQUs émises par Josèphe ne se rencontrent pas dans 
l'Acre, de R4>binson, donc son opinion est inacceptable. » 
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la fKNdtion d*Aora et celle du Tyropéon sont les points to- 
pc^rapbiques les plus contestés de Tancienne Jérusalem. Ou 
saitqu^M.rabbé Coulomb a déployé une éruAition très-Taste 
pour réfuter longuement et victorieusement Terreur de Ho- 
binsoti, qui met le mont Acra sirr le Golgotlla^ La négation 
de rauthentfcité du Calvaire et du Satut-Sépulcre où on les 
mobtre actuellement est la conséquence logique du système 
de Robinson; est-ce pour cela que ce système a été embrassé 
par uîi si 'granj nombre d'auteurs protestants, quoiqu'il soit 
contredit par les indications de Josèphe ? M. l*abbé Coulomb, 
«'appuyant sur cet historien, ne pbce point le mont Acra au 
nord ert dû Sitfn, et à Toue&t du Moria, comme on le fait gé- 
nèralefnent, maïs il prétend avoir découvert Acra, et par 
conséquent la ville basse, dans Tespace qui est borné, au nord, 
par le temple et la muraille septentrionale de la ville de Da- 
vid; à l'ouest, par le mont Sion ; au sud, par la vallée de 
Rinnofm ; et, à l'est, par celle de Josapbat. W donne aussi à la 
vallée de Tyropéon une position nouvelle. 11 la fait commen- 
cer aux bazars, à côté du terrain des chevaliers de Saint-Jean, 
et, suivant une ligne droite, aboutir près de la fontaine dé 
Siloé; elle séparerait ainsi le mont Sion d'Acra. Nous n'ose- 
rions affirmer que M. Coulomb a résolu ces questions d'une 
manière incontestable. 
Voici) du reste, l'opinion de M. de Vogué sur ce sujet : 
i( La t)t7/i hauit est le plateau supérieur du mont Sion ; la * 
villélmse comprend toute la surface dont le niveau est infé- 
rieur à Sion, c'est'à-dire toute la deuxième enceinte, et de 
plus la vallée et les pentes d'Ophel... Le Tyropéon est la vallée 
qui part de la tour de David (près la porte de Jaffa), descend 
à l'est, puis se dirige brusquement au sud et vient aboutir 
àSiloann, après avoir tracé un demi-cercle autour du mont 
Sion... i4cra, c^est le plateau compris dans l'angle des deuK 
branches du Tyropéon, et entouré par la deuxième enceinte... 
Dans sa description générale, Josèphe fait une confusion qui 
a été l'origine de beaucoup d'erreurs et de discussions entre 
les archéologues. Prenant la partie pour le tout, il donne le 
nom d'Acra à toute la ville basse, et semble restreindre cette 

' le Calvaire et Jérutalem^ par l'abbé Coulomb. Par!s, chei Palmé, 1809. 
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dernière à la colline séparée^ du temple par une Tallée. Mais 
il résulte des détails des opérations du siége^ que la vitle 
basse, comme la topographie physique le veut, comprenait la 
vallée et les pentes d'Ophel jusqu'à Siloam; il faut donc ap- 
pliquer l'expression àfxcpixupToç à tout le quartier, et non point 
jseulement à Acra, qui n'en était qu'une fraction ^ » 

« A Textérieur, le pâté formé par ces deux collines (Sion 
p et Acra) était entouré de vallées profondes, et, du côté 
D où s'étendaient ces vallées, Taccès de plain-vpied vers la ville 
» était impossible^, d 

Jérusalem n'avait besoin que d'un seul mur de ces côlés-là, 
puisqu'elle était très-bien défendue à l'ouest par la vallée de 
Gihon^ au sud par celle de Hinnom ou de Géhenna, et à l'est 
par celle de Josaphat ou du Gédron. 

Un mot maintenant de Bézétha. 

« Une quatrième colline, nommée Bézétha, fui couverte 
D d'édifices. Cette colline, placée en face d'Anlonia, avait été 
» séparée dé cette forteresse par un fossé profond... Elle était 
» là plus haute de toutes; elle joignait en partie la ville neuve 
» et était la seule qui se rencontrât à l'opposite du temple, du 
» côté du septentrion ^. » 

La Bézétha de Josèphe est évidemment cette partie de Jéru- 
salem située au nord de la mosquée d'Omar, et par consé- 
quent en face de la tour Antonia (dont elle était séparée par un 
fossé comblé aujourd'hui), et bornée au nord et à Test par les 
murs actuels, qui vont de la porte de Damas à celle de Saint- 
Etienne, et à l'ouest par la vallée Tyropéon. 

« Elle joignait en partie la Villeneuve, » c'est-à-dire que 
Bézétha, depuis la porte de Damas jusqu'à l'angle nord-ouest 
de l'enceinte Salomonienne (près la porte Judiciaire actuelle>, 
était juxtaposée à la nouvelle ville bâtie sur la colline dé Ga- 
reb (quartier du Saint-Sépulcre), et renfermée dans l'enceinte 
d' Agrippa, dont nous parlerons tout à Theure. 

M. Pierolti pense que le fossé séparant la tour Antonia de 
Bézétha, et auquel se joignait sans doute l'ancienne piscine 

* Le Temple de Jér. App., p. 126. 
^Josèphe, Guer. Jud,, liv. y, ch. 13 et 15. 

* Josèphe, ibid. 
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Probatique ou de Béthesda^ était une vallée que des travaux 
d'art approfondirent pour mieux fortifier ladite citadelle et 
l'enceinte septenirionale du temple. Il déclare que ses inves- 
tigations l'ont convaincu de Texistence de cette vallée, qui 
descendait du Tyropéon au Cédron. Voici ses preuves. 

11 a examiné la piscine Bétbesda. A son extrémité orientale^ 
cette vallée fut fermée par la construclion d'une muraille as- 
sez solide pour soutenir la pression des eaux* Ses murs laté- 
raux s'appuyent en grande partie sur un terrain rocaiHeux. 
Du côté occidental de Bétbesda^ preuves analogues. Les fon- 
dations du côté nord de la caserne turque construite, en 1836, 
à l'angle nord-ouest de la mosquée d'Omar (près de la tour 
Antonia), ont une profondeur de 8 à 9 mètres, et sont posées 
sur le rocher. Lorsque, en 1826, les KR. PP. Franciscains bâ^ 
tirent leur chapelle de la Flagellation, à 8 mètres au nord et 
en faee de cette caserne, ils durent creuser jusqu'à la profon- 
deur de 5 à 6 mètres, du côté du sud, pour rencontrer le roc, 
tandis qu'au nord ils le trouvèrent à 3 ou 4 mètres seulement, 
ce qui indique l'inclinaison du rocher du nord au sud. Enfin 
dans les fondements sud de l'hospice autrichien, situé à l'an-' 
gle sud-ouest de Bézétha, et dans la partie septentrionale du 
terrain des Arméniens catholiques qui est en face et de l'autre 
côté de la Voie-Douloureuse (sur le lieu de la première chute 
du Christ), M. Pierotti a reconnu, en 1856, des marques cer- 
taines de l'existence de cette vallée. 

m. — £neeiiites de Jérusalem selon jrosèplte. 

— fe Kneeinte* 

« Des trois murailles d'enceinte, la plus ancienne était 
» inexpugnable, tant à cause des vallées qu'elle dominait et 
» de la hauteur de la colline qu'elle couronnait, que parce 
» que David, Salomon et leurs successeurs s'étaient ingéniés 
» à augmenter, par des ouvrages élevés à grands frais, la 
» force naturelle de la place ^ » 

Ce texte, de l'illustre historien des Juifs nous fait clairement 
connaître l'enceinte de David, dont nous avons parlé dans l'arti- 
cle précédent. On conçoit que le mont Sion, qu'elle renfermait, 
devait être bien en état de résister aux attaques, puisqu'il est 

> Guer,Jud,y\ 13. 
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entouré par de profondes vallées ; à Touest , par celle de 
GiboD ; an sud, par celle de Hinnom ; à Test, par celle de 
Tyropéon, et qu'il était protégé, au nord, par les fortifications 
construites par David et restaurées par ses successeurs. 

€ Du côté du nord, cette muraille partait de la tour Hippi- 
» eus et s'étendait jusqu'au lieu nommé Xystus, puis, rejoî- 
^ » gDfi^nt ic/ bâtiment du iSénat, venait se terminer contre le 
» portique occidental du temple *• » 

Cette muraille commençait donc à la forteresse de David 
(citadelle actuelle, près la porte de Jaffa), longeait la rue de 
David, maintenant rue du Haram^ jusïju'au Mehkéméh (tribu- 
nal turc), où elle aboutissait au mur occidental du Haram-ech- 
Cbérif (mosquée d'Omar). 

a Pour la bien recoooaîlre, dit M. Pierotti, j'allai très-souvent 
dans la forteresse, j'y fis des recherches aux trois tours, dont 
une, à l'angle nord-ouest et contiguë à la porte de JafiTa, pré- 
sente dans toute son élévation un genre de maçonnerie ap- 
partenant au moyen-âge; la deuxième, vers l'angle nord-est , 
est formée de pierres judaïques irrégulières et travaillées à 
grand bossage ; la troisième, vers le sud, a la maçonnerie du 
même genre que la première. J'ai vu dans les trois tours que 
la construction judaïque est basée sur le roc, à une hauteur 
d^environ 2 mètres au-dessus du niveau du sol, et revêtue de 
grandes pierres grossièrement trAvaillées ; mais dans la tour 
située à l'angle nord-est, les pierres judaïques continuent à 
i2 mètres et plus au-dessus de la partie inférieure du fossé. Je 
dois maintenant faire remarquer que de l'époque Hérodienne 
les pierres seules existent, tandis que le genre des construc- 
♦ lions appartient à des jours plus récents, où dans le pays l'art 
de la maçonnerie était en décadence. De fait on vpit combien 
de précieux restes furent mis en travail sans aucun soin; car 
généralement elles ne sont pas disposées en ordre selon leur 
grandeur, et le plus grand nombre laissent voir les traces des 
emboîtures qui, primitivement, servaient à les unir dans l'in- 
lérieur du mur, et il est clair que les pierres furent ici po- 
sées sens dessus dessous. 

» Ces trois tours ont rintérieur m^tssif à la hauteur de 

* Josèphe, Guerre jud., v. 13. 
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A mètres^ et le fossé (d'environ 5 mètres de profondeur) qui 
les entoure au n^^rd^ à Test et au sud, a sa partie inférieure 
creusée dans le roc. J'examinai chaque côté de la tour située à 
Tangle nord-ouest^ qui est à peu près de la longueur de 
!25 coudées (il mètres 25); celle du nord-est a 40 coudées 
(18 mètres)^ et celle de Fangle sqd-est 20 coudées (9 mètres); 
je crois donc que sur les fondements mêmes de la première 
surgitlatourHippicus, sur ceux de la seconde parut la tour Pba- 
zaël, et sur la troisième fut élevée la tour Mariamne. Ceci se 
rapporte avec la description qu'en donne Josèpbe, donc il est 
positif que les bases des tours actuelles sont identiquement les 
iiiêmes que les anciennes que Titus voulut conserver pour 
montrer à la postérité quels édifices forts la ville possédait et 
avaient été conquis par la valeur Romaine. 

nOn pourra m'objecter que les citernes dont parle l'historien 
ne 3e retrouvent plus dans l'intérieur des tours; mais je ré- 
pondrai que lors même que les tours d'Hérode auraient été 
conservées intactes jusqu'à aujourd'hui^ il n'aurait pas été 
possible que les citernes se fussent conservées^ parce que le3 
systèmes ditférenls qui se sont succédés dans l'art de fortifier 
en exigeaient l'exclusion, afin d'obtenir de l'espace pour y 
loger le plus grand nombre possible de troupes. Il n'est donc 
pas étonnant que les citernes aient été détruites pendant une 
des nofnbreuses réparations auxquelles les tours ont été su- 
jettes, pour gagner un étage, comme en effet il y en a un de 
la hauteur de 20 coudées. Je dirai encpre que plusieurs 
citernes qui existent dans la citadelle prouvent que celles qui 
étaient dans Fintérieur des tours pouvaient bien être suppri- 
mées. » 

M. de Saulcy fixe de la même manière Tidentité de ces trois 
fameuses tours. 

Le Xystus. — Cette place publique, jsorte de foruu) où se 
tenaient les assemblées du peuple, était située sur le penchant 
oriental du mont Sion, et en face de l'enceinte occidentale du 
temple, comme Josèpbe le fait entendre dans plusieurs pas- 
sages dont voici les principaux?. Il rapporte que les Juifs éle- 
vèrent un mur à Touest du temple pour empêcher les céré- 
monies saintes d'être aperçues du baut du palais qu'Agrippa 
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avait hâti auprès du Xystus; il dit ailleurs qu'après la prise de 
la \ille basse et du temple par les Romains, les Juifs se réfu- 
gièrent sur le Sien, d'où ils parlementèrent avec Titus; « Ce 
» prince se tint debout hors du temple du côté de l'occident, 
» à l'endroit où étaient des portes pour entrer dans la gale- 
B rie et un pont qui joignait la haute ville avec le temple; ce 
» pont était entre Titus et les factieux *. » 

Dans ces deux passages, le mot Xystus n'est pas employé 
par le traducteur, mais il se trouve dans les textes grec et 
latin. 

M. Pierotti pense^ comme M. de Saulcy, que le Xystus com- 
mençait, au nord, à l'angle nord-est du mont Sion, près de la 
rue de David ou du Haram qui descend à la mosquée d'Omar, 
çt qu'au sud il s^étendait jusqu'à proximité des murs d'en- 
ceinte actuels. Ses fouilles lui ont indiqué en ce lieu les 
traces d'un aplanissement de terrain très-propre à une place 
publique, et que l'on ne rencontre pas ailleurs. C'est là aussi 
que se voient encore les vestiges du pont mentionné par 
Josèphe. M. de Saulcy en a fait une description dont j'extrais 
les lignes suivantes : 

« A 12 mètres en arrière de l'angle sud-ouest du Haram 
on voit trois rangs de voussoirs magnifiques, qui ont évidem- 
ment appartenu à l'arche d'un pont qui traversait le petit 
vallon au fond duquel on se trouve alors, et qui n'est, sans 
aucune espèce de doute, que le Tyropéon. La largeur du pont 
est de i5 mètres f»0 centimètres... La voûte, en arc de cercle, 
commence au-dessus d'une assise de gros blocs salomoîTiens, 
en saillie de 45 centimètres sur la face du mur. Ce qui reste 
de rintrados de la voûte a une hauteur verticale de 4 mètres^ 
jusqu'à la naissance du joint normal à la surface de l'intra- 
dos... Le pont avait à peine 16 mètres 70 centimètres d'ou- 
verture. Par suite, la flèche de la voûte avait 7 mètres 50 cen- 
timètres au-dessus du plan de naissance. Il n'y a rien là 
d'exorbitant, et, avec un tablier d'un mètre seulement d'é- 
paisseur, le chemin desservi par ce pont devait aboutir, sans 
rampe aucune, sur le plateau opposé, qui, même avec les 
remblais qui l'encombrent, n'est guère aujourd'hui que de 

* Guer, Jud.y vi, 34; et Ânt, Jud.y xx, 7. 
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35 pieds au-dessus du fond du Tyropéon. Je n^hésite pas u 
dire que si les dimensions d'un pareil pont sont imposantes 
et dénotent des connaissances architecloniques fort dévelop- 
pées, elles n'ont absolument rien qui puisse faire révoquer en 
deute Texistence d'un pont qui, probablement avait deux ar- 
ches, et joignait," en ce point, Je plateau du Moria où du 
temple au plateau du Sion... Pour moi, ce pont est de la plus 
haute antiquité, et, quoi qu'en puissent dire les architectes, 
je me crois en droit d'affirmer qu'il est bien de l'époque des 
rois de Juda, et, peut-être même, du temps de Salomon K » 
Le Bâtiment du Sénat ou Curie (la Boxiki de Josèphe) devait 
être près du Xystus, sur l'emplacement du Mekhéfïieh actuel 
(tribunal turc), dont les fondations contiennent beaucoup de 
pierres hérodiennes. MM. de Saulcy et Pierotti s'accordent . 
encore en ce point. 

« L'autre branche de l'enceinte, partant de la même tour 
» Hippicus-et faisant face à l'occident, s'étendait à travers le 
» lieu nommé Bethso jusqu'à la porte des Esséniens, puis 
» faisant face au sud et se prolongeant dans la direction de 
» Siloam, s'infléchissait ensuite de nouveau pour faire face 
9 à Test, vers la piscine de Salomon, et s'étendant dans cette 
» direction jusqu'à un certain endroit nommé Ophlas, venait 
» se réunir au portique oriental du temple *-*. » 

Bethso. — Le mur commençait à la tour Hippicus, sur la- 
quelle s'appuie actuellement la porte de Jaffa, et il arrivait à 
Bethso. Oh pense communément que ce lieu n'est plus connu. 
Mais consultons la Bible. Le livre des Macchabées nous ap- 
prend que la citadelle de Bethsura se trouvait à 5 stades 
(985 mètres) au midi de Jérusalem. On lit ailleurs : «Néhé- 
» mie, fils d'Azboc, capitaine du demi-quartier de Bethsur, 
» répara jusque vis-à-vis le sépulcre de David, jusqu'à l'étang 
» qui avait été bâti avec grand travail, el jusqu'à la maison 
» des Forts ^. » 

D'après ces indications, M. Pierotti détermine ainsi la posi- 
tion de Bethso. Il place la citadelle de Bethsura sur le mont 

' Voyage autour de la mer Morte, f. ii, p. 211. 

2 Guer. Jud.y v, 13. 

3 1 Machab.f ir, 61 ; II, id., xi, 5; II Esdras, m, 16. 
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du MauTais-Conseil, qui n'est séparé du «ont Sion qua par 
la vallée de Hinnom, et il dit : 

« 4e pense donc que fielliso était le quartier de la ville qui 
se trouvait à Tangle sud-ouest du mont Sion^ et que son nom 
correspond à celui de Bethsur de Nébén^ie; c'est en effet i 
proximité de ce quartier que se trouvent les Sépara 4$ 
David ei V Etang refait (aujourd'tiui Biriei-ei-Soultath VElang^ 
du-Rùi). Je dis qu'il s'appelait le quartier de Betbsur ou de 
Bethso, parce qu'il étaitdans la direction de la forteresse de 
ce «nom. Xa porte des Essiniens faisait face au sud, et je ia 
place dans ia même position que celle dite de la VaUie, dans 
la cité deJNébémie (au sud du mont Sion). Il est probable que, 
au temps de Josèphe, des Esséniens avaient un quartier dans 
cette direction. » 

Siloam. — Par ce nom> Josèphe entend la fontaine de Siloé, 
située dans la vallée de Josaphat, à la pointe d'Ophel^ et vis-à- 
vis J'extrémUé méridionale du village du même nom. Elle 
est bien connue. 

La Piscine de Salomon se trouve auprès. Maintenant elle est 
pleine de terre et sert de jardin potager. En y creusant, 
M. Pierotti découvrit les fondations du mur de l'est et le tracé 
du mur au côté nord est et à l'angle sudest; le tout de cons- 
truction salomonienne. Il est persuadé que cette piscine est 
de l'ipoque du grand roi, comme l'afQrme la tradition locale, 
puisque les Arabes l'appellent encore BirLet-esSoultan-Soli' 
man (la piscine du roi Salomon). Elle est profonde, au sud*est, 
d'environ 6 mètres, et de 4 mètres 50 centimètres, dans sa 
partie supérieure, au nord-ouest. 

Ophlas. — C'est Ophel, cette colline qui touche, au sud, le 
Moria; nous avons parlé de son mur dans l'article précédent. 

Josèpbe ne dit pas positivement que le penchant oriental du 
mont Sion, qui longeait le côté occidental de la vallée Tyro- 
péon, était fortifié, mais il nous le fait entendre indirectement 
en déclarant que Titus, maître de la partie septentrionale de 
la ville, du temple et d'Opbel, songeait encore à s'emparer de 
Sion. Les Romains ne pouvaient avoir là d'autre obstacle 
qu'une muraille anciennement construite sur la crête occi- 
dentale du Tyropéon. 
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Deuxième eMeelMie. 

« La deuxième muraille, partant de la porte Djennath qui 
j» était ouverte dans la première enceinte, et ne couvrant que 
» la région septentrionale, s'étendait jusqu'à la tour An- 
» tonia K n 

Voyons quelles rectierehes ont été faites pour déterminer 
son tracé. 

La tour Antonia s'élevait à Tangle nord-ouest du Temple 
(Blosquée d'Omai^ où Ton voit encore ses vestiges. Sa position 
n'est pas un mystère ; mais il s'en faut de beaucoup qu'on 
puisse-dire la même chose de la porte Djennatti dont la Bible 
ne £àtt aucune mention. Elle se trouvait certainement à Test 
de latour Hippicus; dans quel lieu précisément fThal is the 
question. M. Pierolti identifie la porte Djennath avec celle 
qu'il a découverte à 22 mètres de l'angle sud-est de l'ancien 
couvent des Chevaliers de Saint-Jean, dans la rue qui croise 
à angle droit celle qui longe l'escarpement nord de Sion. C'est 
i/n are judaïque en plein ceintre, encastré dans un mur mo- 
derne, et se trouvant à un mètre 50 au-dessus du sol de la rue. 
Oh yvoit bien les marques de la plus haute antiquité. Il est 
construit en pierres de très-grande dimension, parfaitement 
unies, (probablement par des emboitures intérieures), et of- 
frant des indices de bossage. Les deux pieds-droits, d'une 
maçonnerie identique, sont enfoui$ sous les décombres. 

L'ouverture a 5'mètres de hauteur et 4 mètres i /2de largeur. 

Mais voici une objection. Cette porte, dite Djennath, est 
tournée* vers Toccident, elle ne pouvait donc s'ouvrir dans la 
première enceinte qui se dirigeait de l'ouest à l'est: On répond 
à cela que tout système de fortification renferme dés angles, 
et tfue spécialement celui de Jérusalem en présentait, comme 
Tadte le témoigne dans sa description : a List ville, sur un site 

• élevé, avait 'été fortifiée par des ouvrages et de vastes cons- 
» tractions qui eussent suffi à la garantir même en plaine. 

* En efTet, deux collines d*une hauteur immense étaient fèr- 
n mées de murailles où Tart avait formé des saillies obliques 



• Guer. Juâ., y, 13. 
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D et des sinuosités rentrantes, afin que les flancs des assié- 
» géants fussent exposés à tous les coups ^ » 

M. de Vogué place la porte Djennatb à peu près dans la 
même position. 

Le nom de cette porte^ qui signifie porte des Jardins^ indique 
qu'elle devait conduire à des terrains cultivés; et en effet nous 
savons par Josèphe qu'il y en avait au nord et au nord-ouest 
de la cité. Cet historien dit aussi que Titus attaqua Jérusalem . 
à Tangle nord-ouest de la troisième enceinte^ a parce que l'on 
» avait négligé de fortifier ce côté-là, la nouvelle ville n'étant 
» pas encore très-peuplée ^. » 

Tout cela s'accorde bien avec ces textes de l'Evangile : a lje> 
y> lieu où Jésus fut crucifié était près de la ville... Or il y avait 
un jardin au lieu où Jésus fut crucifié, et dans ce jardin un 
» sépulcre neuf '. » 

En janvier 4857, la neige tomba à Jérusalem avec une si 
grande abondance qu'elle fil écrouler une portion du mur 
occidental du bazar musulman (dit de la viande) qui longeait 
à l'est l'ancien couvent des Chevaliers de Saint-Jean; l'année 
suivante, M. Pierotli fut chargé par le Pacha de le réparer. 
Il reconnut dans les fondations, à 3 mètres 80 au-dessous du 
sol actuel, dans la direction du sud au nord, « un mur judaï> 
» que formé de grandes pierres à bossage relevé, travaillées et 
» réunies avec un soin qui rappelle la maçonnerie phénicienne 
» de l'époque de Salomon; il était coinposé de trois fortes 
» rangées de pierres.» Sa hauteur était d'environ 2 mètres 50. 

En i858, cet ingénieur découvrit dans le terrain russe placé 
à l'orient et tout près de l'Eglise du Saint-Sépulcre, un autre 
mur judaïque que, de concert avec M. de Saulcy, il déclare 
être un pan de mur de la seconde enceinte. 

En 1860, le drogman du consulat Français, en bâtissant une 
maison auprès et à l'ouest de la porte nommée Judiciaire, 
trouva à la profondeur de 5 mètres 4/2 un lambeau de mur 
judaïque complètement identique à celui du bazar musul- 
man. 

» Tacite, HisL^ liv., v, ch. U. 
2 Guer. Jud.y liv. v, ch. 7, 12, 17. 
»S. Jean. XIX, 20, 41. 
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Ces trois points servirent à fixer la direction de la seconde 
enceinte^ du sud au nord. 

Quant à sa partie qui regardait le nord^ M. Pierotti pense 
que depuis la porte Judiciaire (autrefois la porte d'Ephraïm 
selon lui) le second mur faisait une courbe vers Test pour 
rejoindre la tour. An tonia. Voici d'abord ses preuves négatives. 
D'après ses informations, il y â^absence complète de restes 
judaïques dans le terrain qui s*étend vers le nord, à partir de 
la porte Judiciaire jusqu'à celle de Damas^ et tandis qu'il je- 
tait les fondenients de l'hospice autrichien et du couvent des 
Pilles de Sion contigu à l'arc de VEcce homoy (ces deux établis- 
sements sont sur le côté nord de la voie Douloureuse)^ il ne 
rencontra aucun vestige de la seconde enceinte. Elle devait 
donc longer le côté sud de la Voie Douloureuse, c est-à-dire 
de la vallée qui séparait TAcra et le Moria de Bezétha où sont 
l'hospice et le couvent susdits^ vallée dont 1^ piscine Probati- 
que faisait partie, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Gomme 
preuves positives en faveur de sa thèse, notre auteur allègue 
que^ dans la direction qu'il indique^ on rencontre souvent de 
volumineuses pierres salomoniennes, surtout dans les soubas- 
sements des habitations actuelles. C'est ainsi qu'il en a trouvé 
lui-même en reconstruisant une maison nommée vulgaire- 
mentde la Véronique (6'' station), sur le côté sud de la Voie 
Douloureuse, et dans les fondations du couvent des Arméniens 
catholiques^ à l'angle sud-ouest de la même voie (3« station ou 
i" chute de J.-C). Les blocs en cet endroit étaient analogues à 
ceux qu'il avait observés dans les murs de la caserne du Moria. 
De plus, on a remarqué également des pierres salomoniennes 
dans les fondements de la maison du Mufti (Chef de la reli- 
gion musulmane à Jérusalem), à la 5*stationdite du Cyrénéen, 
et dans une autre maison vis-à-vis et au nord de celle du 
Mufti^ à l'entrée de la rue qui aboutit à la porte Judiciaire. 

On le comprenJ, ce dernier tracé de M. Pierotti peut con- 
trarier des opinions généralement reçues ; je l'expose simple- 
ment sans le discuter. Si la science archéologique reconnaît 
qu'il est erroné, on l'abandonnera; s'il est exacte il faudra 
bien l'admettre, car la vérité a des droits imprescriptibles. 
Nous avons vu dans l'article précédent que M. Pierotti, d'à- 
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près des vestiges de murs judaïques découverts dans fe soU 
reconnaît une seconde branche qu'Ezéchias aurait ajoutée à la' 
deulième enceinte, mais dont Josè|;)be ne fait pas mention. 
(!!ètt6 branche commençait à la muraille septentrionale de là 
cité de David^ en foce de la tour de David (la citadelle actuelle) 
au lieu où se Voit l'ancien patriarcat latin; elle s'étendait à 
Touest jusqu'à lliospice copte qui s^appuie sur le mur septen- 
tî'ional de la piscine d'Ezécbias, et là elle tournait directement 
vers Test pour se souder à Fenceinte salomonienne entré les 
raines de Sainte-Marie-la-Grande et de Sainte-Harie-Latine^ 
c^est-à-dire en suivant la petite rue qui aboutit au parvis de 
^Eglise du Saint-Sépulcre. 

BÎ. de âaulcy n'est pas éloigné d'admettre cette opinion qu'il 
tktotive appuyée stir le texte suivant de saint Jérôme : « Nar- 
» rat quoiîiodo obsidioni paraverint civilatem^ et aquas supe- 
»' riôris (le texte porte à tort : inferioris) pisciiiaB quïe capi 
1^ poterant^ ad superiorem (lisez cette fois : inferiorem) 
xi mtinitionem transtulerint^ destructisque domibus^ muros 
«^ s^diflcarint... fècerintque cisternam inter duos muros, etc^» 

«Ces mots cpiscinam inter duos murosy dit le savant mem- 
bre de rinslitut, semblent tout-à-fait décisifs en faveur de la 
création d'une nouvelle branche de la seconde enceinte, cou- 
tiunt le Birket-Hatnmam-el'Bâtrak (piscine d'Ezéchiasj^. » 

• CommmUtHnlêauef cap. xzii, 110; Pat. lat,^ %. 24, p. 197. 
' J)0 ftanlej, Voyûg$^n Terre-Saintey t. ii, p. 49. 

VAbbé Lacr&nt de Saint-âignan, 
CbtffalierdoSàliit-Sépalere et membre deVAcadtoito 

des Areades de Rome. 
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L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

DÊFENDUB CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND 



Chapitre XVI. 

L'unité du chapitre xxxvi a, lui aussi, subi loules les atta- 
ques de Vater. 

u Le chapitre xxxvi, dit-il 2, est si manifestement composé 
de plusieurs morceaux qu'aucun lecteur ne s'y trompera. » 
Et il les énumère. Puis il s'étend sur les contradictions de ces 
morceaux entréeux et a\ec d'autres passages de la Genèse. — 
Armons-nous dé courage. 

D'abord une remarque générale. Le caractère de ce cha- 
pitre a un cachet d'exactitude tel que la première impression 
qu'on éprouve en le lisant est celui de la vérité historique. 
Je sais bien que Kuenen assure qu' « il faut absolument re- 
» noncer à vouloir puiser dans la Genèse de la véritable bis- 
» toire^; » mais les raisons que nous en donne le professeur 
hollandais ne peuvent pas soutenir l'examen. Notre chapitre 
est tout entier consacré à Edom, et le but de l'auteur est vi- 
sible. U veut montrer par cette page de l'histoire d'Edom, 
qu'elle est en voie d'accomplissement la parole de Jéhovah à 
Rébecca : a ... De'^te^ entrailles se sépareront deux natjoos ; 
» l'un de ces peuples «era plus fort que l'autre, le plus grand 
» servira le moindre*. t> Jéhovah avait dit aussi à Jacob : « Un 
B peuple et une multitude de peuples naîtront de toi, et des rois 
» sortiront de tes reins ^.» L'auteur, les yeux fixés sur ces pro- 
messes, décrit la grandeur d'Esaû et dit, longtemps avaat 
qu'Israël ne devint puissant à son tour : a Ce sont ici les rois 

* Voir le dernier arUcle auN« d'ayril, t. 11, p. 267. 

2 Commentât qXg. y m, p. 435. ' 

» Hist. critique des Livres de VAnc, Testament, p. 297. 

* xîv, 23. 

* XXXV, u. 

yi« 8ÉRIE. TOME ïv. — NM 9 ; 1 872. (83« vol. de la coll.) ^ 
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» qttt ont régné an pays d'Edonr, arant qn'nn roi régnât sur 
» les enfants d'Israël *. 3» 

Pour quiconque est de bonne foi, il y a là déjà de puis- 
sants motils pour croire à l'autbeaticité du chapitre nxvi. 
Maintenant, examinons-le de près. 

L'unité de cette page se présente, cela est vrai , d^ime nia- 
nière qui est faite pour déeeneerter au premier moment; 
mais il ne faut pas s'en effrayei?* 

Remarquons, avant tout^ que ce chapitre se rattacho immé- 
diatement au chapitre précédent par le nom d'Esaû. L'histo- 
rien m)us montre, au dernier verset du ch. xxxv, les deux 
frères présents à Tenterrement de leur père. Avant de perdre 
de vue Esaû,^^^ importe^ pour l'histoire du tem^ps à venir^ que^ 
nous ayons de l'état politique et social du peuple dont il est le 
patriarche, une vue claire et net^. Le su|et du chapitre xxxvi 
y est donc parfaitement à sa place. Cependant est-iL uni en 
lui-même ? 

Le chapitre, dit Vater,, présente, trois différentes, généalo- 
gies d'Esaii,. et la répétition des mêmes noms dans chacune 
saute aux yeux. — Ce serait étrange. La vérité est que la pre- 
mière généalogie^ vers., i-8, qui^par la remarque de l'origine 
des femmes d*Esaû, reporte la pensée auxcbap. xxvr^ 34, el 
xxviift^ 9, donne les âls du frèce de Jacob^ a qui lui naquirent 
x> a4i pays de Canaan (v. 5), » et qu'elle finit en disant : a Esaû 
)) demeura sur la montagne de Séir. Esaû- est Edom (y» 8). » Eu, 
conséquence de cette déclaration,, l'auteur^ dans la seconde 
généalogie^ v. 9-i4> nous donne les descendants d'Esaû a sur 
la montagne de Séir (v. 9).» La troisième, enfin, qui va du 
V. i5 au V. 19, nous présente ks fils et les petits-fils d'Esaû en 
li3ur qualité de chefs de tribus^ al/oupAim; De sorte qme> depuis 
le V. 1 jusqu'au v. 19, le chapitre va dans un ordre parfait 
des fils d'Esaii qui est Edomf tin»^ H)n 1^ (y.^. s)^ à ses petits- 
fils, et termine par les tribus qui constituent le peuple 
d'Edom — dVik ^w^, Toilà Edom (v. 19). — Quoi de plus net ? 
Où y a-t-il là trace d'une» composition fragmentaire? — Mais 
les répétitions? — Si vous voyez double, comme, par exem- 
ple, pour les paroles qui terminent les v. 8 et 19, que vous 
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prétendez être les mêmes, ce n'est pas la faute de Tauteur. 
D'ailleurs^ il y a répétition et répétition^ des répétitions utiles 
et des répétitions inutiles, et il me semble que la nature de 
votre critique m'amène à en faire une qui est inutile pour 
tout le monde, excepté pour vous. Vous prenez pour une ré- 
pétition oiseuse^ la répétition des noms des enfents d'Aboli- 
bama, au v. 14. Mais vous êtes grandement dans Terreur, 
puisque le but de ce second tableau est de préparer le troi- 
sième, dont le contenu nous fait connaître les descendants 
d'Esaû, qui dcTinrent des chefs de tribus en. Ëdom. Alors, 
comme nous voyons par le v. 18 que ces allouphim^ quant à 
la descendance d'Esaù par Aholibama, furent les fUs de celle-ci 
et non ses petits-fils, comme pour les deux autres épouses, il 
fallait bien, pour rester dans l'ordre, nommer encore une 
fois les fils d'Abolibama, et les nommer là où ils sont nom- 
més, à la suite des fils de leurs frères. C'est Tordre généalo^ 
gique. — Soit, me direz-vous, mais il y a évidemment répé- 
tition pour le nom de Rorach dans la liste des allouphim, 
v. 16 et V. 18. — Et je vous dis qu'il n'y en a pas; ces deux 
Koracb ne sont pas la même personne. Le texte dit expressé- 
ment que le Koracb du v. 16 est un allouph de la famille 
d'EIiphas, et il dit non moins expressément que le Koracb du 
V. 18 est un allouph d'Abolibama. — Mais le texte n'a pas 
nommé le premier Koracb parmi les fils d'Ëlipbas qu'il énu- 
mère au v. il. — Qu'importe, puisque le v. 16 le range parmi 
les enfants d'Adâ, la mère d'Ëlipbas. Et puis, il n'est pas né- 
cessaire que Koracb soit le fils d'Ëlipbas ; il pouvait être son 
petit-' fih. Le texte semble même indiquer cette filiation de 
Koracb; en mettant ce nom immédiatement après Kenas et 
avant ceux des deux autres fils d'Ëlipbas, il donne à entendre 
que Koracb est fils de Kenas. C'est une solution acceptable de 
la difficulté, et qui m'est suggérée par le v. 20, où Ana est 
nommé immédiatement après Tsibon, sans qu'il soit indiqué 
autrement que Tsibon est son père. Nous le savons par d'au- 
tres passages ^ 

Voilà pour les trois premiers fragments de Vater. — Il en 
signale trois autres avec le même bonheur. Le quatrième se- 

* Versets 2,. 24. 
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rait le morceau qui comprend les v. 20 à 30. Qu'est-ce que ce 
passage ? C'est la généalogie de Séir, qui habitait la montagne 
f)ortant son nom avant Timmigratioa au même endroit de la 
famille d'Ë6<aû, et qui, du genre de sa demeure, est appelé 
le Ghorien, habitant de caverne^ TpcoyXoSuTiriç. Sa généalogie se 
trouve tout naturellement ici, après celle d'Esaû, parce que 
les deux familles étaient étroitement alliées, Esaù ayant 
épousé une arrière-petite-flUe de Séir, savoir Aholibama, fille 
d'Ana, fils de Tsibon (v. 2, 20, 25), et Kliphas, Thimna, la 
sœur de Lotan, autre descendant de Séir (v. 12, 22). 

A part ces alliances, l'auteur avait sans doute encore un 
autre motif pour introduire ici cet aperçu sur le peuple. Gho- 
rien, et ce motif nous est révélé par le dernier verset du cha- 
pitre^ le Y. 43, où il est dit que Séir ou Edom était la posses-^ 
êion des descendants d'Esaû. Il fallait nous montrer dans ses 
familles principales et dans sa constitution politique le peuple 
auquel la race d'Esaû était parvenue à se substituer de force 
et en peujde temps, il n'y a pas de doute, puisqu'un des fils 
d'Esaû avait déjà pour concubine la sœur d'un allouph cho- 
rien ^; il fallait nous montrer cela, afin que nous vissions la 
vérité de la prophétie d'Isaac sur Esaû : « Tu vivras de ton 
» glaive 2. » 

Le quatrième fragni^nt de Vater s'évanouit donc dans un 
ensemble bien coordonné xîomme les trois premiers; voyons 
le cinquième, qui va, dit-il, du, v. 31 au v. 39. De quoi est-il 
question dans ce passage? Des rois qui ont régné au pays 
d'Edom 3. Puisque l'auteur avait commencé par nous intro- 
duire dans la constitution d'Edom^ en nous montrant les tri- 
bus de ce peuple gouvernées par des chefs héréditaires ou 
allouphim, il ne pouvait rester à mi-chemin, il âevait nous 
montrer la clef de voûte de ce système politique, et c'est ce 
qu'il fait dans ce morceau qui traite des melakim ou rois 
d'Edom. La royauté ne succéda pas, chez ce peuple, à l'auto- 
rité des chefs de tribus; elle lui fut contemporaine, et la 
preuve en est dans le sixième fragment de Vater, qui est aussi 

• Versets 12, 22. 

2 XXVII, 40. 

= Verset âl. 
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le dernier, parce que le ëhapitre se terminant au v. 43, ce 
critique fécond s'est tu dans l'impossibilité, à son grand 
regret sans doute, de nous tailler encore un septième suivi de 
plusieurs autres. 

Ce sixième fragment donc, qui va du v. 40 à la fin du cha- 
pitre, achève de nous initier à la constitution d'Edom,en ce 
que, nommant les allouphim d'après leurs résidences et les 
nommant après l'énumération des malakim, faite dans le 
passage précédent, il nous dit clairement que les chefs de tri- 
bus gouvernaient Edom concurremment avec les rois. Sans 
cela le passage n'aurait aucune signification. Pourquoi nom- 
mer les demeures des allouphim après avoir parlé des rois et 
de leurs demeures, si Tinstitution des chefs de tribus n'avait 
plus existé au temps des rois? D'ailleurs, la coexistence de ces 
deux autorités, l'une subordonnée à l'autre, Vwne héréditaire, 
comme on le voit par la stabilité des noms; l'autre élective j 
comme on le voit par le changement des noms et par la tra- 
dition judaïque très-explicite sur ce point ^ La coexistence de 
ces deux autorités est confirmée par d'autres passages de la 
Bible. Par exemple, dans les Nombres, xx, 14-21, le roi 
d'Edora d'alors apparaît comme un souverain ; il redoute le 
passage d'Israël par son pays et le refuse. Pourquoi? Parce 
que, comme nous le voyons par Exode xv, 15, les allouphim 
d'Edom avaient pris l'épouvante en apprenant l'approche 
d'isriaël. 

La contemporanéilé de ces deux autorités étant démontrée, 
aucun doute ne peut rester sur Tenchaînement de ces deux 
derniers morceaux entre eux, comme aussi sur leur connexion 
étroite avec tout ce qui précède. Plaignons Vaier» Ne sauver 
aucun de ses fragments! Malheureux père^ dont tous les en- 
fants bibliques sont morts-nés 1 

Cependant nous n'en avons pas fini encore avec ce- cha- 
pitre. Nous venons de démontrer son unitéj mais Yater, Gésé- 
nius, Bohlen, Staehelin, y découvrent des anachronismes et 
d'autres contradictions. Voilà qui paraît grave. Bohlen veut * 
que le roi Hadad, le 4® roi d'Edom» soit un contemporain de 

• Voy. le Yaschary loe. cit., 1238, 1240, 124C et alibL 
' Die (Jenesi^^ p. 342. 
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Salamon ^ U est patent, cependani» que Je Hadaddu temps de 
SaiomoD «'était pas roi et ne le fut jamais. L'histoire Taurait 
dit, puisqu'elle ne manque pas de le dire pour Reson ^^ autre 
prétendant contemporain. Non-seulement elle ne touche mot 
de la royauté de Hadad, nmis elle dit ensuite expressément 
qu'«il n'y avait pas de roi en Edom, » mais un gouverneur^. 
Hadad passa sa vie à prétendre au trône d'Ëdom, car U était 
« de race royale, ^t yy(û^ tandis que le Badad . de notre 
chapitre fut roi pour tout de bon, et cela sans être fils de roi. 
U était fils de Bedad^ et d'une -autre tribu que le roi Chous- 
cham^ auquel il succéda par voie d'élection^ il n'y a pas de 
doute, puisqu'aucun des huit rois qu'énumère notre chapitre > 
n'est fils de son prédécesseur. D'ailleurs, le Hadad de notre 
chapitre bat les Madianites sur le territoire de Moab. Or, les 
Madianites n'avaient plus besoin d'être battus ail temps de 
Salomon, pour l'excellente raison que Gédéou s'en était chargé 
pour toujours*; puis Moab, appartenant à Israël, ne pouvait 
pas, au temps de Salamon, servir de cbamp de bataille à 
Edom et à Madian. Enfin, comment Hadad peut-'il être iden- 
tique à son homonyme du Livre des Rois, puisqu'il est le 
4« dans la liste des rois d'Edom, et qu'Ëdom, comme nous 
l'avons déjà vu, avait des rois au temps du séjour d'Israël 
dans !e désert? Chacun de ces rois aurait donc gouverné un 
siècle au moins ? 

Voilà un échantillon des anachronismes découverts par 
Bohlen, qui n'en fait pas d'autres. Gésénius, il faut le dire, n'est 
pas resté en arrière. U prétend ^ qu'Âmalek, étant d'après 
notre chapitre * l'ancêtre du peuple des Amalékites, ce cha- 
pitre est en contradiction d'anachronisme aTCC xix, 7, où l'on 
voit que les Amalékites existaient déjà du temps d'Abraham. 
Il est étonnant qu'un hébraïsant comme Gésénius ait pu com- 
mettre une pareille bévue. Car enfin en lisant avec un peu 
d'attention le V. 7, ch. xiv, on voit qu'il n'y s'agit pas du 

1 m Reg., XI, 14. • 

2 /b., 23-26. 

» /&.,xxii, 48. 

* Jud.y VU, VIII, 28. 

^ Encyclopœdiey von Ersch und Gruber, iii, 301 . 

• V. 12 J6. 



peu^e d'Amalek; mais 4u àhmnp d'Awralek, T^Çï?? ^Vf^ *• 
Est-<» 4a même chose? les rois confédérés pOttVQÎeiît 
Tavager'le champ d'Amaidc, parce que l'aiateur pou-vait attri- 
buer ce nom par ^anticipation à un pays où de son Icmps 
demeoraien^t les Amaïékites. — Oependant, dit-on^ les Aïna- 
ilékités me pouvaieot-ils pas déjà existerantempsd' Abraham? 
Ne sont-îls ^as nommés le commencement des nations * ! 
Le coffHRieiicemenl^ sans doute, mais cela ne prouve rien 
pour leur findennété. De quel tom'mencementesMl question 
dasB h pP6ptiéttieâeBafaumfils*de Béor?Du conomencement 
des hostilités des païens contre Israël, et Amalek fut, ea effet, 
la première nation païenne qui attaqua ouvertement le peuple 
élu 3. 

C'est dams ce sens que te passage précité est entendu par , 
tous les anciens infterprètes *. Supposons cependant, pour ma 
moment, qu'il figiîlle l'entendre au sens propre, à la lettre, 
il n'«a résulterait pas encore que notre chapitre soit en con- 
tradiction avec XIV, 7 ; il y aurait eu deux Amaleks. 

Nous avons déjà résolu la difficulté que plusieurs voient 
-dans ce passage du v. 31 « avant qu'un roi régnât sur les en- 
» fants d'Israël. » Staéhelin ^ le regarde comme une bonne 
preuve de la rédac4;ion de la Genèse à l'époque des rois ; mats 
celui qui sait que les promesses de Dieu, loin d'être des paroles 
vides de sens pour Fauteur du Pentateuque, étaient au con- 
traire pour lui des choses réelles et positives, des faits histori- 
ques dans le sentie plus élevé et partant le plus vrai du mot; 
celui-là pense que le passage en question, précisément parce 
qu'il s*appuie sur une promesse divine^est une des garanties 
les plus fortes de Tauthenticité du ch xxxvi. 

€ette authenticité, nous Tavons démontré à Toccasion du 
ch. XXVI, n'est pas non plus ébranlée paV l'objection qu'on 
tire des divers noms des épouses d'Esaû. Ici nous allons ache- 
ver la démonstration. En effet, on pourrait demander com- 

* HeDgBtenberg, Beitragey etc., m, 305. 
^ Num. XXIV, 20. 

^ Exod.fXVU, 8 seqq. 

* HeDgst., loe. dt, 304. 

^ Krit. Untersuch. ub, d. Genesis, s. 109. 

« XXXV, Jl. 



a l'authenticité mosaïque de la GENÉ8B 

aient il se fait, la coutume du changement de nom reconnue 
éomme un trait des mœurs de rOrient, que Judith qui quitte 
en se mariant son nom pour celui d'Âbolibama, sort comme 
Judith la fille de Beeri, le Héthéen, et comme Aholibama, la 
fille d'Anâ, fils de Tsibôn, le Bévren *. Comment accorder 
avec le changement de nom de la femme, le changement du 
tiom de son père, et^ dé plus^ celui delà nationalité de ce père? 
Beeri est-il identique à Ana?Un Héthéen est-il la même chose 
qu'un Hévien ? — Voilà ce qu'on pourrait demander, puis- 
qu'on l'a fait déjà et que Vater ^ est même allé jusqu'à en faire 
unargument.péremptoire contre Tidentité de l'auteur de la 
Genèse. 

Voici donc la solution de cette difficulté. 

L'identité de Beeri et d'Anâ n*est pas si difficile de constater 
avec le secours d'un savant comme Hengstenberg % elle résulte 
du verset 24^ qui dit : a Et voici les enfants de Tsibon : Aiâet 
îi Anâ. » C'est cet Ana qui trouva les sources chaudes, a*D^ au 
désert lorsqu'il fit paître les ânes de Tsibon, son père. Cette 
découverte nous explique le nom de Beeri T*f3 * qui veut 
4ire a sourcier a, homme qui découvre des sources, de ito 
beer^ source, puits. Beeri est donc le surnom d'Anâ^ et il porte 
ce nom familier au ch. xxvi, parce qu'en ce passage il ne 
s'agit pas de généalogie. Ici au ch. xxxvi, il est Question de 
généalogie, et un acte généalogique étant un document offi- 
ciel, il exige dans ses termes Texaciitude la plus rigoureuse : 
le surnom doit céder la place au nom propre, Beeri devient 
Anâ. 

La seconde difficulté trouve une solution non moins sûre 
en considérant que le nom de Héthéen, tout en s'appliqnant 
à un peuple spécial, avait aussi le sens général de Cananéen. 
C'est ce que prouvent nombre de passages, parmi lesquels 
nous remarquons d'abord celui que nous fournit le ch. xxvii 
V. 46. a Rebecca dit à ïsaac : Je suis dégoûtée de la vie à cause 
)) des filles des Héthéens. Si Jacob prend une femme des filles 

» XXVI, 84 ; XXXVI, 2. 

2 Commentar etc., m, 475. 

* Beitràgey elc, ui, 273 sq. 

* J.-Dé Michaclis. Moaisches Recht, m, 272 sq. 
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Héthéennès comme celles-ci (les femmes d^Esaû), des filles dit 
pays, yiNn nto3D, à quoi me sert la vie ? » Ainsi les filles de 
Heth sont identiques aux filles du pays, aux Cananéennes^ par 
conséquent. Le doute n'est pas permis ; les paroles d'Isaac, 
qui suivent immédiatement le verset précité, s'y opposent. Eu 
effet, que dit Isaac à Jacob? « Ne prends point une femme de6 
» filles de Canaan biD rWD *. » Et que fit Esaû? Esaû voyant 
» ainsi que les filles de Canaan déplaisaient à son père Isaac, alla 
» auprès d'ismaël, et prit pour femme, outre celles qu'il atait^ 
» Machalalh, fille d'Ismaël, fils d'Abraham ^. » Or celles qu'il 
avait étaient des Héthéennès ^. 

Le nom de Héthéen est donc identique, dans le sens général 
à celui de Cananéen et cela est tellement vrai que par 
le pays des Héthéens, on entend parfois tout le Canaan, ainsi 
qu'on peut s'en convaincre en ouvrant le livre de Josué au 
V. 4 du ch. I. 

Maintenant, quant au mot Hévien, il n'a jamais le sens gé- 
néral du nom de Héthéen ; il désigne toujours une branche 
spéciale du peuple cananéen, une tribu dans la grande famille, 
celle que, d'après son genre de demeure, on appelait aussi 
horienne ou troglodyte *. On comprend donc que dans un ta- 
bleau généalogique Anâ soit désigné par sa qualité de Hévien, 
et cela sans préjudice de son titre de Héthéen, absolument 
comme celui qui, Breton ou Normand, est désigné dans les 
actes de l'état civil comme originaire de la Bretagne ou de 
la Normandie, sans que pour cela il se trouve en)pêché d'être 
Français et très bon Français, 

Ainsi je pense que Targument péremptoire de Vater est pé- 
remptoirement réfuté, et que de la prétendue contradiction 
entre le v. 2 du ch. xxxvi et le v. 34 du ch. xxvi, il est sorti un 
nouveau témoignage de l'entière véracité de l'auteur de la 
Genèse. 11 nous reste à examiner une dernière objection. 

Cette objection (c'est toujours V^ater et en lui tous ses reje- 
tons que nous combattons) se rapporte aux v. 6 à 8 de notre 

* XX VIII, 1. 

2 /b., V, 8, 9. 

* XXXVI, 20 scqq, 
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chapifarôy coiafarée wa v. 3 «t 4 du cli. kxui. Diaprés >ee 
dernier fmssage, Ésaû idemeure déjà au pays fie -Bétr -avant Je 
retour de Jaeobde la Mésopotamie ; d'afMrès le pesage du 
cb. xrxTi, .au contraire, £saâ ne ira demeurer à la metttag»e 
de Séir ^u'apDës le retour <le Jaoob. — Voilà ce que dit Vater, 
filais oe n'est pasce que dit le texte. 11 eât étonnant conimeces 
niessjeufs «aift voulants pour sulistitaer leur leeiare àodle 
du texte ; nous «a y^roais tout à Ttieuiie encore un exeœfle 
chez M. de Boi&lea. 

Le texte nous dit bien qn'Esaû démettrait déjà a« |)ays de 
Séir avant le retour de Jacob, puisque d'ailleurs c^est Ae li 
qu'il va au-devant de son frère et c'est là oit il retourne après 
TentreYue ^ mais il ne dit pas ensuite «qu'il n'y était allé de- 
meurer qu'après le retour de Jacob. Si le texte partait ainsi, â 
serait en flagrante contradibtion avec lui-même et l'hypoèhèse 
des fragments et des documents devrait être reconnae comme 
pleinement fondée. Voici ce que dit le texte : a E^u prit ses 
» femnies, ses fils^ ses filles et tcules les personnes de sa mai- 
» son, tous ses troupeaux, tout le bétail et tout le bien qu'il 
» avait acquis an pays de Canaan, et alla dans un (autre) pays, 
« à cause de son frère Jacob. Car leurs biens étaient trop grands 
D pour qu'ils eussent pu demeurer ensemble, d; le pays de leur 
i> séjour n'aurait pas pu les contenir à cause de leurs troupeaux. 
» Ësaû demeura sur la montagne de Séir.» Eh bien, est-ce que 
Je texte dit qu'Ësaù quitta le Canaan après le retour de Jacob? 
Non. Il n'est donc pas en contradiction avec le v . 3 du eh. xxxh. 
Je ne veux pas contester que le passage au premier abord ne 
paraisse pas singulier, mais il perd cet air lorsqu'on médite 
ce qui précède et ce qui suit. Alors voyant que l'auteur nous 
donne ici l'ensemble de l'histoire d'Edem, depuis son ma- 
riage jusqu'à la constitution de sa race ^n nation, on s'explique 
qu'il parle aussi de son émigration du Canaan, et on trouve- 
rait extraordinaire s'il n'en parlait pas. Et comment en parle- 
t-il ? Ësaû, dit-il, « alla dans un autre pays à cause ^Jop de 
» son frère Jacob. » Il y avait donc une cause ? Quelle était- 
elle ? Pour qu'Esaû l'aîné cède la place à Jacob, le fils cadet, il 
faut*que cette cause soit bien puissante. Précisément; et on voit 

* Gen.t ixiiii, 16. 
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par ià que leiexte s'exprime de manière à nous rappeler iont 
ce qui a déjà été dit de Tbistoke des deux frères. Alors nous 
comprenons qu'Esaii fit cet abandon, parce que lui, par la 
yente de son droit d'aînesse, et Isaac, par sa bénédiction , 
avaient reconnu à Jacob des droits souverains sur rbéritage 
paternel. Cela étant, Jacob étant le seul héritier d'Isaac, ]e 
texte pouvait s'exprimer comme si Jacob af ait été présent lors 
du départ d'Ësau. Hélait présent en effet; il était présent par 
son droit que personne ne contestait. 

Terminons notre étude sur le cb. xxxvi en faisant remar- 
quer Faudace de Bohlen qui, pour prouver que c'est une 
eomposiiicm de Tépoque de David, ne craint pas d'y plaasr dei 
paroles de son invention. L'auteur, selon ce critique, aurait 
voulu relever par ce tableau généalogique la grandeur d'Edom, 
afin d'augmenter la gloire de David qui soumit Edom, et à 
cet effet il se serait écrié à la fin de son œuvre : Tant est grand 
Edom 1 — On regarde à Tendroit indiqué, et Ton trouve avec 
le plus grand étonnement, qu'il n'y a pas ; tant est grand 
Edom, mais :« Voilà Esaû^ le père d'Edom, DHK "OK ito tm.» 

Charles Schobbel. 
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^xBtom tatt|o(tque. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA RELIGION DES ROMAINS, 

ET SUR tK CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir i>es traditions bibliques^ par leurs 

rapports avec les juifs; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES'. 

II. Mature de la religion paTdnne. — !««« affaires roitialaea 
dirigées par lea oracles, les appaiillons, les démons, etc. 
— De qael esclavage et de qaelle OÉMOKOCRATIE lé 
CItmST à délivré les hommes. 

Fastorum Liber V. — lHaiuMy Mai. 

D'où vient le nom du mois de Mai? Ovide avoue d'abord 
qu'il n'en sait rien, et se voil obligé de consulter les Muses. 
Voici ce que lui dit Polymnie. Après le débrouillement du 
Chaos, les trois éléments prirent d'abord leur place. Mais 
bientôt la discorde reparut même dans le ciel. 

a Souvent un certain Dieu osa s'élever, du milieu de la 
t plèbe sur le trône, que tu occupais, ô Saturne. 

Sspe aliquis solio, qaod tu^ Saturne, tenebas, 

Ausus de média plèbe sedere Deus {FQ,stes, y, 19). 

» Jusqu'à ce que l'Honneur et la décente Vénération ail 
t visage placide, s'unirent par des nœuds légitimes. De cette 
» union naquit la MAJESTÉ, qui maintient l'harmonie du 
)) monde entier, et qui fut Grande, le jour même de sa nais- 
D sance. 

Dooec Honos^ placfdoque decens Reverentia vultu 

Gorpora legitimis iinposuere toris. 
Hinc sata Maj estas, quœ inundum tempérât omnem, 

Quaque die partu est édita, Magna fait (v^ 23). 

» Aussitôt, Divinité sublime, elle s'assit au milieu de TO- 
»4ympe, éclatante d'or et de pourpre. La Pudeur et la Crainte 
b s'assirent à côté d'elle. Vous eussiez vu toutes les Divinités 
)) se composer sur son mantien. 

' Voir \q dernier article au N^ précédent, t. m, p. 408. 
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Neo mora : consedtt medio sublimls Olympo, 

Aorea, porpureo conspicienda sinu. 
Gonsedere simul Pador et Metus ; omoe yideres 

Numen ad hanc cultus composuisse suos (v, 27). 

» Aussitôt le respect pour les Dignités pénétra dans les esprits; 
» on estima le mérite et personne ne se nourrit d'orgueil. 

Protinus intravit mentes suspectas bonorum ; 

Fit pretium dignis; nec sibi quisqne placet (v, 31). 

» Tel fut rélat du ciel pendant de longues années, jusqu'au 
» jour où l'ancien Dieu tomba de son trône, par la volonté des 
» Destins. La Terre enfanta les Géants, monstres féroces et 
» cruels, qui devaient oser attaquer le séjour de Jupiter. Elle 
» leur donna mille bras, et des serpents au lieu de jambes : 
» Allez, leur dit-elle, faire la guerre aux grands Dieux. Us se 
» préparaient à élever des montagnes jusqu'aux astres, et à 
» provoquer au combat le grand Jupiter. 

Terra feros partus, immania monstra, Gigantas 

Ëdiditf ausoros in JoTis ire dotnum. 
Mille manus ilJis dédit, et pro craribus angues ; 

Atque ait : In magnos arma movete Deos. 
Extraere bi montes ad sidéra summa parabant, 

Et magnum bello solUcitare Jovem (v, 35), 

» Mais Jupiter lança ses foudres du haut du ciel, et renver 
» les masses énormes sur leurs constructeurs. 

Fulmina de cceli jaculatus Jupiter arce, 

Vertit in auctores pondéra vasta suos (v, 41). 

» Ainsi la Majesté, bien défendue par les armes des Dieux, 
» prévaut, et depuis ce temps demeure inébranlable. Elle est 
» assise auprès de Jupiter ; elle est la gardienne très-fidèle de 
» Jupiter, et, sans violence, assure le sceptre aux mains de 
» Jupiter. 

Hinc bene Majesfas^ armis defensa Deorum, 

Restât ; et ex illo tempore flrma manet. 
Adsidet ilia Jovi ; Juvis est fidissima custos, 

Et prsestat, sine vi, sceptra tenenda Jovi (v, 43). 

» Elle est venue aussi sur la terre; Romulus et Numa rho- 
» norèrent et bientôt d'autres, cbacun dans son temps ; elle 
» fait rendre aux pères et aux mères Thonneur religieux ; 
j> elle est venue, pour compagne, aux jeunes ^ens et auç 
» vierges. 
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Venit et in ternn; coltternnt Romnlm iUam 

Et Numa ; mox alii, tempore qdisqne sno; 
Illa patres in honore' pio matresque tuetar ; 

nia oomes puerls virginj basque venit (v. 4&). 

Tel est le récil d'Ovide. Où donc le chaDtre de ritnpadence 
etdu*¥ice^ chassé en eemonieift même de Rome à cause de ses 
vers licencieux, où a-t-il pris, disons-nous, la notion de cette 
grande Majesté. Nous ne connaissons aucun autre auteur, qui 
en ait parlé. Qui donc a pu lui donner connaissance d'une 
Divinité si grande, gouvernant tout, gardant même Jupiter, 
venue en terre, et protégeant les jeunes gens et les vierges? 
Noeis ne trouvons que dans la tiraduction latine de la Bible 
où la Majesté soit qualifiée de Dieu. 

a La Majesté du Seigneur jetait un merveilleux éclat *. Les 
I» hommes ont vu ma Majesté *. Voilà que le Seigneur, notre 
» Dieu, nous a montré sa Majesté 3. —Moi, dit Tobie, je le 
» confesserai dans la terre de ma captivité, parce qu'il a mon- 
» tré sa Majesté à la nation pécheresse *. — Tu es le Dieu de 
» tous, dit Esther, et il n'en est point qui puisse résister à ta 
» Majesté ^.-*Béni soit le nom de sa Majesté, à jamais^ et toute 
» la terre sera remplie de sa Majesté *.i> 

On voit comment il était annoncé à Favanceque la Majesté 
de Jéhovah serait connue de tous. Quoi qu'il en soit de cette 
origine ; nous répéterons que nous ne savons où Ovide aurait 
pris ailleurs cette Divinité. Ce qu'il y a de certain c'est qu'elle 
est dans son Mvre ; il la proclame aux yeux des Romains, et 
lui donne une assez belle place. 

Nous n'avons pas besoin de dire que nos Appendiœ dédits 
et nos mythologies classiques ne donnent pas même le nom 
de cette déesse Majesté. 

Après Polymnie, Uranie prend la parole et tire le nom du 
mois de Mai, du nom de maj-ores^ majeurs, donné aux vieil- 
lards, parce qu'ils sont plus grands, et à ce propos, elle rap- 

«: Exode^ XL, 33. 

* Nombref^ xiv> 22. 

* JDeu«., V, 24. 

* Tobie, un, 7. ^ 
^ Esther, xiii, 11. 

^ PsaufM, Lxxi, 19. 
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pellfie tous, les» honneurs^ et toue ks respeets^ rendus^ aux vieH- 
lards dans Fairiixprité. 

vAutr€&»s tes cheveux blancs inspiraieiîl/ un grand respect' 
A et les rides de la iiieiltesse aTaient leur prrr. 

Magtia fuit quondam eapitis revereotia cani^ 

lDqiieaiiopretioriiga.fiftoJ]iierat (;v, &7); « 

» A^ec les jeunes g&as le vieillard marchait au milieu^ sans 
» quils s'en offensassent, et avec un seuL il marchait àdroiie, 
D Qui eût alors osé prononcer dei^anl un vieillacd des pacoles 
» dont on eût à roug;ir? La vieillesse exerçait la censure, des 
» mœurs. 

Et médius juvenuin» dod indignantUbus iiisis» 

Ibat, et interior, si cornes unus erat. 
Verba quis auderet coram sene digna rubore 

Dfeere? Ceusuraxn loirga senecm cFabat (V, €T)'. 

Uranie parle d'autres honneurs rendus à la vieillesse, quf 
preuvenst cjwe les tradîtionsantiqfjesdamoralie* étaient encorer 
vivantes* à Rome bien qu'on ne les observât plus. On croirait 
en effel ïei lire un extrait du livre de la Sagesse GnâéVEcdé^ 
siastique. 

Après ces souvenirs die' rànrtiquîtê, Ovide rentre dans son 
temps, et par la bouche de Caliiope, ses cheveux en désordèy il 
iHreFbriïçrne du mois de mai, âe Mma, aiwée de Jtipiter dtînt 
elle eut îtfercure. C'est la fable et le paganisme; c^estrabsurdte;, 
et cependant Ovide n'ose choisir. Que faire? Chacune des 
Muses a les mêmes droits. 

Quid faciam 7 ferba? pafEh habet omms id«m (r, 108) . 

Ecoutons maintenant ter récit des fêtes im&ionde^que Ton 
vft célébrer.. 

Le 1*' mai (Caimdm Maioi) jouF néfestër^ sénat tégitlm^; 

A* jfmr dm Floréak». 

Et en- même temps fêtes des Larm^ prêstilês» auxquelles 
Cupîus avait voue des petites statues* aux pieds desqiuelles 
était un chifflri> statues qui n'existaient jAus^ au temps- d^Ovide» 
On les nommait pnesKte*^ parce qu'elfes prêtaient fprœs^^ofianO à 
tons et en tout leur secours. L'origine des lares et des pénates est 
très-obscure et très-compliquée ^ Ce que nous en dirons ici 

* Voir une dissertation savante de Baveux duns sa traduction de» Fastn 
(t. m, p. 445), malheureusement embrouillée par les ^tèmer de Dupulsi 
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de certain c'est que ce culte venait de' Samotlirace^ c'est-à- 
dire de l'orient, transporté parles Pelages dans le Latium *. 
€'est au mois d'août qu'Ovide devait chanter les lares^ livre 
qu'il n'a pas fait, ou qu'il a brûlé en partant de Rome. 

Le 2 mai (VI nouas Maias), jour faste. 

5* jour des floréales, et en même temps une des fêtes corn- 
pitales ou des carrefours dont Ovide renvoie la descriptioii au 
mois d'août *, il dit seulement ici. 

« Rome a mille dieux Lares et en même temps le Génie da 
i> Chef qui rétablit leur culte, et chaque vicus ou quartier 
» adore trois Divinités. 

Mille Lares, Geniamque ducis, qoi tradidlt iUos, 
Urbs babet ; et vici Dumlna trina colunt (y, 145). 

Auguste, suivant Appien^ n'avait que 28 ans quand il fut 
mis au rang des Génies tutélaires dans toutes les villes de 
l'empire ^. Les Laraires étaient les chapelles domestiques des 
païens. Onsaitqu'ils y mettaient leurs dieux favoris^ et que c'est 
là qu'Alexandre Sévère avait placé Jésus-Christ, avec AJ3raham 
en compagnie de ses autres Dieux ^. 

Le 3 mai (Y nouas Matas) jour de comices. 

€• et dernier jour dejs floréales. 

C'est en ce jour qu'on célébrait dans le cirque les jeux qui 
étaient consacrés à Flore. 

Mater, ades, florum, Igdis celebranda Jocoâls (v, 133)^ 

Et d'abord Ovide lui demande de dire qui elle est, attendu 
que les hommes n'en disent que des mensonges. 

Ipaa doce, que sU ; homloum sententia fallax (v, 191). 

Elle était autrefois Chloris, Zéphire l'épousa, et lui donna 
l'empire des fleurs^; négligée par les Romains, elle laissait 
détruire les récoltes dans leur fleur jusqu'à ce que sous les 
jconsuls Lsenas et Fostumius *^ (380 de R.— 173 av. J.-C), les 

* Voir Gassius Hemina, dans Macrobe, Satur., 1. m, c. 4, etNigidius Figu- 
lus, dans Arnobe, Àdv. Gentesy 1. m, c. 41 ; Pat, lat,, t. v, p. 998. 

> Sur les Compitalet, Voir aussi Bayeux, Fastes^ t. m, p. 467. 
^ Âppien, Guerres civiles^ 1. y, o. 132; yoir le texte Annales, t. xv, p. 38$ 
^6* série). 

* Lampride^ Alexandre, c. 29. Voir Greppo, Distert, sur les laraires de 
^éoère Alexandre, in-8% Belley, 1834, 

» yjtB-I.iYe, XLÎ, c. 28. 



s ans après J.-G. FÉTËS DES FLORÉALES DU MOIS DE MAI. 53 

sénatetirs décrétèrent de célébrer annuellement 3â fêlq Bi k^s 
récoites devenaient abondantes. Quant à la célébration de la 
ête, voici ce qu'en dit Ovide : 

a J'allais demander pourquoi dans ces jeux la folâtre licence 
» est plus grande, et les plaisanteries plus libres; mais je ré- 
9 fléchis bientôt que Flore n'est pas une divinité sévère^ et^que 
le$ dons qu'elle porte sont faits pour les plaisirs, 

Qaaerere conabar, quare lascivia major 

His ioretin ladis, liberiorque jocus ; 
Sed mihi snecarrit, numen non esse severum, 

Aptaqne deliciis muaera lèrre I>eâm (v, 331). 

£1 sur les orgies célébrées par les courtisanes^ Ovide se con- 
tente de dire a que la Déesse nous avertit parla qu'il faut jouir 
B des avantagés de l'âge^ tandis qu'il est en fleur, et qu'on 
> méprise l'épine quand les roses sont tombées. 

' St monet œtatis specie, dum floreat, utî ; 

, Gontemni spinam, cum cecidere rosae (y, 353). 

Mai^JàiOvideaun niouvement de pudeur, iln'ose pas par- 
ler du véritable nortidecetteFlore^ ni avouerquelescourtisanes 
dansaient et se jouaient dans le cirque, toutes nues. Mais les 
autres auteui*s,lalins en donnent la vraie histoire. Lactance l'a 
nommée dans les paroles suivantes : a Flore ayant acquis de 
1» grandes richesses, dans son métier de courtisane, institua 
» le peuple romain son héritier^ avec une somme d'argent, 
» dont la rente servît à fêter le jour de sa naissance par là célè- 
» bration des jeux qu'on appelle floraux. Mais comme cela pa- 
» r^i^t irréligieux aux sénateurs, ils prirent occasion de 
son nom, pour donner quelque dignité à une chose hon- 
)) teuse; ils inventèrent une Déesse, qui présidât aux fleurs, et 
8 qu'il fallait fêter, afin que les récoltes, les arbres, et les 
» vignes prospérassent. Ovide a suivi ce déguisement dans les 
D /(fi5{€5 en racontant que c'était une nymphe distinguée du 
)) nom de Chloris, épouse de Zéphire, qui lui donna en dot le 
B domaine des fleurs. Ceci est dit honnêtement, mais est cru 
» malhonnêtement et honteusement. Il ne faut pas quànd^ 
B nous cherchons la vérité, que ces voiles nous trompent. Ces 
B jeux étaient célébrés avec toute licence, convenablement à 
B la mémoire d'une courlisane. CarputreJîi.iicencedes paroles 

V? SÉRIE. TOME IV. — NM9; 1872. (83' vol. de la coll.) é 
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» toutes pleines d^obscénités^ des courtisanes^ qui alors jouent 
)) le rôle des mimes^ se dépouillent de tous leurs vêtements. 
» Sur la demande du peuple, et en présence de ce peuple elles 
continuent jusqu'à satiété leurs jeux avec des mouvements 
» impudiques ^ 
Juvénal confirme le récit de Lactance^ dans ces paroles : 
» Ne le flatte pas qu'une jeune fille de Cadix commence à 
» nous provoquer par son chant lascif, et que de jeunes 
x> filles, approuvées par les applaudissements, exécutent des 
9 danses licencieuses. 
Les paroles du texte de Juvénal, sont plus dévergondées. 

ForsitaD exspectes, nt Gaditana caooro 

locipiat prarire choro, plansnque probats. 

Ad terram tremnlo descendant clune puellae [Soi, xt, 163). 

La suite de ces vers est pire encore. 

Or voici comment le P. Tarteron traduit cette exposition de 
la corruption romaine : 

c Vous vous attendez peut-être à quelque concert demusi- 
9 ciennes de Cadix, qui mérite vos applaudissements. La 
i> maison d'un petit bourgeois n'admet pas ces sortes de diver- 
» tissements. i» Et les 5 autres vers sont supprimés ou chan- 
gés, sans points^ sans note ^. 

Certes je ne veux pas que Ton fasse connaître aux enfants 
ces infamies; mais il n'est pas permis de transformer ainsi un 
auteur, encore moins de rendre chrétien un siècle, tout hideux 
de débauche; car naturellement on se demande, à quoi donc 
a servi le Christianisme? Mais aussi quelle nécessité y a-t-il à 
faire étudier Juvénal aux enfants chrétiens? 

Quoique le sévère Caton d'Ulique connût bien ce qui se 
passait à ces jeux, cela ne Tem péchait pas de s'y montrer. 
Mais pour y jouer la comédie, comme le dit Martial. 

Voici en effet ce que rapporte Valère Maxime. 

« Comme Caton assistait aux jeux floraux, que TédileMescius 
» faisait célébrer, le peuple eut honte de demander que les 
» courtisanes se niissent nues. Ce qu'ayant su par son 

« Lactancc, De Falsa religione, 1. 1, c. 20; Pat. tof., t. vi, p. 219. — Voir 
aussi Ainobe, I. ii et s. Aag. De Civ, Dei, 1. it, c. 26. 

' Traduction des Satires de Perse et de Juvénal, par le R. P. Tarteron, de 
la Gomp. deiésas. Noqt. édit in-12. Pari», {736, p. 278. 
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j^ ami assis à côté lui^ il sortit du théâtre^ de peur que sa pré- 
» sence n'empêchât les habitudes du spectacle. Le peuple 
> salua son départ par un immense applaudissement, et fit 
» renouveler snr la scène la coutume de ces jeux, confessant 
9 ainsi qu'il attribuait plus de majesté en un seul^ qu'à^ tous 
» ses membres *. » 

Martial répond à cet éloge : 

« Puisque tu connaissais la douce religion de Finira, ses fêtes 
» joyeuse^, et 1$ licence du peuple, pourquoi es-tu venu au 
» théâtre^ $évère Caton ? Est-ce que lu n'étais venu que pour 
» en sortir? 

Nos8€8 }oco80 doce com sacrum Flors, 

Festosque lusos, et liceDtiam vnlgi, 

Gur in Uieatrum, Gato severe, venisti ? 

An ideo tantam vénéras, ut eiires (Mart., i. Epig., i) ? 

L'épigrammeestjuste, ce qui n'empêche pas Valère Maxime 
de dire de Caton : 

« C'était une vertu parfaite de tous points; ce qui fit que 
î> quiconque voulait indiquer un citoyen saint et hors ligne^ 
D le désignait sous le nom de Caton. » 

Omnibus numeris perfecta Tirtus, quae qnidem effecit ut quisquis sanctum 
et egregium ctvem significare velit, sub nomine Catonis dcfiniat (Val. Max.^ 
Ji, 10, n. 8). 

Et c'est ce qui faisait dire à Isidore : 
«c Le théâtre est la même chose que le Lupanar^ car quand 
» les jeux étaient finis, les courtisanes les remplaçaient. 

Idem vero theatram, idem et prostibulum, eo quod post Ludos exactes, 
meretrices ibi prostarent >. 

Le 4 mai, (IV nana^ matas). Comicés; jeux sous Constant. 

Le 5 mai (III nonas maias), id. 

Le 6 mai {pridie nonas maias). Comices> jeux. 

Le 7 mai (nonas maias), jour faste, jeux. 

Le 8 mai (VIII idus maias), jour faste^ jeux. 

Le 9 mai (VII idus maias), jour néfaste. Grands jeux. 

Fête des Lemuralès, destinée à apaiser les Mânes des morts. 
C'était une répétition des februcs, dont nous avons parlé au 
mois de février. 

* Val. Max.,1. II, c. 10, n. 8. — Voir aussi Sénèque. Epist 97. n. 7. 
^ Mtymol,9 1. XYiii, c. 42. Pat» UU., t. 82, p. 658. 
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Voici comment on chassait les Mânes de Tintérieur des 
maisons : 

« Ix)rsque la naît est au milieu de sa carrière^ et quelesom- 
» meil fait régner le silence, que les chiens et les oiseaux 
» divers se sont tus, voyez cet homme, fidèle observateur des 
» rits antiques, et timide adorateur des Dieux,il se lève,'aucune 
]» chaussure n^embarrasse ses pieds. 

nie memor veteris ritus, timidasque Deornm 

Surgit; babent gemini vlDcula Diilla pedes (v, 431 j. 

» Les doigts joints avec le pouce, il fait certains signaux de 
» peur que l'Ombre légère ne vienne à sa rencontre. Trois fois 
» il purifie ses mains dans Teau d'une fontaine, il se détourne 
» et met dans sa bouche des fèves noires, il les jette ensuite 
» par derrière; mais en les jetant il dit : J'envoie ces fèves, et 
n avec elles je rachète les miens et moi. 

Signaque datdigitis mediocum pollice junctis, 

Occurrat tacito ne levîs umbra sibi. 
Terque manus puras fontana perlait unda. 

Vertitur, et Digras accipit ore fabas, 
Aversusqae jacit ; sed dum jacit, Hsc ego mitto, v 

His, iDquit, redimo meque, meosqae fabis (v, 433). 

s II prononce 9 fois ces paroles, et ne regarde point; il croit 
1» qu'alors l'Ombre ramasse les fèves, et qu'invisible elle suit 
» ses pas. De nouveau il se purifie dans l'eau, frappe des vases 
1» d'airain, et conjure TOmbrede sortir de sa maison. Lorsque 
» 9 fois il a dit : Mânes patermlksy sortez, il regarde et croit 
» que les rites sacrés ont été régulièrement accomplis. 

Hoc novies dicit, Dec respicit. Umbra putatur 

Golligere, et nuUo terga videDte seqni. 
Rursus aquara tangit, Temessaque concrepat sra, 

Et rogat, ut tectis exeat umbra suis. 
Gum dixlt uovies, Maues eiite paterui, 

Respicit, et pure sacra peracta pufat (v, 439). 

Tellessontles puériles pratiques par lesquelles le fils chassait 
rOmbre de son père de sa maison. 

Quant à l'origine de cette fête Ovide l'attribue à Romulus, 
qui averti que son frère Rémus avait apparu à Faustulus et 
à Âcca, qui les avait élevés, et avait demandé que le jour de sa 
mort fût honoré d'une fête, avait établi celle-ci appelée d*abord 
jRemura^es, puis changée en lemtira/es. 
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Il faut ajouter qu'en ce jour les païens fermaient les tem- 
ples. Ces jours n'étaient propres ni aux mariages des veuves, 
ni à ceux des vierges ; celle qui se mariait ces jours ne vi- 
vait pas longtemps. 

Nec ij^dus tsedis eadem, Dec Virginia apta , 

Tempora : qus nap^it, non diaturna fuit (?, 487). 

Aussi il étaitpasséen proverbe : «Au mois de mai, méchantes 
» femmes se marient. » 

Mense malas Maio nabere vulgas ait (y, 490) . 

Plutarque en donne pour raison, que ce jour-là avait lieu 
la plus grande des expiations, dans laquelle on jetait du pont 
dans le Tibre des figures bnmaines^ à la place des hommes 
mêmesqn'ony jetait autrefois. Aussi la prêtresse de Junon 
devait-elle ce jour-ià rester en habits négligés^ s'abstenir du 
bain, et de toute espèce de parure. 

Le 10 mai (VI idus maias). Comices. 

Fête de la naissance de Claude, dans le calendrier de Cons- 
tant. 

Le 1 i mai (Y idus matas), jour néfaste. 

A l'occasion du coucher d'Orion Ovide raconte la ridicule 
histoire de la naissance de cet Astre-Dieu, 

« Jupiter, Neptune et Mercure font une promenade sur la 
» terre, ils rencontrent le vieillard Hyriée qui leur offre l'hos- 
tf pilalité, etqui, les reconnaissant^ immole un bœuf à Jupiter. 
» Ce Dieu lui demande ce qu'il peut désirer. J'ai perdu ma 
^ femme, dit-il, je ne veux pas me remarier, mais n'étant pas 
» époux, je veux être père. 

N«c coDjax, et pater esse volo (y, S30). 

» Les Dieux accordent ce vœu; tous se tournent vers le dos 
» du bœuf; la pudeur, ajoute Ovide, me défend de continuer. 

Adnueraiit omnes ; omnes ad terga javenci 

GoDstiterant ; pador est ulteriora loqai (v, 531). 

» Alors ils pétrissent la terre jetée sur la peau bumeclée et 
« au bout de 10 mois, un fils est né. IHyriée, pour exprimer 
» cette génération, l'appelle Vrion, mais la première lettre a 
I» perdu son nom et il s'appelle Orion. 

TuDC saper infecta texere madentia terra ; 
Jamque decem menses, et paer ortus erat. 

' PlQtarqae, Questions romaines, w 86. 
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Hanc Hyrieus, quia sic genitus, vocat Uriona, 
Perdidlt antiqaum litera prima sonum (v, 533). 

. Le 12 mai^ (IV idus fnaias)^ jour néfaste au matin. 

Célébration des jeux de Mars^ en Thonneur du temple de 
Mars vengeur, voué par Auguste avant la bataille de Philippe 
contre Brutus et Cassius et de la restitution des aigles romaines 
par les Partbes. C'est dans ce temple que le sénat délibérait 
sur les guerres et les triomphes; c'est de là que les gouverneurs 
des provinces partaient, et là que les vainqueurs venaient dé- 
poser ies insignes du triomphe. 

Le 13 mai (III idus matas). 

V fête des Lemurales. 

Dans le calendrier de Constant Jeux persiques qui se conti- 
nuaient jusqu'au 27. 

Le 14 m^i {pridie idus maias). Comices. 

Le IS mai [idus maias), néfaste le matin. 

Fête de 30 hommes d'osier jetés dans le Tibre. 

En ce jour^ dit Ovide une vestale jette du haut du pont de 
bois, des simulacres d'osier d'antiques personnages. 

Tam quoque prlscorum Virgo simalacra virorum 
Mittere roboreo scirpea ponte solet (v, 621). 

Nous avons déjà cité les témoignages des auteurs sur celte 
espèce de sacrifices faits pour remplacer les victimes humaines 
que l'on immolait d'après d'anciens oracles K 

Le même jour on célébrait la fête de Mercure en souvenir du 
temple qu'on lui avait élevé dans le grand cirque sous le con- 
sulat d'Appius Glaudius et de Servilius , en 260. Celait 
aussi la fête des Marchands, qui ce jour venaient auprès de la 
fontaine de Mercure, et lui faisaient cette prière^ qui nous 
apprend ce que c'était que Thonnêteté et la foi du serment 
chea les Païens. On va voir la moralité de cette cérémonie : 

a Là vient le marchand à la tunique ceinte, et de son urne 
ry purifiée, bien pur lui-même, il puise l'eau qu'il doit empor- 
» ter; il y trempe ensuite une branche de laurier, et le lau- 
» rier asperge tous les objets qui doivent passer à de nouveaux 
D maîtres. 

Uda ût hinc laarus ; lauro spargantur ab uda 

Omoia, qusB dominos sunt habitura novos (v, 677). 
< Voir Ànnalest t. xiii, p. 217 (5* série) p. 168. 
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D II asperge ensuite ses cheveux avec le la .arier, et d'une 
» Yoix accoutumée à tromper, il lui adresse r^tte prière : 

Spargit et ipse saos laoro rorante capillos 

Et peragit sollta fallere voce preces (v, ^79), 

D Daigne effacer les parjures passés, daigne effacer les pa- 
» rôles perfides du jour passé. Si je fai pris à témoin, si j'ai 
» cité à faux les grandes divinités dr^ Jupiter qui ne devait pas 
» m'entendre, si j'ai adroitement trompé quelque autre Dieu 
» ou déesse, puissent les vents légers emporter ces mallieu- 
reuses paroles! 

Sive ego te feci testem, falsov<>^ citavi 

Non audituri numina m-^gna Jovis ; 
Sive deum pradens alium. ^ diyamveiefelli ; 

Ab8tnlerint celeres ^ jnproba dicta NoU (v, 683). 

» Puissent se dissiper Oe même les parjures que je ferai 
» demain, et que les 'Dieux ne s'occupent pas de ce que je 
p pourrai dire! Âccc^rde-moi seulement le gain; accorde-moi 
» la j[oie du gaia réalisé, et fais que je puisse me réjouir 
» d'avoir trompé, l'acheteur. » 

Et pereant revente die peijuriA nobts, 
Nec careut Superi, si qua locatus ero. 
' JDa modo limera mihi, da facto gaudia lacro 

Et fa'^e, ut emptori verba dédisse jùvet (v, 6S7). 

Telle était la morale du commun du peuple à Rome; et 
voici la moralité des Dieux: 
« En entendant cette prière^ Mercure rit du haut du ciel, en 
se souvenant que lui-même, il avait volé les bœufis gardés 
par Apollon. » 

Talia Mercnrius poscentem ridet ab alto. 

Se memor Ortygias sorripuissa boves (v, 691). 

Le 16 mai {XVll calma, junitt), jour faste; Jeux pçr- 

sans. 

Le 17 mai (XfJca/end.jtimï). Comices. — Jeux. 

Le 48 mai (JTF calend. junii). Comices. — Naissance 
d'Ammon sous Constant. Jeux persans. 

Le 49 mai (XIV calend. junii). Comices. 

Le 20 mai (XIII calend, junii). Comices. 

Le 21 mai (XII calend. junii), néfaste le matin. 

Le 22 mai (XI calend. jtcmï), néfaste. 

Le 23 mai (X calend. junii), néfaste le matin. 
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Fête des VulcanàlH, ou des lustralions ou purifications des 
trompettes tteùves et des boucheries. 

Le ^ mal (IXcalend. junit). 

Fête du Regifugium ; souvenir de la fuite des rois hors de 
Rome, et de Tins^tution des sacriflœs. 

Le 25 mai {VlIIclend, junii). Comices. 

Fête de là Fortune publique au peuple puissant, à qui/ le 
jour suivant, on éleva un tepiple. 

'Nec te pretereo, populi Portqna potentU 

Publica, oui templuzn laoe seqaente clAtum (v, 729). 

Le 26 mai [Vil calend. jumt). Comices. 
Le 27 mai (VIcalend. junii). Cqmices. 
Le 28 mai (Y calend. jumï). Comices. 
Le 29 mai (17 calend. junii). Comices. 
Au calend. de Constant : Fête de I^onneur. 
Le 30 mai {111 calend. junii). Comices.^Jeux sous Constant. 
Le 31 mai (pridie calend. junii). Gorhices. — Jeux sous 
CoQstaut. 

CoMiparalMm avec le« Fêtes cltrétleimeii 

du mois de nui. 

L^Église, pour prouver que le Christ est vraiment univer- 
sel, commencement et fin, alpha et oméga, et qu'elle-même 
a commencé le jour même de la création, comme le disent 
les Pères S met dans son calendrier, c'est-à-dire parmi ses 
enfants, les patriarches et les prophètes de l'Ancien Testament. 
Nous ne sachons pas que les jnifs aient pris ce soin. 

Trompé par Bàillet, qui a rejeté ces saints à la fin de son 
4* voL^ nous avons négligé de les noter. Nous allons en don- 
ner ici rindication sommaire. 

V janvier.' Le patriarche Seth. 
3 yanvter. Le patriarche Hénoch. 
i^ janvier. Le prophète Malachie. 

15 janvier. Le prophète Habacuc et le prophète Michée, le 
jeune. 
Le iS. janvier. Adam, père du genre humain. 

* Voir les textes de S. Epiphane et de S. AugustiD, dans les Annalet, 
t. XVIII, p. 348 (5* série). 
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Le^3 janvier. Eve, mère du georâ hmoaio, et la chaste 
Susanne. 

Février. 

le 3 /emer. Le prophète Azarie. 

Le 5 février. Le patriarche Jacob. 

Le 7 février. Le prophète et grand sacrificateur Zacharie. 

Le K février. Le patriarche Hathusalem. 

I> 12 mars. Le grand sacrificateur Phinée. 
Le %^fnars. Le roi de Satem> l^lelchisédech^ prêtre du Très- 
Haiit. 

Le même jour. Le patriarche Isaac et Rébecca^ sa temme. 
,Le%lmar$. Le prophète Ananiaç. 
te 31 mars. Le prophète Amos. 

Avril. 

Le iO avril. Le prophète ÉzéchieL 

Mal. 

Le i*' mai. Souvenir du prophète Jérémie^ qui, pendant 
près de 30 ans, prêche aux Juifs la réforme de leurs mœurs, * 
avertit tes rois, prédit la conquête de Nabucbodonosor, la 
destruction de Jérpsatem et du tempte^ et périt, après 
de longues souffrances, victime de son zèle. 

Le., même jour. Souvenir de S. Philippe^ le premier des 
apôtres à qui Jésus-ChrLst ordonna de le suivve. 

Après la mort du Christ, il prêcha PEvangite en Phrygie, 
et mourut à .Ephèse.\ 

Le 2 mm. Souvenir de S. Jacques, dit le Mifieur, ppôtre et 
évêque de Jérusalem, proche parent de la Vierge ; il reçut de 
S. Paul le xxoia^à^ Frère de Jésus. Appelé à Tapostolat, avec 
son frère Jude,./la 2* année de la prédication de Jésus, il fut 
élu, après rAscensioUvévêque de Jérusalem; en cette, quar 
lité, il assiste au premier concile, où S. Pierre parle le pre- 
mier et S. Jacques le dernier. 

C'est là que fut supprimé le joug si pesant de la circonci- 
sion et de la loi rituelle de Moïse, et que rentrée des Gentils 
dans l'Eglise futconsacrée. Pierre, en effet, après une grande 
discussion, prend la parole et raconte comment « Dieu a donné 
» le Saint-Esprit aux Gentils comme à nous, et il n'a fait, 
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9 entre nous et eux, aucune différence^ purifiant leur cœur 
» par la foi. » 

Alors Jacques à la fin, prenant la parole, dit : 

a Hommes, mes frères, Simon a raconté comment Dieu, 
9 dès le principe, a visité les Gentilé, afin de choisir parmi 
B eux un peuple pour son nom, et les paroles des prophètes 
u s'accordent ayec lui... De toute éternité. Dieu connaît son 
p œuvre. C'est pourquoi, moi, je juge qu'on ne doit pas in- 
D quiéter ceux d'entre les Gentils qui se convertissent à Dieu; 
» mais leur écrire qu'ils s'abstiennent des souillures des 
» idoles, de la fornication, des animaux étouffés et du 
D sang^ » 

Et c'est alors que les apôtres écrivirent la fameuse lettre 
qui commence ainsi : 

« 11 a paru bon à l'Esprit-Saint, et à Nous, de ne vous impo- 
u ser aucun autre fardeau, etc. ^. » 

C'est ainsi que les hommes furent délivrés du joug onéreux 
de la circoncision, qui n'afflige encore que ceux qui ne veu- 
lent pas profiter de la liberté que le Christ est venu leur don- 
ner. Tant pis pour eux. • 

Jacques fut surnommé par les Juifs le Juste. Les Scribes et 
les Pharisiens lui demandèrent de dire ce que c'était que 
Jésus. Du haut du temple, où il était monté, il proclama que 
Jésus itait au ciel. Les Pharisiens irrités le firent précipiter du 
haut du temple. 

Le même jour. —Souvenir de S. Athamse, évêque d'Alexan- 
drie. Né à Alexandrie, il y fut élevé dans l'étude des lettres 
profanes; puis, appelé auprès de Févêque Alexandre, il devint 
son successeur à Alexandrie, vers l'an 326. Il fut un des plus 
zélés défenseurs de la divinité de Jésus- Christ contre les 
ariens; persécuté par les empereurs, illéur résista sans fai- 
blesse. C'est entouré de gloire et d'estime qu'il mourut le 
li mai 373. 11 laisse de nombreux ouvrages, qui ont été 
recueillis par l'abbé Migne en 4 vol. Pat. grecque, t. 25-28 
et 462; Voir la liste dans les Annales, t. xvu, p. 244 et 322 
(4* série)* 



» Aetet^ XV, 7-9, 13-50. 
> I6td., V. 38. 
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Le 4 mai. Souvenir de sainte Jlfonifue, mère du grand 
Augustin. Née en 35^^ à Tagaste, cette Africaine fut un mo- 
dèle de soumission à Tégard d'un mari colère et bourru^ de 
douceur à Tégard d'une belle-mère acariâtre, qu'elle gagna 
tous deux à Jésus-Christ, et modèle des mères par le soin 
qu'elle prit de l'éducation de ses enfants. On connaît le mot 
de 6. Ambroise sur Augustin dont elle pleurait les désordres : 
a Le fils de tant de larmes ne peut périr. » Sa conversation 
avec son fils sur le vide de la vie humaine et le bonheur 
d'être avec Dieu dans le ciel^ surpasse en élévation, en 
croyance et même en style, tout ce qu'ont pu dire les sages 
de l'antiquité ^ Aussi S. Augustin ne fait pas difficulté de 
dire qu'elle était allée plus haut que les plus grands philoso- 
phes, et s'est fait honneur de donner au public plusieurs des 
pensées de sa mère ^. 

Le 5 mai. Souvenir de S. Hilaire, évoque d'Arles en 429, 
supérieur de ce monastère de Lerins, d'où sortirent tant 
d'apôtres et tant d'évêques, qui éclairèrent et défendirent les 
peuples dans ces temps difficiles. Il nous a laissé un grand 
nombre d'écrits, qui l'ont fait nommer par S. Jérôme : le 
Rhône de l'éloquence latine. 11 mourut en 454. Voir ses écrits 
dans Pairol. latine^ t. 50, et la liste dans les Annales, t. i, 
p. 71 (3* série). 

Le 6 mat. Souvenir de S. Jean VEvangéliste^ plongé dan s 
l'huile bouillante à Rome, par l'ordre de Domitien, vers l'an d5 
de Jésus-Christ. — On en montre encore la place à Rome dans 
une église qui porte son nom. Nous avons de lui le 4* Évangile, 
3 ktlres et Y Apocalypse, que tout le monde connaît. 

Le même jour. Souvenir de S. Jean dç Damas, dit Dama^cène 
Syrien, prêtre et religieux grec au 8« siècle. Il défendit vigou- 
reusement la conservation des saintes images contre les em- 
pereurs briseurs d'images (iconoclastes). Voir ses écrits dans 
la Pat. grecque^ t. 94-96, et la liste dans les Annales, t. ii, 
p. 40Î (4« série). 

Le 7 mai. Souvenir de S. Clément et de Flavie Z>omt(t7fe, sa 
femme; elle était la propre nièce de l'empereur Domitien^ qui 

* Voir Confeuùmsyh ix, 10. 

^ ÀQg., De Ordine, 1. 1, c. 1 1, n"* 31 ; dans Pat lai., t. 3?, p. 992. 
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la donna en œarîage à son cousin-germain Clément, qui fut 
son collègue dans le consulat Tàn 95 de Jésus-Christ. L'an il 
deDomitién^ il fut accusé d^athéisme, c'est-à-dire de Christia- 
nisme, et il fut mis à mort par Tordre de Domitien, comme 
avili et incapable, selon Texpression de Suétone ^— Sa femme 
fut envoyée en exiU 

Le 9 mai. Souvenir de S. Grégoire, né à Nazianze, en 
Cappadoce, vers Tan 328. Grand écrivain^ ami de S; Basile et 
ayant eu pour collègue et ami, à Athènes, le fameux Julien 
TApostat, qui étudia avec eux TEcriture sainte et les lettres 
profanes. Mais S. Grégoire prévit dès lors ce qu'il devait être, 
et dit ouvertement : c Oh! quel mal nourrit Pempire ro- 
» main ! » Grand défenseur des saines doctrines contre la pé- 
tulance des Grecs/ qui passaient leur vie à disputer sur la 
religion. Nommé d'abord évêque de Sazane eu Cappadoce, il le 
devint de Constantinople en 381 ; mais il se démit bientôt de 
Tépiscopat^ et mourut à Nazianze en 390, à Tâge de 65 ans. 
Sa grande science lui a fait donner le nom de Théologien. Voir 
ses écrits dans la Pair, grecque, t. 35-38 ; et la liste dans les 
Annales, t. xix, p. 320 (4* série). 

Le mime jour. Souvenir de S. Éermas, disciple des apôtres. 
C'est à lui que l'on doit le fameux livre du Pasteur, non ad- 
mis au nombre des livres canoniques^ mais longtemps lu 
dans les églises grecques, et rempli de détails remarquables 
sur rétat et la discipline des premiers temps de l'Eglise, sur 
la doctrine de la foi et la règle des mœurs. C'est une des 
sources de l'ancienne tradition de TEglise. Ecrit en grec^ ce 
livre n'existe plus qu'en latin, dams Palrol. grecque, t. ii; 
voiries litres dans les Annales^ t. xvi, p. 260 (i* série). 

LeiOmai. Souvenir du saint homme /ofr, que l'on croit 
être le même que Jobab^ petit lils d'Esaû^ l'un des Rois de 
ridumée. Sa vie, sa résignation dans l'adversité sont assez 
connues dans le livre qui porte son nom dans la Bible, et qui 
prouve que toutes les grandes questions qui agitent l'esprit de 
rhomme et qui tourmentent les philosophes étaient agitées à 
cette époque. 

Le 12 mai. Souvenir de S. Epipkane, évêque de Salamine 

> Domitien, c. 15. 
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en.Chyji.rei cl Vun des plus savants docteurs de TEgltsé, vers^ 
378.11 combattit surtout les Gnostiques; il en a réfuté les 
erreurs, danç son Panariumi dit Contn k$ fférisiès^ et dans 
son Ancoratus. Tçixs les auteurs; ^'^n servent encore de nos 
jours. Voir ses.^crils dans Pair, grecque, i, 41-43^ et le titre 
dans les; Annales, t. xr, p* 323 (4« série). 

Le 14 inai, ;Souyenir.de S. Pacômei né en Van 276^ institu- 
teur de la vie religieuse et cénobitiqpe, abbédeiTabennO) eài 
Kgyple, et régulateur de cette foule de cénobites qui' peuplè- 
rent les déserts de TEgypte. Nous possédons encore plusieurs 
de ses écrits. Vpir Pair, latine, t. 23 et 73, et Pa(. grecqUe^ 
t.40; voir knn., t. xix, p. 322, (4*série). 

Le 16 mai. Souvenir de S. Périgrin, qui passe pour avoiîi 
été évoque d'Auxerre au 3« siècle, qui prêcba la doctrine 
c.irétieune au milieu des Barbares venus d'au delà du Rhin, 
et qui fut martyr, probablement sous Aurélien. 

le 17 mai. C'est en ce jour que tombait V Ascension de Jésus- 
Christ dans le ciel, une des fêtes mobiles de TEglise. 

a Jésus les conduisit à Béthanie, et ayant élevé ses mains, il 
» les bénit; et il advint, pendant qu'il les bénissait, qu'il se se- 
» para d'eux et qu'il était porté vers les cieux ^ et une nuée le 
» déroba à leurs veux 2. » 

I6mém6 jour. Souvenir de S. Tropès, ou Torpex, que Ton 
croit être un de ceux dont parle S. Paul écrivant de Rome 
aux Philippiens : a Tous les saints vous saluent, principale- 
» ment ceux qui sont de la maison de César. » Il fut un des 
premiers martyrs de la ville de Rome. Ses reliques, portées en 
Gaule, sont conservées dans la ville de Saint-Tropez, à laquelle 
il a donné son nom. 

Le même jour. Souvenir du B. Alcuin^ dit aussi Flaccus 
>l(6mu5, abbé et précepteur de Charlemagne, un des hommes 
«qui ont le plus fait pour propager les sciences, les lettres et la 
discipline ecclésiastique en Gaule. Né vers l'an 737, il mourut 
en 804. Voir ses écrits dans la Pair, latine, ie 100 et 101; et le 
litre de toukdans les Annales^ t. iv, p, 237 (!• série), 

1«19 tnat. Souvenir de Sara, femme d'Abraham. Son his- 

* Lac,x3nv, Stf, &1" 
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toire est unie à celle de ce patriarche. Son corps existe encore 
en momie dans le tombeau d'Hébron *. 

Le 21 mai. Souvenir de Tempereur Conslantirij qui soumit 
le grand empire romain à Tautorité de Jésus-Christ. Tout le 
monde connaît lès détails de ce grand éyénement, qui donna 
à TEglisc la liberté de son enseignement. L'Eglise romaine ne 
Ta pas mis dans son martyrologe, mais elle a toléré son culte 
en France, à Orléans, par exemple, en Sicile, en Calabre, en 
Moravie et en Bohême. L'Église grecque lui a élevé des tem- 
ples comme à un saint. Voir ses nombreux écrils dans la Pat. 
lat., t. 8 et suppl. t. 73, et la liste dans les Annales, t. xvn, 
p, 160 (3« série), et t. ii, p. 403 (4« série). 

Le 24 mai. Souvenir à'Esthery épouse d'Assuérus, roi des 
Perses. Sa vie est connue dans le livre de la Bible qui porte son 
nom. On y voit comment elle délivra son peuple. La critique 
moderne a prouvé que cet Assuérus était le même que le 
grand Xerxès de nos livres classiques ^. 

Le même jour. Souvenir de Mardockée, son oncle, qui Taida 
dans son grand dessein. 

Le 26 mai. Souvenir de S. Quadral, un des premiers apolo- 
gistes de FEglise, dans une supplique qu'il présenta à Tem- 
pereur Adrien, Tan 126. On en trouve des fragments dans la 
Pair. grecqu£j t. v. Voir Annales^ t. vi, p. 262 (5« série). 

Le 27 mai. C'est à ce jour que tombait la Pentecôte, c'esf 
le jour où le Saint Esprit descendit sur les apôtres ^. 

Le même jour. Souvenir de S. Bède, dit le Vénérable, reli- 
gieux anglais et Père de l'Eglise, au T siècle. On a encore la 
plupart de ses ouvrages, qui prouvent son grand zèle' pour la 
diffusion des enseignements du Christ et sa grande science. 
Yoir Pat. lot., t. 90-95; et la liste dans les Annales, t. m, 
p. 315 (4« série j. 

Que l'on compare, même sous le rapport philosophique et 
humanitaire, les souvenirs positifs conservés par l'Eglise avec 
les souvenirs , la plupart fantastiques , conservés par les 
Païens. A. Bonnbttt. 

* Voir la visite faite par M. Pierotti, dans les ÀnnaUs, 1. 1, p. 3SS (6* série). 
3 Voir la dissertation de M. Oppertdaos les Ànnalesy t m, p. 7 (S* série). 

* AUeSt II, 2. 
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LE MYTHE D'IMOS 

TRADITIONS DES PEUPLES UESLIGÀINS 

I. 

Voici en propres termes ce que raconte au sujet d'Ymos ou 
Imù$^ TEvêque de Chiapas, Nunez de la Vega : 

<x En tête du calendrier (Tzendale) est placé tout d^abord, ce 
» personnage appelé iVtnus en latin, lequel était fils de Belus^ 
» petit-fils de Nemrod, arrière-pelit-fils de Chamj qui déve- 
x> loppa ridolâtrie à Babylone* Ce nom de Ninus fut corrompu 
» en celui de/mo50U Fmos. OnTadoresous la forme du5et6a, 
» qui est un arbre que les Indiens plantent dans toutes les 
y> places de leurs villages, devant la maison où se tient le 
» conseil municipal. C'est sous son ombrage qu'ils élisent 
» leurs Alcades (maires). On encense le tout au moyen de 
» cassolettes à parfums que Ton allume. Les Indiens tiennent 
» pour très-avéré que leur nation est sortie des racinesfdecet 
9 arbre). On trouve tout ceci retracé sur un manuscrit peint, 
^ fort ancien. Le contenu en a été expliqué ainsi que beau- 
» coup d'autres choses par de grands maîtres Nagualistes^ qui 
» s'étaient convertis *^. 

Il va sans dire que ridentification, établie par TEvéque de 
Chiapas entre le fabuleux Imos et le non moins fabuleux 
iVtnus, prétendu fondateur de Ninive et fils de Bélus ou Baal, 
la grande Divinité des peuples d'Assyrie, doit être considérée 
comme purementfantastique et ne mérite point d'être discutée 
sérieusement. Mais ce qui n^'en demeure pas moins incontes- 
table, c'est qu'une grande partie des récits bibliques concer- 
nant Noé et le cataclysme diluvien, après avoir été portés 
jusque dans le Nouveau-Monde furent appliqués à Imos^ par 

* Voir la liste des nombreux docaments snr TAmérique, déjà pabliés dans 
les AnnaleSy t. xx, p. 458 (4« série). A. B. 

3 CoiifttCttctotier ûicBcesanas del OMspado de Chiappaf hechas y Ordena^ 
daSf por S. S. H., etc. Francisco Nnnei de la Vegai; i, p. 9;Roma, 1702. 
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les peuples du Chiapas^ de même qu'ils appliquaient à Votan, 
son pelit-filSy les récits relatifs à la tour de Babel. Ils nous re- 
présentent cet lmo$ sous les traits d'un respectablevieillard^ 
ayant fabriqué une grande barque, afin de se sauverdu déluge 
avec sa famille K 

Aussi ne saurions-nous raisonnablement contester l'iden- 
tité du personnage en question avec le Coûçcox ou Noë des 
Mexicains^ le Tezpi des peuples du Mécboacan. Il y a long- 
temps, en effet, que Ton a assimilé Coxcox avec Cipactli, 
(litt. « l'Espadon) » ; Tio-Cipaclli « le divin Espadon, » ou Bui 
huélonaeatèo Cipaclli; litt. a le vénérable et divin Espadon 
de nôtre cbair ou de nôtre vie, id est notre père ou noire aïeul 
TEspadon *. * 

C'était le nom donné par les Mexicains au Génie du premier 
jour du mois et nous verrons tout-à-rbeure qu'il correspond 
exactement à Imos. Ajoutons seulement que Humboldt a 
raison devoir dans ce poisson, tel que le représentent les 
peintures mexicaines, un être purement fantastique. 

Toutefois l'idée première en paraît bien avoir été suggérée 
par un animal fréquentant la mer des Antilles! Ce sont les 
défenses qui arment son bec que Botturini, et d'autres écri- 
vains avec lui, prennent pour des harpons, et ils nousrepré- 
sententà tort le Ctpac^it comme un serpent muni de couteaux 

* Storia Àntica del Messico cavata da Migliori Storici Spagnuoli, etc., del 
Abate D. Francisco Saverio Glavigero, t. i, 1. 2; p. 150. Id Cesenâ, 1780. 
— Le Mythe de Votan^ 2* yol. des Actes de la Société philologique, paragra- 
phe P'» p. 42 et paragraphe 4, p. lOl. Alençon, 1^71. > 

' Glavigero, Storia antica^ etc., t. ii, 1. yi, p. 6. — Vue des Cordillières et 
monuments des peuples indigènes de PAmériquei par Alexandre de Hamboldt, 
p. 157, 158 et 236. Paris, 1813. 

M. de Hamboldt a donné deux éditions de 'ses Vues des Cordillières ; la. 
première. e^t renfermée dans la première partie dn Voyage aux régions éqûi- 
noxiales du Nouveau con^inetU, en société de M. de Bonpland, 4 vol. in-4% 1814, 
avec Atlas pittoresque in-fol., avec 69 planches, prix 504.fr.; puis, en 1816, 
une autre édition fut donnée en 2 vol. 1d-8o, n'ayant que 19 planches, celles 
qui étaient les pins importantes; M. de Charencey cite les pages de la 1'* édi- 
tion; les Annotes ont reproduit, d'après les 2 volumes delà 2* édition, toutes Us 
notioiis historiques et les planches qui avaient quelque rapport avee la Bible 
dans les t. ai à xii (1« série), et xv (2« série). — Voir la liste de tous ses 
ouvrages parus jusqu'en 1832, et s'élevant au prix de 7,252fr., grande édition, 
età i,749fr,édltioti commune, dansles Annales^ t. u,p. 297, (1'* série). A.B. 
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OU harpons ^ En revanche, nous ne saurions adopter comme 
satisfaisante, la traduction du savant allemand, lorsqu'il rend 
Cipactli par Narvoal ou Licorne de mer y et voit dans les pointes 
de flèches ou dards qui entourent son corps, une imitation 
grossière de la corne dont son front est armé. 

Le Narwal, propre aux mers polaires de notre hémisphère, 
ne pouvait sans doute être connu des Mexicains. Au contraire 
ils devaient avoir des notions parfaitement précises au sujet 
de TEspadon ou poisson^scie. Ce seraient naturellement les 
appendices osseux dont est armé son museau qui flgureraient 
sous forme de flèches ou javelots. 

Quant aux épithètes accolées au nom de cet animal, elles 
n'otïrent rien de surprenant et semblent tout-à-fait dans le 
goût mexicain. Huéhué^ hué ou huey (litt. vieux, antique), est 
souvent pris dans le sens de vénérable, respectable ; c'est ce 
dont nous allons donner tout à Tlieure un exemple dans le 
nom même de Huéhué-Tlapallan^ litt. a l'ancien ou saint 
» Tlapalian D^nom du berceau primitif de la race mexicaine. 
L'épithète de « Seigneur de notre subsistance » Tonacateuclli 
revient souvent d'ailleurs dans la mythologie de la Nouvelle- 
Espagne. Il était porté par un des principaux dieux du Pan- 
théon mexicain et sa compagne s'appelait Tonacacihuatl, ou 
a dame de notre chair, de notre subsistance, a II sera ques- 
tion, dans un autre travail, du TonacaquauhutU ou « bois de 
» notre subsistance. » 

Pour en revenir au JVoë de TAnahuac, rappelons que Cox- 
cox 2 fût avec son épouse Xochiquelzal, litt. «l'oiseau quetzalà 
» la fleur 0, la seule créature humaine ayant échappé au déluge 
qui suivit la fin du 4« âge. 

Un coffre fabriqué du bois de VAhuéhuéte ou cyprès chauve 
(cupressus distîcha) y Sivhve aquatique et qui ne prospère que 
dans le voisinage des lacs, marécages ou rivières, leur avait 
servi de refuge. Sitôt après la baisse des eaux, Coxcox et son 
épouse abordèrent à la montagne de Colhuacan, TAraiat des 
peuples d'Anahuac, ainsi que le remarque Humboldt. Ils eu- 

' Veytia, Bistoria aniigua ch Méjico, etc.-, t. i, c. 9, p. 96. Méjico, 1886. 
s Clavigero, loco citato, — Humboldt, Vue des Cordillières, t. i, p. 144 
et 207. 

Vf SÉRIE. TOME IV. — N** 19; 1872. (83* vol. de la colL) 5 
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rent uu grand nombre d'enfants qui tous naquirent muels^, 
jusqu'à ce qu'une colombe perchée sur la cime d'un arbre fût 
venue leur enseigner Tusage de la parole, et apprendre à 
chaque groupe d'entre eux un langage différent. D'après la tra- 
dition Tlascaltèque^ que Ton dirait inspirée par quelque 
savant darwiniste contemporain, les hommes auraient débuté 
par être des singes, lesquels se perfectionnèrent petit à petit. 

En tout cas, une partie, dessin publié pour la première 
fois parGemelli, d'après une peinture mexicaine, reproduite 
par Clavigero et enfin par Humboldt*, est généralement consi- 
dérée comme retraçant l'histoire de Coxcox. On y voit ce 
personnage étendu sur le dos et les bras tendus en haut. Il est 
porté à la surface des eaux dans une espèce de berceau.Auprrs 
de lui, sont deux têtes, désignant Coxcox et son épouse Xochi- 
quelzal. Les cheveux ornant le front de cette dernière forment 
deux cornes qui indiquent le sexe féminin. C'est, au reste, ce 
qu'a fort bien remarqué Botturini, lequel se moque desnarra- 
leurs qui ont voulu voir là une réminiscence des cornes 
attribuées au diable, par les artistes chrétiens ^ Peut-être 
même serait-ce à quelque usage de ce genre existant chez les 
Indiennes du Yucatan, que fait allusion Landa ^, lorsqu'il 
nous dit que les jeunes filles de ce pays, jusqu'à ce qu'elles 
fussent parvenues à un certain âge, avaient coutume de por- 
ter leurs cheveux tressés en dçux ou quatre sortes de cornes 
(quernos). Ce qui, ajoute-t-il, leur allait très-bien. 

Mais, pour en revenir au sujet qui nous occupe, ajoutons 
que le nom de la montagne de Colhuacan est indiqué d'une 
manière hiéroglyphique par la corne placée à gauche du 
tableau. Ce mont se trouve lui-même surmonté d'un arbre au 
sommet duquel perche un oiseau; sans doute une colombe. 
Du bec de celle-ci sortent en foule, ces petites virgules par 

» PI. 32 de l'Atlas des Vues des CordtWtère^; Clavigero, t. ii, I|b. 7, p. 192. 
— Voir aussi celle planche dans les Annales de philosophie, t. xv, p. 46G (2* 
série), et Tarticle où ce monument est expliqué. 

' Idea de una nueva histcria gênerai de la America septentrionaîy por 
Botturini Benaducci; § xvi, p. 117 (Madrid, 1746). 

' Relacion de las Cosa's de Yucatan, de Diego de Landa, publiée avec tra- 
duction française, par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg; § xxxi, p. 184. 
Paris, 1864. 
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lesquelles les artistes Mexicains signifient des paroles ou dis- 
cours. Elle semble donner des ordres ou un enseignement à un 
groupe de IS hommes qui lui font face ; peut-être même leur 
apprendre à chacun son langage particulier ^ 

Quelle que soit^ au reste, la signification véritable de cette 
peinture dans laquelle plusieurs savants estimables seraient 
tentés de ne voir que le récit figuré du départ d'Aztlan, loca- 
lité qu'abandonnèrent les Gulhuaspour se rendre au Mexique, 
on ne saurait nier qu'elle n'offre une certaine analogie, peut- 
être fortuite, avec une des sculptures dePalenqué, Nous vou- 
- Ions parler de ce fragment du bas-relief de la.Groix*, dans le- 
queTonacru reconnaître rapothéosedeVotan^oudeCukulcan. 
Ici également, nous nous trouvons en présence d'un person- 
nage couché sur le dos ^, ayant en face de lui, un arbre, sur 
lequel est posé un oiseau, très-probablement un ara, symbole 
de Hunab-Ku^ la principale des divinités du panthéon Yuca- 
tèque. Et cependant Votan, d'ordinaire assimilé à Cukulcan 
ou Quelzalcohuatl, constitue, nous le verrons tout-à-l'heure, 
un personnage bien distinct d7mos. Il n'y a pas moins de 
tliflférence entre eux qu'entre le patriarche Noë et son petit- 
fils Gbanaan. 

Devant le bec du Ara et au-dessous de lui sont placés des 
Katuns ow caractères hiéroglyphiques, qui peuvent bien passer 
pour l'équivalent des virgules de la peinture Mexicaine. 

La similitude de cette intéressante légende de la Nouvelle 
Espagne avec les récits bibliques concernant le déluge, la 
tour de Babel, lai^onfusion des langues et la dispersion des 

' Voir daos ce même arUcIe des AnnaUs^ p. 455, les noms des quinze chefs 
de peuples dans les annales des différentes nations antiques. 

> Voir encore ce bas -relief reproduit avec la description de del Rio, dans les 
Annales^ t. xii, p. 469 (l'« série). A. B. 

' Description of the ruins of an ancient city discovered near Palenque, etc. 
Translated from the original maouscript, etc. , by the captain Delrio pi. xv. 
London, 1822. (Cet ouvrage a été traduit en français sous le titre de : Anti- 
quités Mexicaines, où l'on trouve, outre les planches représentant les antiqui- 
tés mexicaines connues alors, des extraits du voyage de del Rio ; 1. 1, notes et 
extraits, p. 1. —2 vol. grand in-fol. Paris, 1884. — Actes de la Société 
philologique, n» 3 ; Mars 1970 : Essai de déchiffrement d'un fragmef^ (f4n$- 
cmp^ion Paktnquéenne* — Le mythe de Yotany § iv» p. 104. Alençdln, IflfTI. 
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peuples a déjà depuis longtemps été signalée et elle nous 
parait trop frappante, pour que nous ayons à nous y arrêter 
plus longtemps. Un mot suffira au sujet de Torigine simienne 
attribuée par les hommes de Tlascala à noire race K 

Par ces singes, il faut entendre sans doute des sauToges, 
errants dans les bois à la façon des brutes et étrangers à tous 
les arts de la \ie policée. C'est ainsi que les nègres de nos 
colonies regardent les quadrumanes comme doués d'intelli- 
gence aussi bien que Tespèce humaine, mais cachant leur 
esprit, pour ne point être contraints au travail. « Ce petit 
» monde, disent-ils, ne pas parler pour ne pas travailler. » Ne 
sont-ce pas également des hommes de la race Dravidienne 
qu'il convient de reconnaître dans cet Hanoumân^ roi des 
singes, qui à la tête d'une armée de ses sujets, aida le prince 
Rama dans sa conquête de lUe de Lanka ou Çeylan ? 

M. de Rienzy 2 cite le passage suivant d'un ouvrage traduit 
du Tibétain en Mongol et du Mongol en Français par Klaproth. 

<r Après que la véritable religion de Chakia-Mouni eût 
» été répandue dans l'Hindoustan et chez les barbares les 
» plus éloignés y le grand-prêlre et chef de la croyance Boud- 
» dhiste, ne voyant plus rien à convertir parmi les hommes, 
» résolut de civiliser la grande espèce de singes appelés JaA- 
» icha ou Raklchay d'introduire chez eux la religion de Boud- 
» dhaet de les accoutumer à la pratique des préceptes, ainsi 
» qu'à l'observation exacte des rites sacrés. L'entreprise fut 
» confiée à une mission, sous la direction d'un prêtre, regardé 
» comme une incarnation du saint Khomchim - Botisato. Ce 
» prêtre réussit parfaitement, et convertit une quantité prodi- 
» gieuse de singes à la croyance indienne. » 

Tout ce récit, en admettant qu'il ne soit pas complètement 
fantastique, ne pourrait guère s'appli(|uer qu'à une propa- 
gande bouddhique, dirigée chez des populations de l'Asie mé- 

' Humboldf, Vue des Cordillières, p. 227. — Discours sur les rapports entre 
la science et la religion révélée, par Mgr N. Wisemam; publiés par M. de 
Genoude; 2* parlie, p. 89, 4^ édition. Paris, 1845. — Die Eniwickelung der 
Schrift, von Dr. H. Steintbal. p. 72. Berlin, 1852. 

2 Océanie ou cinquième partie du monde, par M. L.-D. de Rlenzi, t. i, 
p. 37 (de la collection de VUnivers pittorosque, par M. Didot). Paris, 1836. • 
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ridioaale, que leur état de barbarie ferait comparer à des qua- 
drumanes. Nous ne pensons pas, pour notre part, qu'il y ait 
lieu de se préoccuper beaucoup de la question soulevée par 
Técrivain français, à savoir, si ces singes étaient des orangs- 
outans. 

En tout cas, les populations sauvages sont, elles aussi, fré- 
quemment qualifiées de iinges par les races plus ou moins 
policées de la Nouvelle- Espagne. Ainsi, le livre sacré nous 
parle d'hommes transformés en petits singes des bois, à la 
suite du cataclysme diluvien. « G*est pourquoi, ajoute-l-il, ce 
» petit singe ressemble à Thomme, signe qu'il est d'une autre 
» génération . d'êtres humains, qui n'étaient que des manne- 
* quins, que des hommes travaillés de bois *. » 

II. 

L'historien mexicain, Ixtlixochitl, parle également d'une 

race d'hommes ayant subi la même transformation, soit à la 
suite d'un grand ouragan arrrivé, nous dit-il, 1715 ans après 
Je déluge universel, soit à la fia de VEhéca-Tonatiuh ou soleil 
de l'air. Il explique d'ailleurs la chose à sa manière. La tem^ 
pèle, afflrme-t-il, qui avait désolé la Nouvelle-Espagne, y 
ayant apporté quantité de singes des provinces éloignées, les 
spectateurs virent naturellement dans ces animaux une forme 
nouvelle qu'auraient revêtue les anciens habitants du pays^. 

Quant au singe, considéré comme emblème du vent, aussi 
bien chez les populations de la Nouvelle-Espagne que chez 
celles de Tlndoustan, nous en avons suffisamment parlé dans 
un précédent travail , et c'est un point sur lequel nous 
croyons n'avoir pins à revenir aujourd'hui. 

L'affinité avec les récits de la Bible est encore plus frap- 
pante, si nous éludions la légende des Tarasques du Méchoa- 
can 3. D'après ces peuplés, Tezpi, leur Noë aurait échappé 

' Popol vuh, le Livre sacré et les mythes de l'antiquité Américaine^ trad. 
par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg; V^ partie, chap. m, p. 31. Paris, 186t. 

^ Primera reîacion^ de don Fernando de Alva Ixtlihochitî, p. 332 4ut.iide 
la coUecUon Kingsborough. London, 1848. —Histoire dès Chichimèques ou 
des anciens rois de Te%cuco^ par don Fernando de Alva hUilxochitl, V* partie. 
Paris, 1840; {Extrait des voyages, relations et mémoires originaux pour servi"^ 
à l'histoire de V Amérique, par H. Ternaux-Compans, t. xii.) 

^ Humboldt, Vue des Cordillières, p. ?27. 
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au déluge dans un spacieux acalli (litt. nnaison aquatique] ou 
vaisseau. Sitôt que les eaux eurent commencé à se retirer, il 
lâcha le Zopî7a(« (Vultur awrca), lequel s'étant arrêté à dévorer 
les cadavres des animaux noyés, ne revint plus. 

Le colibri, ou plutôt Toisean-mouclie, fut alors envoyé à la 
découverte. Il retourna à l'embarcation de Tezpi, portant une 
brancha verte dans son petit bec. 

Tout ceci nous amène à dire quelques mots des nombreuses 
traditions relatives au déluge, que nous trouvons chez les 
diverses tribus de l'Amérique. 

Sans vouloir consacrer de longs développements h une ma- 
tière déjà étudiée dans un précédent mémoire S bornons-nous 
à faire ici une remarque qui semble avoir son importance. 
Généralement les Peaux-Rouges s'éloignent des Indiens de la 
Nouvelle-Espagne en un point important. Un rôle fort ana- 
logue à celui que les traditions hébraïques et mexicaines font 
jouer à divers oiseaux, la colombe, le corbeau, Toiseau-mou- 
che et le zopilote se trouve, parmi les tribus septentrionales, 
dévolu à des quadrupèdes. Ainsi, d'après les Michabom ^ ou 
Indiens-Lièvres, c'est au castor et à la loutre que le Grand- 
Esprit s'adresse pour aller chercher au fond des eaux le limon 
destiné à restaurer le monde. Les Indiens Côtes-de-Chien, qui 
habitent les bords de la rivière Mackenzie, font remplir le 
même office par le castor et le rat musqué. Tout ceci, au reste, 
s'explique sans peine Les tribus du nord semblent, pour la 
plupart, avoir confondu le souvenir du déluge avec celui de 
la création. Il était donc naturel qu'ils nous représentassent la 
terre formée du limon que l'on était allé chercher au fond de 
Il mer et, naturellement, les êtres que l'on chargea de cette 
commission durent être des animaux aquatiques, habitués, à 
plonger sous Teau. Et ceci nous explique très-probablement 
la ressemblance de ces légendes avec celle des triades Gal- 
loises dont nous parlerons tout à l'heure. 

Au contraire, les Indiens de la Nouvelle-Espagne possédaient 
une notion très-nette et très- précise du cataclysme diluvien. 

I le Déluge d'après les traditions Indiennes de VÀmérique du Nord} voir 
Revue Américaine (2" série), n« 2 page 88, çt n« 5, p. 310. Paris, 1864 et 18Go. 
• Ibid, p. 89. — Choix de lettres édifiçintes et curieuses, t. vi, p. 134» . 
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En effet, une réminiscence des récits propres aux tribus 
septentrionales semble s'être conservée jusqu'auPérou. Les ha- 
bitants de ce pays disent qu'à une époque fort ancienne la terre 
avait été toute couverte par les eaux, sauf quelques montagnes 
élevées ^ C'est là que les hommes trouvèrent un refuge dans 
de grandes cavernes qu^ils avaient creusées et préparées à cet 
effet, et où d'ailleurs ils avaient eu soin de porter toutes les 
choses nécessaires à la vie. Après y être entrés, ils bouchèrent 
soigneusement les moindres ouvertures, de telle sorte que 
l'eau n'y pût pénétrer. Au bout d'un certain temps, jugeant 
que l'inondation devait tirer à sa fin, ils firent sortir quelques 
chiens qui revinrent mouillés et sans que leur poil fût sali par 
la boue. Les réfugiés jugèrent parla que les eaux étaient en- 
core hautes. Ils ne se décidèrent à sortir de leurs retraites que 
lorsque d'autres chiens lâchés après les premiers furent re- 
venus, tout boueux. Ici encore, nous découvrons le rôle de 
messagers, conCé à des quadrupèdes, au lieu de l'être à des 
oiseaux, comme dans les traditions hébraïque et mexicaine. 

III. 
En revanche, les récits des Mélomènes ou Indiens folle- 
awine, tribu de race algique, qui habite le territoire des 
Etats-Unis, se rapprochent davantage de ceux des peuples de 
TAnabuac. Ils parlent, en efiet, d'un déluge universel 2, dans 
lequel tout le genre humain périt, à l'exception d'un homme 
et d'une femme, auxquels une montagne servit d'asile. L'eau 
resta deux jours sur la terre. Un oiseau blanc fut envoyé pour 
apporter le feu aux fugitifs; mais, s'étant arrêté à dévorer les 
charognes, il laissa le feu s'éteindre, et fut obligé de revenir en 
chercher de nouveau. Pour le punir de sa gourmandise et de 
sa négligence, le grand Esprit noircit son plumage. Puis, il 
chargea VErbeth, petit oiseau gris et marqué d'une bande 
noire de chaque côté de l'œil, de faire la commission. Voilà 
pourquoi les Mélomènes regardent ce volatile comme un bon 
génie. Afin de lui ressembler, ils se peignent deux bandes 
noires sur le visage. 

' Histoire de la découverte et de la conquête du PéroUy tradaito de Tespa* 
gno], d^Angustin deZarate, 1. 1, c. 10, p. 69 (1774). 
^ Annales de la Propagation d$ la foi, 4® année, p. 537. ^ 
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Ce trait de l'oiseau châtié, au moyen de changement opéré 
dans la couleur de son plumage, n'est point sans rapport avec 
certain passage bien connu des .Métamorphoses d'Ovide. 
Apollon* ayant été prévenu par le corbeau, de rinfldclité de 
Coronis, sa maîtresse, tua cette dernière d'un coup de flèche; 
puis, dans le transport de sa douleur, il nofrcit les plumes (\\i 
malencontreux oiseau, qui jusqu'alors avait été blanc comme 
la neige. Nous ne saurions croire une telle analogie purement 
fortuite, car elles sont innombrables les réminiscences de la 
muse gréco-hellénique que nous retrouvons dans le Nouveau - 
Monde, et sans doute elles y ont été portées par TExtrême- 
Orient. L'on ne saurait, en tout cas, s'em[)êcher de recon- 
naître, dans le récit Mélomène, une allusion aux usages des 
tribus américaines, concernant la valeur que leur symbolisme 
assigne à diverses couleurs. 

Le blanc y figure très-souvent comme signe de paix ou de 
prospérité,par opposition au rouge,couleur du sang et par suite 
de la guerre. Voilà pourquoi les calumets que Ton fume dans 
les conseils où se discute une expédilion à entreprendre sont 
teints en rouge d'un côté, en blanc de l'autre; pourquoi les 
plumes d'aigle qui ornent la tête du plénipotentiaire allant 
traiter avec des tribus ennemies sont les unes rouges, les 
autres blanches ^. C'est une marque que sa nation est prête 
à toute éventualité pacifique ou belliqueuse. Chez les Indiens 
Chahtas , lorsqu'un ennemi s'approche muni de plumes 
blanches, le visage teint en blanc et (ju'il imite le cri do 
l'aigle, sa vie devient sacrée et l'on n'oserait lui faire de mal. 

Trois ou quatre vieillards, de la tribu des Kapawassou- 
Arkansas ^, et chargés du dépôt des traditions religieuses, ra- 
content que du temps où la terre était inondée, un dieu vêtu 
de blanc et portant un petit jsac de tabac sur l'épaule vint tirer 
les hommes de l'abîm.e, puis se mit à leur tête pour aller cher- 
cher un asile. Ensuite un aigle blanc arriva, tenant un rameau 
vert dans son bec. 



> Ovide, Métamorphoses y ii, 534 et suiv. 

2 The national legend of the Chahta-Muskokee triheSy by M. D. G. Brinton, 
p. 8. New- York, 1870. ' 
' Annales de la Propagation de la foi, 2« année, p. 383-384. 
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Chez les saiivagos de la Guyane, \eblanc était par excellence 
la couleur de Tamouzy, le dieu bon et bienfaisant, tandis que 
le noir était celle à^Uyrouka, ia divinité sévère et redoutable. 
Pour exprimer la teinte noire de la soutane des prêtres catho- 
liques et le blanc de leurs surplis, ils disaient que nos mis- 
sionnaires étaient vêtus de Tamouzy eid' Hj/rouka ^ 

En revanche, le noir était chez beaucoup de tribus sauvages 
un emblème de guerre. Ainsi les Indiens Guaipunavis % peu()lc 
très-probablement de race Caraïbe, habitant Tancienne Guyane 
espagnole, se traçaient, au moment d'entrer en campagne, 
quantité de raies noires sur le corps, afin de paraître plus 
terribles aux yeux de Tennemi. On sait que le noir avait au 
Mexique, et sans doute dans toute la Nouvelle-Espagne, une 
signiflcation pour ainsi dire sacerdotale. Rien, au reste, de 
plus naturel; cette couleur convenait, on ne peut mieux, aux 
ministres d'un culte fondé sur latbrreur. Aussi se noircissaient- 
ils le corps avant de procédi r à la célébration des sacrifices 
humains. Mictlanteuctli, le Plulon de la Mythologie mexicaine, 
était peint en noir^. Ce sont, sans aucun doute, soitdes prêtres, 
soit plutôt des divinités astronomiques que nous retrouvons 
dans les sept nègres peints d'après Nunêz sur un manuscrit 
Tzendalo.Dans leur chef appelé Coslahuniox^ Botturini recon- 
naîtrait même le personnage d'/mos, chef de la Tridécaléric 
divine, traduite par les treize puissances. Nous laissons à ce 
savant la responsabilité entière de cette opinion. 

Bien <iue Quetzalcohuatl fût par excellence un civilisateur, 
unhéros pacifique, néanmoins son caractère de demi-dieu nous 
exphque pourquoi il est représenté, ainsi que ses compagnons, 
vêtu de longues robes d'étoffe noire, lors de son apparition 
sur les côtes de la Nouvelle-Espagne ^. 

Ajoutons enfin que dans leurs expéditions guerrières, les 

' Voyage à Cayenne, dans les deux Amériques, par Louis- Auguste Pitou, 
t. II, p. 204 et suiv. Paris, an xui (1804). 

^ Voyage dans la Guyane Espagnole, par D. José Solano, trad. de l'espagnol, 
par Ternaux-Compans, p. 17 du t. ii de l'année 1843 des Nouvelles annales 
des voyages, 

^ Cottiirînî, Idea de una nueva historia^ etc., § xvi, p, 117. 

* Toniueinatiii', Morvarchia Iri'Jiana, t. i, c. 7, p. 254. iladrid, Î723. 
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sauvages des prairies, Handanes, Minétaries^ Ricaras S couvrent 
leurs corps nus de bandes noires et blanches. Le motif qui les 
pousse à agir ainsi peut, ce semble^ s'expliquer assez facile- 
ment. Le noir, couleur sombre et sévère, est naturellemenl 
chez les habitants des prairies un symbole de terreur et do 
deuil. Quant au blanc il y faut voir^ sans nul doute^ un signe 
d'espérance, le gage du triomphe à venir. Enfin le rouge, 
couleur du sang versé serait, d'une fa^on plus spéciale, i'em- 
hlëme de la victoire, de la gloire obtenue par des exploits 
guerriers, et voilà pourquoi, parmi les Peaux-èouges,rhomme 
(|ui a tué un ennemi a seul droit de se peindre une main san- 
glante sur la mâchoire 2. 

Hyacinthe de Charengey. 

ENSEieNEMENT PHILOSOPHIQUE. 

ESSAI SUR LA MÉTHODE ET LES FONDEMENTS DE LA PHILOSOPHIE. 

La Philosophie a joui, de tout temps, du glorieux privilège 
d'attirer et d'attacher à son œuvre les hautes intelligences, les 
castes génies, les grands hommes. Or, un fait qui nous a tou- 
jours vivement frappé, et qui est certes digne de remarque, 
c'est qu'avec les efforts et les lumières de pareils adeptes, 
ciîlte science ait réalisé si peu de progrès. 

Ce fait, Jouffroi Tavoue et le constate dans ses Sîélanges. 
a Si on demande compte à la Philosophie, dit-il, de ce qu'elle 
» a fait et [produit depuis qu'elle existe, elle pourra nous con- 
» vaincre qu'elle a mis au jour un nombie prodigieux de 
» questions, qu'elle a enfanté une foule de systèmes; mais de 
» tous les systèmes qu'elle a enfantés, en a-t-elle complète- 
» ment démontré un seul? A-t-elle donné une seule solution 
D certaine aux questions nombreuses qu'elle a mises en lu- 
» mière ? » 

Et le Philosophe rationaliste répond négativement. 

C'est sous la même impression sans doute, et frappé du 

' Astoria, Voyage au delà des montagnes rodieuseSy^psirWsi^ltigihonlrvilng^ 
traduit de l'anglais par F.-N. GroJier, 1. 1, c. 19, p. 272 (2» édit., Paris, 1843). 
' Ibid^t ibid., chap. 21, p. 310. 
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même fait, que Proudhon laisse échapper de sa plume ces dé- 
courageantes paroles : 

La Philosophie, à sa dernière heure, ne sait rien de plus 
» qu'à sa naissance; comme si elle ne se fût montrée que pour 
» vérifier le mot de Socrale,ellenouscrie en se couvrant solen- 
» nellemeni de son drap mortuaire : Je sais que je ne sais 
» rien. » 

N'y a-l-il pas, dans ces aveux, exagération, et, par suite, 
erreur? Nous aimerions à le penser, nous voudrions le croire; 
mais malheureusement l'histoire parle comme Jouffroi, et si 
elle ne s'énonce pas avec le sévère et énergique langage de 
Proudhon, elle est loin d'en contredire ses affirmations. On 
comprend qu'il ne s'agit pas ici de toute espèce de philoso- 
phie. H ne peut être question que de la Philosophie qu'ont eu 
en vue les deux hommes que nous venons de citer, de la Phi- 
losophie rationaliste. 

Or, cette philosophie, dans le fait, quels progrès a-t-ellc 
fait faire à la science? Que nous a-t-elle appris de nouveau et 
surtout de positif et de certain sur les hautes et importantes 
questions qui intéressent notre destinée? Dieu et ses attributs, 
l'homme et sa fin, le monde et son origine, tels sont les 
grands problèmes qu'elle embrasse et qu'elle discute. Quelles 
solutions nous a-t-elle données? L'anarchie de ses doctrines 
et le scepticisme de ses docteurs sont là pour nous répondre : 
son œuvre est une véritable Babel. 

Nous le savons, elle n'a pas toujours abordé de front ces 
problèmes; elle ne Ta pas osé ou ne l'a pas voulu; mais 
quand elle l'a fait, on a vu se renouveler la confusion des 
langues. Il n'existe pas d'opinions, pour si contradictoires ou 
pour si insensées qu'elles soient, qu'elle n'ait proclamées du 
haut de ses chaires. Lt il faut bien l'observer et le dire, co 
n'est pas par un accident fortuit et passager, par une cause 
propre aux préjugés ou à l'ignorence d'un siècle qu'elle a 
ainsi affligé la raison humaine de ses contradictions et de ses 
absurdités. A* toutes les époques de son histoire, et toutes h s 
fois qu'elle a tenté de résoudre ces hautes questions, elle a 
enfanté les mêmes incertitudes, les mêmes erreuis. On dirait 
qu'une puissance ennemie l'a condamnée, pour l'humilier^ à 
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S agiter inutilement dans un cercle étroit de fausses théo- 
ries, dont elle n'a pu sortir. Les faits parlent pins Imul que 
tout ce que nous pourrions dire : qu'on ouvre et qu'on 
consulte les pages de son histoire. 

Et aujourd'hui, au 19' siècle, au siècle deg progrès et des 
lumières, comme on a dit tant de fois, où en est-elle ? 

Trois idées dominent la philosophie : l'idée de l'infini, l'idée 
, du fini et Vidée de leurs rapports. C'est sur ce terrain que la 
science, de nos jours, comme au siècle passé, s'est donné 
rendez-vous. Quel a été le résultat de ses travaux? Quelles ont 
été ses découvertes ? Elle a pris solennellement la parole pour 
réclamer des systèmesquidatent de 2 ou 3,000 ans : rien de 
plus, rien de moins. On peut résumer son langageet sa doctrine 
en trois mots : V Athéisme ou la négation de l'infini, embras- 
sant comme dans un vaste réseau, toutes les théories maté- 
rialistes ; le Panthéisme ou la négation du fini auquel se 
rattachent tous les systèmes idéalistes, et le Sceplicisme, \erme 
fatal des deux premières erreurs. 

Nous le demandons : est-ce là du progrès ? Il y a plus de 
vingt siècles que le monde entend ces mêmes doctrines sortir 
de la bouchedes |)hilosophes. Il est vrai, les noms ont changé ; 
les personnages nouveaux s'expriment d'une autre manière; 
mais sous des noms divers, avec des expressions nouvelles, à 
quelques points de vue différents, ce sont les mêmes idées. 

La marche de la philosophie n'a pas non plus varié. La voie 
semble tracée d'avance et 'suit une pente fatale. Elle va 
presque infailliblement du Matérialisme à l'Athéisme, de 
ridéalisme au Panthéisme et finalement les deux courants 
rejoignent et se perdent dans le gouffre du Scepticisme. 

Gomment expliquer cette tendance de la philosophie vers 
le doute? Comment comprendre cette identité de systèmes, 
(le théories, qui, un peu plus tôt un peu plus tard, reviennent 
toujours les mêmes, ne changent que de nom et de forme ? 
Si ces idées étaient l'œuvre de quelques intelligences vul- 
gaires, on serait tenté de voir dans ce fait une servile Repro- 
duction. La science pourrait expliquer leur identité et leur 
marche uniforme, par la nature des esprits qui, incapables 
d'invention, n'ont pas fait difficulté de suivre des routes déjà 
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battues. Mais ce sont des inlelliircnces d'élite, des esprifa J 

supérieurs qui ont marché par des clieuiius presque sem- î 

blables vers le même terme. Ce sont des talents, quelquefois ^ 

des génies, qui ont enfanté les mêmes systèmes. Et la logique, ' 

celte puissance qui accompagne la vérité, qui soutient la 1 

science dans ses reclierches, la logique même ne leur a pas I 

fait toujours défaut. Où sont donc les causes qui ont précipité I 

et qui précipitent encore ainsi la philosophie dans des abîmes? 
C'est ce que nous nous sommes souvent demandé et ce qui 
nous a donné Tidée de VEssai que nous entreprenons ^ 

Les mêmes efTets, reproduits dans les mêmes circonstances, 
manifestent des causes identiques. Or, ces causes, nous 
croyons les trouver dans les principes et la méthode qui ont 
présidé à Toeuvre de la philosophie. On a élevé Tédifice de 
la science humaine sur la souveraineté absolue de la raison. 
on a déifié Thomme. On a attribué à son intelligence Tindé- 
pcndance et i'infaiUibilité. Comme Dieu, l'homme a prétendu 
ne devoir qu'à lui même et qu'à lui seul !a vérité et le savoir, 
la croyance et la certitude. Et il a. rejeté tout ce qui ne portail 
cas le cachet de son autorité privée. lia tout subordonné à 
son raisonnement individuel. 

Discutant donc toutes choses, en maître absolu, jugeant 
souverainement de toutes choses, il a fait de sa démonstration 
rationaliste Tessence obligée de la certitude, le critérium 
nécessaire et unique de la vérité. 

N'est-ce pas là une doctrine fausse, un foyer d'erreurs, une 
théorie désastreuse? 

Dans la philosophie, comme dans la théologie, il existe des 
vérités premières, des vérités fondamentales, disons le mot, 
des dogmes naturels, qui sont à la raison du philosophe ce que 
les vérités révélées sont à la foi du théologien. La raison n'a 
pas fait ces dogmes. C/est par ces dogmes plutôt que la raison 
a été faite, en ce sens que la raison ne juge et ne discute qu'a- 
vec leur lumière et par leur moyen. Sans leurs clartés, non- 
seulement la raison ne discuterait pas, la raison ne jugerait 
pas, mais elle n'existerait pas même. Les vérités principes ne 

' Uaatear prépare la publication de cet Essaie auquel cet article sert d'in- 
trodaetipn. Nous Tavons fortement engagé à Tachever et à le publier. A. 6. 
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sont pas, elles ne doivent pas être Tobjet des recherches de la 
science. Elles président aux recherches ; elles n'en sont pas le 
but. Elles éclairent la raison dans ses invesligalions^ elles 
n'en sont pas elles-mêmes éclairées : elles sont la lumière 
même. La raison n'est donc pas juge souveraine de ces véri- 
tés, pas plus que le théologien, dans Tordre surnaturel, n'est 
juge des vérités fondamentales et révélées de la religion. Rai- 
sonner ces vérités, c'est raisonner la raison même; c'est ap- 
puyer les principesderentendemenlhumainsurlaraison,etla 
raison sur les principes de Tentendement humain. Dans toutes 
les langues, on appelle cette démonstration un cercle vicieux. 

Il y a impossibilité à tout se démontrer, parce qu'il y a 
impossibilité à se démontrer quoi que ce soit, sans des pre- 
miers principes indémontrables eux-mêmes. Il faut nécessai- 
rement partir d'un fait, d'un dogme, d'un quelque chose sur 
v|ùoi la raison s'appuie pour démontrer, et ce quelque chose, 
ce dogme, ce fait, ne dépend pas, ne peut pas dépendre de la 
raison, puisque c'est son point de départ nécessaire, le prin- 
cipe de ses affirmations, sa base, sa force, sa lumière, sa vie. 
Que fera donc le philosophe qui prétend tout démontrer? La 
logique, en vertu même de sa prétention et comme consé- 
quence de son système, le précipitera dans le Scepticisme. 

La vérité c'est l'être. Or, la raison de l'être n'est pas en 
nous, ne peut pas être en nous. Elle n*est qu'en Dieu son au- 
teur. La philosophie qui se propose pour but la démonstra- 
tion do toutes choses, la raison de tonte raison, ne peut donc 
aboutir qu'à l'impossible on à l'absurde, Et de fait, mettez-la 
aux piises avec l'idée du fini ou du monde matériel; qu'elle 
cherche à s'en donner la raison et la raison dernière. Ne pou- 
vant arriver à la solution complète de son problème, parce 
qu'il renferme d'insondables profondeurs, elle rejettera le fini : 
elle se fera idéaliste, panthéiste, que sais-je? Qu'elle essaie -au 
contraire, en partant du principe opposé, à se rendre compte 
de l'infini. La nature de l'infini étant un profond mystère, la 
compréhension de son essence étant une impossibilité, le phi* 
losophe raiionaliste s'en débarrassera par l'athéisme. Un esprit 
plus conséquent encore poussera plus loin ses déductions. 
Impuissant à se démontrer pleinement l'infini et le fini, 
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échouant à l'explicalion absolue des choses, ne comprenant 
le tout de rien, découragé et désespéré, il s*ensevelira dans 
rabîme de Vindifférence et du doute, fond lugubre et silen- 
cieux de toutes les erreurs. 

Nous n'inventons pas des conclusions absurdes pour avoir 
le plaisir facile de les combattre. Nous les trouvons consignées 
dans l'histoire de la philosophie. C'est le rationalisme lui- 
même qui les a tirées comme conséquence de ses principes. 
Ouï, telle est la force de la logique que, quand elle prend 
son point d'appui et de départ dans un principe faux, elle 
continue sa marche, sans s'inquiéter des idées reçties, sans 
s'inquiéter du sens cpmmun, en dépit de l'évidence elle- 
même, jusqu'aux extravagances de la déraison. 

On serait tenté de nier toute espèce de talent à des honiînes 
dont les travaux ont abouti à des opinions telles que le Pan- 
théisme, V Athéisme et le Scepticisme. On serait porté à regarder 
leur science ou comme peu sincère, ou comme peu logique. 
Ce sera même le jugement que porteront Tignorance et la 
légèreté. Une intelligence sensée et réfléchie ne pensera pas 
de la^ sorte. Pythagore, Démocrite, Spinosa, Kant, Ficthe 
étaient des esprits supérieurs, des capacités éminentes, et 
c'est pour cette raison là même, qu'ils n'ont reculé devant 
aucune conclusion se déduisant des prémisses de leurs sys- 
tèmes. 

Leur tort n'est pas d'avoir atteint l'abîme dans ses profon- 
deurs; là, au contraire, apparaît leur mérite : ils ont été con- 
séquents. Leur faute est toute dans les principes qui ont ins- 
piré et guidé leurs travaux, dans l'objet qu'ils se sont pro- 
posé comme but de leurs démonstrations, dans la méthode 
qu'ils ont suivie. 

Ne serait-il pas d'une grande importance de rechercher et 
de mettre à nu les causes qui ont ainsi fait échouer tant d'in- 
telligences? De dévoiler la fausseté des principes ou de la 
méthode qui les* ont conduits dans Terreur et surtout de dé- 
couvrir la voie qu'il faut suivre pour éviter tant d'écueils et 
de naufrages? 

C'est dans le but d'obtenir ce résultat et pénétré de la gran- 
deur et de l'importance d'un pareil travail, que nous avons 



8i ESSAI SUR LES FONDEMENTS DE LA PHILOSOPHIE. 

entrepris ce que nous appellerons : Essai sur la méthode et 
les fondements de la philosophie, 

Nous ne savons si nous serons assez heureux pour parvenir 
à notre fin. Après les essais nombreux tentés par des hommes 
de talent qui ont plus ou moins bien réussi, notre œuvre sera 
certainement accusée ou de témérité ou d'inutilité. Et il faut 
bien l'avouer : cette idée a failli maintes fois nous arrêter sur 
le seuil de nos études. Mais la pensée que nos efforts, couron- 
nés ou non couronnés de succès, étaient consacrés à la cause 
de la vraie et bonne science, nous a constamment encouragé 
et soutenu. 

Il nous a toujours semblé que la base du Rationalisme 
reposait sur le système philosophique de Descabtbs. Aussi le 
Dante méthodique, point de départ du Cartésianisme] sera le 
premier objet de notre examen. Nous l'étudierons dans les 
diverses applications qu'on peut en faire, afin d'eu suivre et 
d*en juger, à tous les points de vue, les nombreuses et fausses 
conséquences. 

Nous examinerons ensuite si le système contraire que nous 
appellerons, par opposition au Doute de Descartes, système de 
Foi naturelle^ n'est pas plus conforme aux lois de rintelli- 
gence humaine et à la véritable philosophie. 

Le problème que nous nous proposons de résoudre a ainsi 
deux faces; on peut le formuler de cette manière : devons- 
nous commencer en philosophie par le Doute méthodique, ou 
bien devons-nous procéder par la Foi naturelle dont nous 
sommes tout d'abord en possession, en tant que créatures 
formées pour l'état social, notre seul état naturel? 

La dernière partie de notre travail aura rapport à VObjet 
fondamental de la philosophie et à l'application que nous 
ferons de notre système à cet Objet. 

Tel est le sujet de l'Essai que nous livrerons et soumettrons 
à Tapprédation et à la bienveillance de nos lecteurs. Puissent- 
ils y trouver, à défaut de profondeur et de science, le moyen 
d'éviter quelques erreurs! C'est notre seul vœu, notre seule 
ambition. L'abbé J.-S. Piques. 

L: 1': : i')rLiaki €-Géi'ant : A. Bonwetty. 
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QUELQUES DOCLMENTS HISTOKIQJJES .^ 

SUB LA BEI.IOZON DSS nOMAUtS, 

ET SUR LA COiNNAlSSANCE 

QC'lLS ONT PU AVOIR DES TRADÏTIONS BIBLIQCES^ PAR LELRS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS.; ' 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOiRES RDMAINES '. 

IVatare de là roligtoa païenne. — I^eii mttmirem runftnfnea 
dirigées par les oracles, les apparlllons, les démons, ele. 
— Ue quel esclavage et de quelle DéitOXeCRA^TIE la 
CURIfiT a délivre les hommes? 

Fuetoriiiti Liber YI. — «Pizutus, Juin. 

Dèsle commencement de ce mois, nous voyons Ovide nous 
apprendre que ce même principe de vision directe^ de partici- 
pation à laKaison divine, d'impression de la Vérité en nous, 
qui fait le t'oii^ement de toute notre Philosophie, et par suite 
du Rationalisme qui ronge et détruit le Christianisme, régnait 
de son temps. 

« Je chanterai des faits, mais il y en a qui diront que je 
» chante des mensonges, et que jamais auoune Divinité n*a 
» été vue par un mortel. En nous pourtant est un Dieu, 
1» cest par son inspiration que nous sommes enfl^tumés. 
» Notre enthousiasme provient des semences de l'Esprit cé- 
» leste.» 

Pacta cdnam; sed«runt qui me flcfxisse loquantur, 

Nullaqae mortati Numina visa putent. 
KetDeas in nobis : agitante calescimua illo; 

Impetus hic sacrs seniina mentis habet {FasiéSySi^ 3). 

* Voir le dernier article aa N" précédent ci-deâsus, p. 48. 
Vl« sÉKiE. TOME IV. -— N"» 20; 1872. (83* tol. de làcolL) % 
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C'est ce que disent tous nos Ontologistes. 

Jnnon réclame la faveur d'avoir donné son nom au mois 
de Juin, à Junone; Hébé le réclame comme étant celui de la 
jeunesse^ à Juni-oribus ; la Concorde rappelle JuniuSj à junr 
gendo. 

Le 1*' juin (Calendas Junii). Jour néfaste. . 

Fête de la déesse Cama, c'est la déesse des gonds {Cardines); 
encore une déesse de mots : comme les gonds elle ouvre et 
ferme. Elle s'ap|)elait autrefois Grane, nym phe violée par Janus, 
qui loi conféra le droit de régner sur les gonds, et de plus lui 
donna une branche d'aubépine avec laquelle elle chassait les 
Striges, nom appliqué, dit Festus, « aux femmes adonnées aux 
B maléfices et que l'on appelle pour cela volalicŒy sorcières, 
» daimons, espèces d'oiseaux, volant la nuit, cherchant des 
p petits enfants, dont ils fouillent les entrailles ^ » 

Les Romains, après les Grecs, en avaient grande peur. Voici 
comment on s'en défendait : 

a Grane touche trois fois avec son rameau les portes de la 
» maison; elle répand ensuite de l'eau sur le seuil et tenant 
» dans ses mains les entrailles d'une truie de deux mois, elle 
» dit : Oiseaux de la nuit, épargnez les entrailles enfantines 
» du petit Procus; alors elle dépose en plein air les entrailles, 
V et défend à tous ceux qui assistent au sacriflce de regarder, 
» puis elle prend la branche d'aubépine et la place sous le 
» Ciel : » 

Sic ubi libavlt, prosecta sab aethere poDit ; 

Quiqae sacris adgant, respicere illa vetat (vi, 163). 

» Ce jour était en outre appelé fabaricus, parce qu'on man* 
D geait du lard et une bouillie de fèves mêlées avec de la 
• farine de far.... Quiconque en ce mois mange de cerné- 
» lange rustique ne craint plus qu'aucun mal affecte ses 
» entrailles. » 

Qus duo miita simul sextis quicnnqae Calendis 
Ederit; huic Isedi ylscera posse Degant (yi, 18 1). 

Le même jour^ fête de Junon Monela, que Cicéron dit, ainsi 
nommée, parce que Rome se trouvant tout à coup frappée de 
terreur par suite d'un tremblement de terre^ € une voix par- 

* FcsUiB aa mot Strw. 
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» tiedu temple de Junon, au Capitole^ avertit {monuit), qu'il 
» fallait sacrîflertine truie pleine ^ » 

le même jour, on sacrifiait auàsi à Martp hors des murs 
{extramuranus)y dans un temple voué dans la guerre coà* 
tre les Gaulais ^. C'est auprès de ce temple qu'était la piem 
tnanaU^f que Ton invoquait pour avoir de la pluie. 

Ce jour était encore consacré à la fêle de là Tempête, à la- 
' quelle on avait bâti un temple pour la reineircieir d'avoir con* 
serve la flotte romaine *• 

Le 2 juin (IV nouas /untt). Comices. 

Le 3 juin (III nonas Junii). Comices. 

Le 4 juin {pridie nonas Junii). Comices. 

Fêle de BeUone. Les prêtres de cette déesse ne lui sacrifiaient 
pas des animaux, mais lui offraient leur propre sang. Avec 
leurs épées nues, ils se déchiraient les épaules et lès bras, 
croyant avec le sang lui être agréables, et expier les crimes, 
mais recevant de Targent pour ces expiations. Oride cache 
cette manière d'honorer sa déesse; mais Luèain en fait mén- 
tion. 

a Alors les prêtres que la cruelle Bellone anime^ après qu'ils 
» ont tailladé leurs bras^ rendent les oracles. » 

..... Tarn, qnos sèctls Belloaa lacertis 

Sœva moTot, eecioere Deos (Luean. P/iars. j, 665). 

Cet usage cruel avait cessé ; mais Lampridiùs nous apprend 
que Commode le rétablit : ^'* 

' c II commanda, dit>-il, aux prêtres de Bellone S par un ins« 
• tinct de cruauté, de se déchiqueter véritablement les bras. » 

Ballon» aahriantes vêle axsecara brachiam praicepU/iUidio eniiielitatla. 
(Lamp. Camaiodtif, e. 9). 

Le même jour était aussi la filé d'Hercule ; elle se célébrait 
dans le temple que Sylla lui avait dédié dans le grand cirque^ 
par ordre de la 3ibyUe« C'est là qu'on donnait un festin aux 

* Cicéron, de Dtvfndltona, 1. 1, o. 45. 

» TUaLive, 1. tt, e. 5; tu, 39, at Ovida, FoifMVi, 101. 

* Varroo, Da «tfapopuU Homofii*, 1. 1, dana FnUa à ea mot 
« Ovida, FMfai, ti, 19S. 

* Voir Tartnll. Apoh^ a. 9; Fol. lot. 1. 1, p. a3t« at iaataiiaa, fim^ 41». 
1. 1, a. 3t ; 9at. I«l.,,t VI, p. 294. 
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triomphateurs ^ Dans ces sacrifices on ne nomme aucun autre 
Dieu et les Cliiens en étaient sévèrtment csclus, à cause de sa 
lutle avec Cerbère 2. 

Le 5 jui^p (w</nop Junii)., 

Fête de SancuSf FidiuS'Semon, Père, c'éiùïi le même dieu 
gous ces trois noms différents ; ce furent les Sabins qtii consa- 
crèrent un trempleà ce dieu surleQuirinal.il passait pour le" 
dieu de la Bonne-Foi. Terlullien reproche aux chrétiens de son 
temps de jurer par médius fidius^. 

Le 6 juin (VIII idus Jumi), jour néfaste. 

Sous Ck)nstant c etail la fête du couronnement du Co/0556; sans 
doute cette statue du Soleil que Néron avait luit faire. 

Le 7 juin (VII idus Juuii) , jour néfaste. 
Jeux des pécheurs. 

« On nomu^e ainsi, dît Fesius, les jeux que le î)euple romain 
» célèbre tous l^s ans au mois de juin sur les bords du Tibre, 
» pour les pêcheursdonlla pêche n^'arrive pas au marcho^mais 
» \a presque toute entière sur la place de Vulcain;4)arce ijue 
» cette sorte de petits poissons vivants est offerte à ce Dieu, 
» pour les âmes dis hommes (Pro animis humanisa). » 

C'est en ce jour qu'on ouvrait le temple de Vesta pour le 
nettoyer, jusqu'au 14, où on le refermait de nouveau, aprè» 
avoir enlevé les immondices. 

Le 8 juin (VI idus Junii), jour néfaste. 

Fête de la déesse Mens, ou de Tintelligence établie lors de îa 
défaite des Romains au lac de Trasimène. 

« La peur avait banni tout espoir, lorsque le sénat flt des 
yy vœux à Mens'j Tintelligence devint aussitôt meilleure. » 

Spem metus expulerat; cum Meoti vota Senatus 
Suscipit ; et melior protinua illa veolt (vi, 245). 

lactance dit à ce sujet : ^ ^ 

(( A coup sûr si le sénat avait eu quelque peu d'intelligence, 
» il n'aurait jamais établi cette sorte de fête. » 

Meatem quoque iiiter Deas collocavit Seaatus, quam pr^fectQ «i habui&set, 

' Aihéuée, 1. iv, c. 18. 

* PUae, I. x,jC.41; Wut.,- Qaeti. rom., n" 90. 

^ TerluiX. De Idololatria, c, 20'^ Pat. lat.yi i,Tp,L9Z. 

* F'.'st H, nn Miot Ptvcafortt ludi. 
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eJDsmodl Sacra>;miin^i|tim 8US«épifi{'et.(Lact..tn«(. div., l. i, c. tO^'^at.iat. 
i, VI, p. 221.) 

Le 9 de juin (V idus Junii), jour néfaste le mutin. 

Fête de Vesta et des Vestales. 

Nous avons déjà parlé de Vesta et de son culle à Toccasion 
de la décadence de ce culte ^ Nous ne mentionnerons ici 
que quelques détails ajoutés par Ovide, et qui sont curieux 
comme connaissance de la physique du globe. 

c( Vesta, dit-il, est la même que lu Terre; Tune et l'autre a 
» son feu perf>étuel; la Terre et le Foyer indiquent leur place. 
« La terre est comme une balle, que ne soutient aucun appui. 
» Cetîe lourde masse est suspendueau milieu de Tairqui Tenvi- 
» ronne. Le mouvement même soutient le globe qu'il ba- 
» lance; aucun angle n'en presse les parties.,» 

Vesta ealem est, qua Terra ; snbest vigll ignis atrique. 

Significant sedem terra focusque suaoï. 
Terra pilae similis, nulle fulcimine nixa, 

Aère sabjocto tam grave pendet onus. 
Ipsa volubilitas libratum sustiDet orbem^ 

Quique premat partes, angulus omnis abest (vr, 26'^). 

C'était aussi le jour de la fêle des Ànes^ que l'on conduisait 
par la ville couronnés de pains, à cause que Vesta devait à un 
âne la conservation de sa virginité^. — Les boulangers célé- 
braient aussi cette fête en couronnant leurs meules de fleurs 
c( itinsi que les ânesses qui les tournaient. » 

Ifide fuçum servat pister, dominamque focorum, 
Et quœ pumicuas versât asella molas (vj, 3:7) 

i)vide parle à cette occasion de l'usage où étaient les damoc 
romaines d'aller au temple de Vesia, les pieds nus, 

Hue pede matronam vidi descendere nudo ; 

Obstupui, tacitus sustinuique gradum (vi, 397], 

et en attribua Tusage au souvenir du temps où il y avait là un 
lac. Mais c'était le souvenir d'un usage général dans Tantiquité 
observé comme marque du respect dû à Dieu^et aussi on le 
retrouve partout. 

C'est un rite antique qu'il est utile de constater. Commen- 
çons par la plus ancienne mention qui en est faite dans Tbis* 
toire. 

> Voir ^nnate-s t. XX, p. ï 70 (s* série). 
J?. Voir Annotas, L XX, p, 368 (5* êérie). 
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Quand Uoîse eut aperçu le buisson ardent, il Toulut s'en 
approcher pour Texaminer de près. 

c Hais Jébovab voyant qu'il s'avançait pour regarder, Tap- 
it pela du milieudu buisson, et dit : Moïse, Moïse. — Celui-ci 
« répondit : Ne voici. -^ Et Jébovab : N'approcbe pas; ôte la 
■ cbii^iissure de les pieds, car le lieu où tu es est une terre 
B sainte ^ » 

jpn voit par là que Dieu ne prescrit pas un rite nouveau, 

mais ordonne de l'observer, en avertissant Moïse qu'il <îstsur 

un lien consacré* 

Quand l'ange vient visiter Jôsué aunomde Jehovah,illuidit: 

« Ote la chaussure de tes pieds, car le lieu où tu es est 

# sainte » 

Quand David fuit devant son fils Âbsalon révolté, la Bible 
nous le représente «au mont des OU viers, montant et pleurant, 
» marchant les pieds nus, et la tête couverte ^, » 

Quand le roi Acbab se repent devant Dieu du meurtre de 
Nabotb, qu'Elie lui a reproché, « il se revêt d'un sac, nous 
» dit Josèphe, marche nus pieds (y^iavoTç toTç mat Stiyev) et s'abs* 
» tient de nourriture *. » 

CSette^babitu^e se maintint parmi les Juifs ; elle fut même 
dépassée, en ce que le même rite fut observé pour aborder 
les personnages puissants. Aussi quand Bérénice, sœur du 
roi Agrippa, voulut supplier le féroce Festus de cesser le 
massacre des Juifs ^, c< elle se Y^résenta, nus pieds, nous dit 
» Josèphe, à Festus assis sur son tribunal ^ » 

Juvénal connaissait bien ce rite des Juifs quand il dit en 
parlant d'un anneau^ c Le Barbare Agrippa \e donna à sa 
» sqeur iq.cçsl^|3i\f p, «jl^ns les pays où les rois mêmes célèbrent 
% le Sabbat les. pieds nios. i^ . 

Bai:lMiro8 incests. dédit haoe Agrippa «oror|, 

ObserYant ubi festa, mero pede sabbata reges {Sat, vi, 158). 

' Josaéy V, if. 

* 1% Rois, xt, 80. 

* Josèpbe, ^fiit^., 1. ?iii, c. 18. 

» Josèphe, Qittm du Romoint, 1. n, &. 15< 

* Voir Bynsas, de Cakta. BébnBùnm^ 1. n, e. 4; el Biaim, de feif. JMr* 
1, 8, D. 2. 
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Saint Jérôme parlant des Juifs de son temps nous dit : 

a Us pleurent jusqu'à ce jour^ et^ pieds nus, ils couchent 

> sur la (Cendre, enveloppés d'un sac ^ d 

Nous trouvons ce rite établi en Assyrie. Dans l'inscription 
des piliers de Mourgab^ on voit la figure de Cyrus^ avec les 
attributs de grand adorateur d'Ormutz, et on remarque qu'il 
a les pieds nus K 

Ce rite est confirmé par Ëzecbiel, qui^ emmené captif à 
Babylone^ en rappelle les usages de cette époque. Jéhovab, 
indigné des péchés d'Israël^ prend le prophète pour signe de 
sa réprobation, et lui dit : 

« Gémis en silence, tu ne célébreras pas le deuil des morts ; 
» que ta couronne reste attachée sur ta tête, que tes chaussures 
» soient à tes pieds ^. » 

C'était une vivante image de roubli de tous les usages. 

Les Grecs qui avaient reçu tous leurs rites de TOrient 
avaient conservé celui des pieds nus. 

Pythagore avait prescrit cette loi religieuse : 

« Sacrifiez et adorez nus pieds, d 

'AvwroSriTOç 6ue xal Tipocrxlvet *. 

Dans l'île de Crète, qui-, d'après Solin, « fut la première a . 
9 formuler un code de loi, il n'était pas permi§ d'entrer dans 

> le temple de Diane, si ce n'est les pi^ds nus. » 

Prima litteris jara janxit sddem Naminis prseterquâm Dudus vestigia 

nollns licite iDgreditur K 

Dans les fêles de Cérès à Athènes les femmes chantaient : 

« De même que nous parcourons la ville, les pieds nus, et 

• la tête sans des bandelettes ;. ainsi tu préserveras des maux 

> nos pieds et nos têtes. » 

'Ûç ^'àizz^iharcoi xal âvo^fJLTCuxsç aoru icaxeufxsç, 
*ikç TCo^Gcç, &ç xeçaXècç itavaiC7]péaç I^OfASç a!s( ^. 

Artemidbre appelle Mercure chaussé d'un seul pied (fjiovoxpY)- 
mSa) etn'ayant qu'une chaussure quand il va combattre Méduse. 

* Jérôme, Epist, ad Paulam, dans Pat, lat^ t, 22 , p. 470. 

> Voir cette figure dans Menant, Les écritures cunéiformesy p. 109. 

* Ëséchiel, xxiv, 17. 

< Dans Jambliqae, Exhort. à la phU,, c. 21 . 

* Solin, PolyhistoTf c. xi. 

* GalUmaqoe, Hymne à Cérès^ v. 12$. 
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Pindare nous représente Jason allantdemnnderle royaume 
de pon père, « ne portant de cliaiissnre qu'au pied droit, selon 
« que l'avait prédit Toracle. » 

tf Le philosophe de Sinope (Diot^ène), nous dit Pbilôstrale, 
» Crûtes de Thèbos, Ajax et Achilhî marchaient nus pieds et 
» Jdson n'ayant qu'une chaussure ^ *. 

Aristide fait mention deux fois de ce rite dans ses discours 
sacrés sous le nom de <5vu7toST,Tov et (xvuiroS7)(y{ai *. 

Après les Grecs nous trouvons encore ce rite conservé chez 
les Romains. 

Qiand Virgile parle du sacrifice rjue Didon prépare pour sa 
mort, il nous la représente a ayant un pied nu, et la robe 
» sans ceinture. D 

Unum cxnta pedem vinclîs, in vesle recincta {Mneid,, iv, 518.) 

Ovide parlant de Médée allant perpétrer ses rites magiques 
pour rajeunir OEson nous dit : a Elle sort de sa maison, ayant 
» ses vêtements sans ceinture, les pieds nus et les cheveux 
» répandus sur ses épaules nues. » 

• Egreditur tecîU, vesies induta recinctas 
Nuda pedcm, nudis huraeris infusa capillns (Met. vu, 183). 

Il "vient de nous moiiirer le cha seur des mânes accom- 
plissant ses grimoires, pieds nvs^. 
Horace par'anl des sacrifices magiques nous dit : 
a J'ai vu moi-mènrïe Canidie errante, ayant retroussé sa 
» robe verte, les pieds nus, les cheveux épars. » 

Vidi egomet nlgra succinctam vodere palla 

Canidiam, pedibus midis, passoque capillo ( i Sat. v::i, 23.) 

Lors de Tapproclie de Rome par les Gaulois FlorusDOiis 
dit des Veslaies : 

« Les vierges Vestales sortant du temple deVesta,accompa- 

« Artemidore, Inierp. desaonges, \. iv, c. 65. 

3 Pinrlare, Py/^iieç, i\% 169-171 et 133. 

' ' ' Uostrate, Lettre 122, dans Opéra, p. 912, in-fol. Leipsi», ITOa. 

* Aristide, Orat.^ 2. 

* Heyne fait observer sur ce vers qne l*gn voit ce rite dans les peinture* an- 
I lenrie? et principalement wir les f^ase^ élru^gues, t. i, p. 67. 

* Dauf W cahier précédent, p. hQ. 
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» gnaient, pieds nus, les choses sacrées dans leurs fuite, t 

Virgines simul- ex sacerdotio Vestœ, nudo pede» fugientia coroltanttir, 
sacra (Fiorus, 1. i, c. 13). 

Slace nous représente Alalale accomplissant une cérémonie 
superstitieuse « les cheveux épars et les pie<ls nus selon la 
» coutume. » 

Grine dafo passim, plantisqne ex more solatis (Thehaî. ix, 372). 

S^^nèque n'a pa«; manqué de fa^e observer ce rite, quand il 
introduit sur la scène la fameuse &Iédév\ il lui fait dire : 

« Dénouant ma chevelure, selon les rites de ma nation, j'ai 
«paçcoiiru les sombres forêts, les pieds nusu » 

Tfbl more Gentis vinculo solvens comam, 

Sécréta nudo nemora lustravi pede {Medea, act. it, 752). 

Un peu après, Valerius Flaccus nou^ montre le prftlre 
d'Apollon « conduisant les Grecs Argonautes, vers les eaux du 
» flenVe, et leur montrant comment iî faut délier les liens delà 
» chaussure, et tresser sur leur tète les rameaux blancs. » 

Ducit et ad flavjos ac vincula goWere monstrat 
Prima pedum, glaucasque comis pretexere frondes. 

(Val. Flaccus, Argon, m, 435 ) 

• Les principaux des chevaliers Romains, à la mort d*Au- 
» guste, en tunique, sans ceintures et les pieds nus, recueilli- 
f rent ses restés el les renfermèrent dans son mausolée. » 

Reliquia legerunt primorep equestis ordinfs, tiiuicatl, et discincti, pedibus- 
que nudis, aç mauso!eo condiderunt t. 

On retrouve encore ce rite dans une singulière superstition 
citée par Fline : 

« Ce qui écarte le plus sûrement les chenilles, dit-il, c'est 
» de faire faire à une femme, à l'époque des règles, le tour de 
» chîique arbre, les pieds nus, el ta robe sans ceinture. » 

Prfvatim ^antem contra eruca» ambiri arbores singuias a muUere incitati 
mensis, nudis pedihus, recincta ^ 

Tous ces rites constituaient la féîe des TuiAyo-TtoSia chez les 
Grecs el des Nudipedalia(<ieSi pieds nu-)chez les Romains. Cette 
fête aurait commencé cli<z les Lacédomouiens, d'après 
Eusèbe, à Fan i350 après la vocation d*Abraliam, 3' année de 

^ Suet. Aug. c.-lOO; voir en o«itfe Amm. Marcellin. 1. xxix, c. 2. Voir aussi 
Braunius, Hitus pontificatuSf c. Xil, p. :375. • 

' PHna, ffigt. nnt. I «vii.c. 47, n. 6. 
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k SS* oljfmpiade^ Mb avant Jésus-Chriiâ ^ Mftis ici gnmde 
discflwiMi eirtfe les érudils, s'il but lire y^iewsQBlaL, fêle des 
pieds nttf , ou 7U|jLvointt3{a, fête des enfants nus. Nous croyons 
qu'il faut suivre Suidas, qui dit : < qu'il s'agit d'un choeur 
> d'enfants, qui, à Sparte, chantaient piedsnus des hymnes en 
» rhonneur des Dieux*. » 

Ce qui fait dire à Térudit Gyraldus < que les Lacédémo 
» niens, d'après les préceptearde Pythagore, adoraient et faî- 
» saient leurs sacrifices nus pieds. Ce qui n'est pas étonnant, 
D ajoute^t'iU puisque Josèphe assure que les Lacédémoniens 
» étaient alliés ou - parents des Hébreux^ dont ils ont riçu 
» grand nornbre de rites ^. » 

CbezlesHômains la fête des NndipedaUa était Irès-observce^ 
du temps de TertuUien, qui leur dit : 

«Quand ni l'été ni l'hiver n'ont donné de la pluie 
» et que l'année est en péril, vous^ journellement repus et 
» prêts à vous repaître encore, occupés de bains, de festins et 
» hantant les mauvais lieux, vous immolez à Jupitei des sacri- 
» fices pour obtenir de l'eau, vous intimez au peuple des sup- 
» plicalions à pieds nus... Pour nous éloignés de tous plaisirs, 
» couverts de sacs et de cendres, nous frappons le ciel de nos 
» désirs, npus touchons Dieu, et quand nous lui avons arraché 
» miséricorde, vous remerciez Jupiter, et négligez Dieu^. 

Ovide finit le récit des fêtes de Yesta par ces mots qui se 
rapportent à Auguste^ qui, grand pontife, avait établi chez lui 
le temple de Vesta : 

« Maintenant vous brillez sans crainte, feux sacrés, soiis le 
» pontificat de César, maintenant brûle et brûlera toujours le 
» feu dans les foyers d'ilion. n 

Nanc bene lucetis sacr» sob Csesare flammœ : 

Ignis in Iliacis nanc erit, estqne, focis. (vi, 4&S.) 

Le ^0 juin (fv /dus /unit), jour néfaste. ^ 

Lé il juin (m Idùs /untï), jour néfaste. 
Pêtcf des MatraKes, ou de la déesse Maluia. 



) ( ( 



* Eosèbe, Chronol. dans Pat. grecque^ t. xix, p. 4S4. 
3 Suidas, à ee mot. . 

* Gyraldus, DiaU x, dans Optra^ t. if, p. S88. 

* TerlQl. Apolog., c. 40, Pat. lat.t. i, p. 4S7,: voir «D outre De ie/imto> 
e. 16; ibid.f t. ii, p. 976. 
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C'était d'abord la fabuleuse Ino, qui devenue divinité de la 
.mer, fut appelée Leucothoé par les Grecs et puis Matuta par 
les Romains, sans que Ton donne la raison de ee nom.Servius 
Tullius lui éleva un temple. Camille le refit et le consacra, 
d'après un vœu qu'il avait fait, pour obtenir la victoire contré 
les Voiens ' . Les dames romaines venaient offrir, non leurs 
propres enfants, mais ceux de leurs frères et amis, en souve- 
nird'Ino, qui avait fait périr son fils et élevé Bacchus fils de 
sa sœur, et elles lui offraient du iesluatium ou gâteaux cuits 
sur une testa ou coquille^. Une seule esclave pouvait en tref 
dans ce temple, que l'on en faisait sortir après lui avoir donné 
un soufflet, toujours en souvenir de la fabuleuse Ino^ en baine 
d'une esclave qui s'était donnée à son mari Athamas. 

Hoc est ear odio ait tlbi serra manus (vi, 558). 

On dit que ce temple existe encore sous le nom de SaiM- 
Elienne-le-Bond. 

Le même jour était consacré à la Fortune, en souvenir du 
temple que lui avait dédié Servius. Dans ce temple était une 
statue voilée qu'Ovide explique, ou parce que la déesse avait 
eu honte de se livrer à un homme, ou pour que le peuple 
n*eût plus devant les yeux la statue de Servius qui lui faisait 
répandre des larmes, ou parce que ses Mânes avoti^^^^ ordonne 
de lui cacher le visage pour qu'il ne pût voir sa fille la parri- 
cide. Et à ce propos Ovide retrace la fable de la naissance de 
Servius, né d'une esclave et du feu ^ et fait dire à la Fortune : 
• Le jour où pour la première fois Servius paraîtra le front dé- 
» voilé, sera le premier où la pudeur sera bannie de Rome. » 

Ore revelato qaa primum luce patebit 

SecTius, hœo positi prima pudoris erii (vi, 619. ) 

£n ce jour encore on célébrait la dédicace du tem(»Ie de la 
Concorde virile ou maritale que Livie a v^it élevé pour marquer 
l'union parfaitequi a^ait toujours existé entre elle et Auguste. 

Le 12 juin (pridie idus jtintt), jour néfaste. 

Le 13 juin (idus junii), jour néfaste. 

Fête de Jupiter invaincu et aussi des Quinquatre minùseuks, 
pendant laquelle les joueurs de flûte parcouraient la ville, ptrr- 

1 Platarqoe, Camille, c. &, et Tite Uve, I. v, c. 19. 

s Vairon, De lingua laftna, ▼, 106. 

* Voir aussi Oenys d'Halle. , 1. iv, e. 2, et Pline, i. xxxvi, e. 70. 
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tant de loDgucs robes et couverts d'un masque, en souvenir 
de ce que c'était sous ce costume qu'on les avait (ait revenir à 
Rome, do la ville deTiburoù ils s'étaient exilés,! parce qu'en 
441 de Rome on leur avait ôlé le droit d'être nourris dans le 
temple de Jupiter, et de ce que l'édile avait restreint à 10 le 
nombre des joueurs de flû'e qui pouvaient assister aux funé- 
railles. Tite-Live nous apprend que pour les retenir on leur 
permilde cél«*brer cesou venir tous lesans, pendant trois joai*s, 
durant lesquels or) les voyiit, magnifiqueiîient ornés, se pro- 
mener dans les rues, chantant avec une grande licence S 

Le 14 juin {XVI ïï calemL Julii), jour faste. 

C'était aussi le jour où l'on portait solennellement dans le 
Tibre les balayures du temple de Vesta (vi, 7l3).Feslusdît, au 
contraire, « qu'on les déposait dans un endroit spécial à.mi- 
» côte du Gapitole, tant tous nos ancêtres jugèrent qu'elles 
» étaient d'une grande sainteté. »> 

TantsB^anctitatis majores nostri esse judicaverunt (F^stUs, au mot Stercus), 

Le 1 S juin {XVII calend^ Julii). Comices. 

Fermeture du temple de Vesta, et cessation des 15 jours, 
pendant lesquels on croyait funeste de se marier. 

Le 16 juin X\I calend. {Julii). Comices. 

Le 17 juin {XV calend, Julii), Comices. 

Le 18 juin (XIV calend, Julii), Comices. 

Fêle do la dédicace du temple de Pallas^ sur le Mont Aveu- 
tin, sur lequel Festus donne les détails suivants : 

«Lorsque dans la 2* guerre punique Livius Andronicus 
» eut composé un carrnen, qui fui chanté par les jeunes 
» filles, parce que les affaires du peuple romain commençaient 
» à êtVe plus heureuses, l'Etat fit construire sur le iMont 
» Aventin un temple à Mmerve, où il fut permis aux Scribes 
» et aux Histrions de se présenter et de faire des offrandes en 
» rhônneur de Livius parce qu'il composait pour eux des 
» pièces et qu'il les jouait lui-même^. » 

Le 19 juin [XIII calend. Juin). Comices. 

Fête du dieu Sumanus ou Summanus. . . 

Ovide dit de lui : a Quel qu'il soit {quisquis is ésty vi, 6H). t 

• Tite Live, L ix, c. 30, et Valère-Mixlme, I. ir, c. S. 

* Festus au mol Scribêe. 
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Saint Augustin en parle ainsi : 

a On lit que les anciens Romnins avaient pour je .ne sais 
» quel Dieu Summanvs qui lançait les foudres nocturnes, une 
» vénéfation plus profonde que i our Jupiter lui même ; mais 
» depuis qij'un temple supeibe fut élevé à Jupiter, là magnifl- 
D cence de Tédiflce fit accourir la foule et à peine se trouverait- 
» il un homme qui se souvînt d'avoir entendu ou d'avoir lu le 
» Sumnom de Summanus *. » 

« J-es Etrusques, dit Pline, comptaient neuf dieux qui pou- 
» valent lancer les foudres qui étaient un nombre de H, et Ju- 
» piter en lançait trois. Les Romains n'en conservèrent que 2, 
» celles de jour, attribuées à Jupiter, e^ celles de la nuit à 
manus^. d 

Cicérpn parle d'une statue de ce dieu, placée au baut du 
temple de Jupiter « laquelle fut frappée de la foudre, ce qui 
» causa une terrible i;»eur aux Romains *. » 

Le 20 juin {XII calen. Jul), Comices. 

Le 21 juin {XI calend. JùL). Comices. 

Le 22 juin {X calend. JuL), Comices. 

Le 2H juin (IX calend, JuL). Comices. 

Le 24 juin (VI il calend, JuL). Comices. 

Fête dé la Fptlune forte (Fortunwfortis), en souvenir du jour 
où Scrvius lui avait bâti un tenïple hors de Rome, sur les 
bords du Tibre; tfile de la jeunesse et des esclaves : 

« Courez Romains, partie à pied, partie sur une barque lé- 
» gère, et ne rougissez pas de revenir chez vous pleins de vin. » 

Pars pede, pars etiam céleri decurrîte cymba, 

Née pudeat potos inde redire domum (vi, 777). 

« G^ètait la fêle de la plèbe et des esclaves. » 

Plebs colit hanc :..... Convenu et servis (vi» 781 , 783). 

Le 25 juin [VII calend. JuL), Comices. 
Le 26 juin {VI calend. JuL). Comices. 
Le 27 juin {V calmd. JuL). Comices. 
Fête des lares, auxquels on avait bâti un temple dans le 
quartier où les jeunes tilles fabriquaient des couronnes. ^ 

* Aug., De civit DH, L iv, c 23, 

> Pline, l.,c.54. 

' Gic, D$ divin., L i, c. 10, et Varron. de ting, lat., v, 74, 



Le même jour on célébrait la fêle da temple de Jupiter itatûr 
.youéj^diton, par Raii\ulus; afin queJupiter arrêtât la fiûie des 
^sjen$^ ou parœ qu'il rend toutes choses stables^ d'après 
. Séoèque K 

Le 28 juin {IVcalend. JuL). ComICes. 

Fête, de QuifinYh ^ souvenir du temple qui fat bâti à Ro- 
,m,ulus lorsqu'illut élevé au rang de dieu, sous ce nom. 

Le 29 juin {111 calend JtU,). Comices. 

Le 30 juin {pridie çaUnd. JuL), Comices. 

, Fête d'Bercule MH$agU€ et des MuMSy en souvenir du 
temple que leur aTait éle?é Marcius Pbilippus, beau-père 
d'Auguste. 

Comparaison avec les Fêtes ehrétlennes 

du mots de Juin. 

Le 2 juin. — Souvenir de S. Pothin, évêque de Lyon, au 
2* siècle, et des 48 chrétiens et chrétiennes qui furent marty- 
risés avec leur évêque, sous l'empereur MarcrÀurèle. 

Lt 3 juin. — Souvenir de Ste Clotilde, reine de France, qui 
contribua si fort à la conversion de Clovis et à l'extension de 
renseignement de Jésus-Christ dans les Gaules. 

f.e 4 juin. — Souvenir de S. Qpiat, évêque de Milève en 
INlup^idie» vers Tan 370. Il combattit, les Donatistes et écrivit 
de nombrev^x ouyrafçes contre tous les Schismatiques. yoir 
Pat,, lat. t. xi«et la liste dans Annales^ t. xvii, p. ^2^5 (3* série). 

f,e ^Juin. — Souvenir fie g. Bonifçfçe, évêque de Maj^ce, 
apôtre de l'Allemagne né vers 680 en Angleterre^ et prédi- 
cateur de la Bqnne Nouvelle dans tout le nord deTAlle- 
magne. 11 périt victime de son zèle vep 754, tué pa^ dçs pa^^ans 
païens. On ^j)^ lui de no^reuses lettres dans Pat. UU. 
t. 87 et 89, et la list^4aDS Ann^lfis, L m, p^2J8j^(r.8érie). 

Le 6 juin. — Souveoiç de S. A<^(fer4, archev^qme ^e Magder 
bourg, au il* siècle, fondateur f^es f remontré^. . yq|r ouvres 
ipal.Jal,tVif 70^etl^lfste>4wsiiniia^^ t«xu> p. 43a (4* série). 

le m4mjj9ur. -^Sommi^ d$ S^^PMlipper un dies 7 praoïieirs 

« TitsLlfe,Li, c. 12. 

* Sénèque, l^i BfiM/ieîti, I. !▼, e. 7. 
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diacres deTËglise, apôlredes Samai'itaihs. Pierre et Jean allé- 
renl conflrmer ces fidèles ; c'est là que Simon le magicien offrit 
de Targent à S. Pierre pour en obtenir le don du Saint-Esprit. 
G*est ce Philippe qui fut envoyé sur le chemin de cet offlcfer 
de Candace, reine d'Ethiopie^ qu'il convertît à la parole du 
Christ; et qui prêcha lui-même la Bonne Nouvelle en Ethiopie. 

7 jtttn. — <3'est ce jour que serait arrivée la fête DtVu, jour 
où l'Eglise fait porter processionnellement le corps du Christ^ 
dans un Soleil d'or, sans crainte qu'on l'accuse d'adorer le 
Soleil. 

LtW juin. — Souvenir de S. Barnabe^ nommé avec S. Paul 
apôtre des Gentils. La Bible raconte au long ses travaux apos- 
toliques. 

le 14 juin^ souvenir du prophète Elysée, 907 av. J.-G. qu'Elie 
trouva labourant avec 12 paires de bœufs^ quand il vint le sa- 
crer prophète de la part de Dieu^ et qui prédit la perte de ce 
roi Mésa^ dont on vient de retrouver la stèle K 

Le ié juin. — Souvenir de S. Basile le Grand, évêque de 
Césarée en Cappadoce^ né vers ^28, évêque en 370^ mort en 
SIS. Cest un des Pères et un des honneurs de l'Eglise^ par la 
beauté et le grand nombre de ses ouvrages, dans lesquels il 
combat les Ariens^ les Eunomiens et les Sabelliens^ ces Aristo- 
téliciens de l'Eglise grecque. Voir ses œuvres dané laPàt. grec^ 
gue^i. 29-32 et la liste dans Annales, t. xvn, p. 323 (4* séHe). 

Le 21 juin. — Souvent d'Ëusébe, évêque de Césarée, siir- 
nottimé /^atnpWZe, né vers 265, mort vers 339, l*un des plus 
savants historiens ecclésiastiques et des plus habiles cohtro- 
versistes; son Histoire et sa Préparation évangélique sont la 
mine la plus féconde, où historiens, mythologues, philo- 
sophes et théologiens vont chercher des documents inconnus 
ailleiurs. Son nokn n'est pas admis dans le Martyrologe romain, 
au tem[% de Grégoire XIII, on le trouve dans cëui dé Florùêf 
d'&suard et de Notker. Voir Patroï. greeque^ t. 19-24,' éi la 
liste dans Annales^ t. xvii, p. 242 (4" série). 

Le M juin. — Souvenir de S. Paulin^ évêque de ïlole, hé à 
Bordeaux en 353, évêque de Noie eu Canâpahie en'ïlô^ inplrt 
en 431: d^une famille de sénateurs, consul^ préM âjà'itime ; 

* Voir InnalM, 1. 1, p. UU 2n (6« sixit). 
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d'abord litléraleur et po$le; puis prêtre et évêque, puis écri- 
Yaln spirituel et tliéologien. C'était une des transformations 
opérées i^v le (Ihrisliani^nne dans l'esprit humain. Ou a ses 
œuvres dans Pat. lat.y t. (si, et la liste dans Annales, t. i, p. 65 
et 37:2 (i« série). 

Le même jour. — Souvenir de S. Alban, 1^' martyr de la 
Grande Bretagne, vers 250. Comme le juge païon lui deman- 
dait le nom de sa famille, Alban ré(K)n(lit: a H est peu impor- 
t tant que l'on connaisse n.a famille et ma profession , m:tis 
» si tmeux connaître ma religion, je te déclare que je suis 
» chrétien, et que je lâche d*en faire les actions, d — Le juge 
le fait fouetter, puis décapiter. 

£f2:<jttmySouvenirdeJosias, roideJuda.etdupropbèteJoad^^ 

Le ti juin. — Souvenir de Jean-BaptisteS grande fête de 
TEglise chrétienue. Voici quelques raisons de cette fêle : 

Jean habitait le désert au delà du Jourdain, a Or, Jean (un 
D Juif, un Bédouin, disent nos savants modernes) avait un 
d vêtement de poils de chameau, une ceinture de peau au- 
tour des reins, et sa nourriture était des sauterelles et du 
» miel sauvage^. » Ce Bédouin cependant ose dire : « Faites 
È pénitence, le ro\auuje de Dieu approche... toute chair 
» verra le salut de Dieu, d Aux Phari>iens, il dit : « Race de 
» vipères, qui vous apprendra à fuir devant la colère qui va 
» venir? » A ces orgueilleux juifs^ il annonce l'admission des 
Gentils qu'ils méprisaient tant. ^ 

« NVillez pas dire en vous-même : nous avons Abrahaai 
> pour pèn*. Car, je vous le dis, Dieu peut de ces pierres 
» même susciter des enfants à Abraham (v. 9). » 

Sommé par les Pharisiens, il ré|)ond : a Je suis la voix 
» qui crie dans le désert, annoncée par Isaïe; mais il y a au 
» milieu de vous UN que vous ne connaissez pas, dont je ne 
» suis pas digne de délier les cordons de ses souliers, o 

Il baptise Jésus, et entend la voix du Ciel disant : « Celui-ci 
D est mon Fils bien>aimé,en lequel j'aimis ma complaisance. » 

Il voit Jésus venant à lui et dit : a Voilà l'Agneau de Dieu, 
p voilà celui qui efface les péchés du monde. » 

[■ * lU JRoi», Xil„ 27. 

^ Voir la naiisance de ieao dans \n Annales^ t. xu, p. 173, 3$4 (4« .éria). 
* Matb , lii, 4. 
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Puis il dit hardiment à;;Héro(le : «Il ne t'est pas permis 
» d'avoir la femme de ton frère *. » Jeté en prison, la femn e 
demande sa têle, qu'ol>lient une jeune danseuse. 

Jésus dit de lui : « Parmi les enfants des hommes, il n'tn 

• est point de plus grand que Jean-Baptiste^. 

» La loi et les prophètes jusqulà Jean; à dater de lui le 

• Royaume de Dieu est annoncé^ p. 

Voilà la vie de Jean. Nous qui sommes ces enfants promis, 
nous aimons à rappeler la prophétie qu'il avait faite de notre 
admission. 

Le 28 j«t/?. — Souvenir de S. Pro^pcr (PAquUainêy liltéra- 
leur érudil et laïque, ce qui ne Ta pas empêché d'être reconnu 
comme un des Pères de l'Eglise, mort en 460; il fut Tami et 
le correspondant de S. Augustin, et comme lui l'adversaire 
des Pélagiens, qui prétendaient que rhomme, par les seules 
forces de sa nature, peut avoir la foi et commencer Tœuvre 
de son salut. Voir ses Œuvres dans Pat. lat., t. 51, et la liste 
dans Annales, 1. 1, p. 162. 

Le 28 juin. — Souvenir de S. Irénée. Né en Asie à la fin du 
2« siècle, disciple des disciples immédiats des Apôtres, en-<- 
voyé dans les Gaules par S. Polycarpe, élu par le peuple de 
Lyon évêque de celte ville, grand défenseur et propagateur de 
la doctrine du Christ, tombé, comme bien d'autres chré^ 
tiens, sous le glaive de Sévère, vers l'an 2t)2 ; il a laissé de sa* 
vants ouvrages contre les Gnostiques, les Valentiniens et 
contre les Aristotéliciens de son temps. Voir Pat. grecque 
t. vn, et la liste dans Annales, t. xvi, p. 266 (4* série). i 

Le ^^ juin. — Souvenir de S. JPierre, prince des Apôtres, 
Chef visible de l'Eglise, Vicaire du Christ. Voici c|uelques trait» 
de son histoire : « André, son frère, lui dit : Nous avons 
a trouvé le Messie ou le Christ, a et il le lui amène. 

Jésus rayant regardé, lui dit : « Tu' es Simon, fils de Jonas, 
a tu t'appelleras Cephas, c'est-à-dire Pierre*, a 

' Marc, vi, 18. 
' Math,, XI, II. Luc, vu, 28. 
3 Luc, XVI 16. Math., XI, J3. 
* Jean, i, 41, 42. 

yv sÈEiB TOMK IV. -- K* 20; 187Î. (83* io/. rf* la €0iL) r 
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Jésus monte sur sa barque et lui dit de jeter ses filets. Etonné 
de la pêche miraculeuse, Pierre tombe à ses genoux et lui dit : 
a Sors de chez moi, Maître, car je suis un pécheur. » ...Jésus 
lui dit : « Ne crains rien^ dès ce moment, tu seras preneur 
9 d'hommes. » Et ayant laissé ses filets, Pierre suivit Jésus ^ 

Jésus demande à ses disciples : «Qui croyez-vous que je 
suis, » Pierre répond : « Tu es le Christ , le Fils du Dieu 
» vivant. i> 

9 

Jésus lui répond : a Et moi je te dis :Tu es Pierre, et sur 
» cette Pierre, je bâtirai mon Eglise et les po rtes de l'enfer ne 
» prévaudront pas contre elle, et je te donnerai les clefs du 
9 royaume du ciel, et tout ce que tu auras lié sur la terre sera 
» lié dans le ciel, et ce que tu auras délié sur la terre sera dé- 
» lié dans le ciel ^ » . 

Ouand Jésus prédit sa Passion future^ Pierre le prend à 
récart et se mit à le reprendre, disant : a Loin de toi cela, 
» Maître ; cela ne sera pas pour toi. o 

Et son zèle lui mérite cette dure apostrophe : a Va loin de 
» moi^ Satan, tu m'es un scandale, parce que tu ne sais pas 
» ce qui est de Dieu, mais ce qui est des hommes^, d 

Jésus lui dit encore : 

d Simon, Simon, voilà que Satan vous a demandés pour 
» vous cribler comme le froment. Mais j'ai prié pour toi, afin 
que ta foi ne défarlle pas, et toi, quand tu seras converti, 
» confirme tes frères ^. b 

Jésus prédit que tous ses disciples l'abandonneront, Pierre 
répond : 

« Maître, quand même tous seraient scandalisés sur toi, moi, 
> je ne serai jamais scandalisé... Avec toi je suis prêt à aller en 
» prison et à la mort..., et je déposerai mon âme pour toi^. » 

Cette suffisance naïve mérite cette réponse : 

a Pierre, cette nuit même, avant que le coq chante lu me 
» renieras trois fois, d 

* Math., IV, 18.; Lac, 8, U. 
2 MaUi.^xvi, 16-19.' . 

* MaUi., XVI, 22, 23. 

* Luc, zzii, 31, 32. 

* Matb., zxvi, 33, 35. Luc, xxii, 33. Marc, ziv, 31. Jean, ziii, 37. 
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L'obstiné Pierre répond : 

a Quand même je devrais mourir avec toi^ je ne te renie- 
» rai pas *. a 

Et^ en effets quand il vit son maître saisi par les émissaires 
des prêtres, a Pierre tira son glaive et, frappant le serviteur 
i» du prince des prêtres, il lui coupa une oreille. » 

Jésus ne le gronde pas, il lui dit seulement : 

a Remets ton glaive dans le fourreau.... Est-ce que tu ne 
» veux pas que je boive le calice que mon Père m'a donné?... 
» Gomment donc seront accomplies les Écritures qui disent 
» qu'il faut que cela soit ainsi ^. » 

Jésus est emmené chez Anne. Pierre le suit de loin et va 
s'asseoir dans la cour avec les soldats. Voici Theure de sa 
faiblesse. Trois fois on lui demande s'il connaît Jésus; trois 
fois < il assure^ avec serment, qu'il ne connaît pas cet homme.» 
Mais le coq chante trois fois a et le Maître s'étant tourné re- 
r> garda Pierre et alors il se souvient de la prédiction et 
» étant sorti, Pierre pleura amèrement *.» 

Jésus est crucifié. Pierre découragé et résigné dit aux apô- 
tres : a Je vais pêcher. » Us lui disent : « Mous sommes venus 
» nous joindre à toi *• » Mais Jésus leur apparaît et dit trois 
fois à Pierre : 

a Simon, fils de Jean, m'aimes-tu?» Et il répond : « Tu sais' 
• bien que je t'aime;» et Jésus dit : « Pais mes agneaux et 
» pais mes brebis... Voilà que je suis avec vous tous les 
» jours, jusqu'à la consommation des siècles ^. » 

Tel est Pierre, 

Mais le Saint-Esprit touche s«n cœur le jour de la Pentecôte^ 
et alors Pierre est tout transformé: c'est lui qui parle devant le 
peuple, en toutes les langues ; c'est lui qui prend la direction 
de l'Église à Jérusalem, à Antioche, à Rome, préchant, ensei 
gnant, écrivant des Lettres et finit par être crucifié par ordre 
de Néron. La conversion du monde païen en monde chrétien 

* Hatb., XXVI, 35. 

3 MaUi., xxYi, 51-54. Jean, xviii, U. 
' Lac, 1X0,61,62. 

* Jeao> XXI, a. 

* Jean» xxi, 15-17. Matb., xxviii, 20. 
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s'accomplit sous sa direction^ et cette direction dure encore 
d^nsses successeurs, et voilà pourquoi on le fête. 

l£ 30 juin. — Souvenir de saint Paul, dit plus expressé- 
ment Y Apôtre des Gentils. C'est le compagnon de Pierre ; Tun a 
établi la hiérarchie de rÉglisc, l'autre l'a dispersée plus parti- 
culièrement parmi les Gentils; il la prêche devant les rois, 
devant les savants à Athènes, devant les empereurs à Rome ;, 
persécuteur d'abord, disciple infatigable ensuite, il est partout, 
comme il le dit, tout à tous; il compose des Fpîtres qui sonT 
comme un 5* évangile et dans lesquelles est exposée la seule 
^philosophie qui puisse être enseignée dans l'Église. 

Que l'on compare les hommes el les choses que l'Eglise offre 
au souvenir des hommes dans ce mois, avec les hommes et 
les choses que le calendrier Romain glorifiait, et que l'on 
nous dise si le Christ n'a pas purifié l'humanité? 

A. BONNEITY. 
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l'authenticité mosaïque de tA 6BNÂ9E. f05 

€%i%iBc biblique. 

L'AUTHENTICITÉ* MOSAÏQUE DE LA GENÈSE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU DATrONALISME ALLEMAND ». 

Chapitre XVII. 

« Voilà Esaû, le père crEçJom. » Cette pbrase, résumé concis 
de tout le chapitre xxxvi, forme en même temps la transition 
au ch. xxxYïi. En effet, le cli. xxxv, en finissant par ces pa- 
roles : a Isaac mourut, et ses fils Esaû et Jacob l'ensevelirent,» 
avait indiqué, par la position des noms d*Esaû et de Jacob, 
Tordre des récits suivants, c'est-à-dire que Tauteur parlerait 
«rabôrd d'Esaû, puis de Jacob. Ce n'est pas nous qui inventons 
ce rapport , il est réel, et on peut en faire Tobservalion dans 
tout le Pentateuque : la position respective des noms y est 
toujours intentionnelle. On trouvera un exemple frappant de 
cette intention, si on veut ouvrir TExode aux v. 26 et 27 du 
ch. VI. Du reste, il n'est pas besoin de sortir de la Genèse. 
Voyez le ch. xxv. L'auteur y observe le même ordre par rap- 
port à Ismaël et à IsaaC; qu'ici par rapport à Esaû et à Jacob : 
d'abord la généalogie d'Ismaël (v. i±), puis la généalogie d'I- 
saac (v. 19). La raison de ce procédé est dans la moindre im- 
portance des histoires d'ismaël et d'Esaû; Fauteur se dépêche 
de finir avec elles, et il dit d'une seule haleine tout ce qu'il 
faut qu'il en dise pour l'intelligence de l'histoire principale, 
celle du peuple élu. 

Ainsi, ayant fini avec Esaû, il passe à Jacob, en disant : 
a Jacob demeura au pays où son père avait séjourné, au pays 
» de Canaan. V^oici les générations — toledoth — de Jacob. » A 
part le rapport déjà indiqué, ce commencement est une nou- 
velle preuve de Timité des deux chapitres, car la phrase qu'on 
vient de citer du chap. xxxvii correspond à celle-ci des v. 8, 9 
du ch. XXXVI : «Esaû demeura sur la montagne deSéir. Esaû 
» estEdom. Voici les générations d'Esaû. » — Ce sont comme 
deux membres d'une seule et même phrase. 

» Voir le dernier article au N» précédent, ci-dessus, p. 37. 
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Vater ^ cependant, et Bohlen ^ contestent le rapport d'en- 
semble du chap. XXXVII avec le texte qui précède ; ils y voient, 
en outre, des contradictions chronologiques, et de Welle dit 
que la narration n'en est pas une, nicht^usammenhàngend^. — 
Il faut voir cela. 

Avec le ch. xxxvn commence Thistoire de Joseph. Boblen 
déclare que c'est une fiction, dicMung^ fondée sur la tradition 
que le peuple hébreu séjourna jadis en Egypte. A part ce fait, 
que lui et Hartmann se feraient une conscience de nier, tout 
le reste est ornement du poète pour glorifier le peuple auquel 
il appartenait. Seulement, Hartmann^ pense que Joseph peut 
avoir été réellement revêtu de la haute dignité que notre his- 
toire lui attribue, mais la chose ne peut s'être passée telle que 
Fauteur la rapporte. Elles preuves? Point. Comment Israël 
est-il venu en Egypte? Comme pasteurs nomades et par 
hasard, répond Bohlen. — Comme' pasteurs nomades et par 
hasard, nach einem blossen Ungefàhr. Et vous croyez que les 
Egyptiens qui avaient tant d'aversion pour les pasteurs que, 
selon l'expression du texte, ils leur étaient en horreur^ nny^ ^ 
ce que confirment amplement aussi les antiques monuments 
de leur pays*, vous croyez que les Egyptiens auraient reçu 
ces pasteurs et leur auraient permis de séjourner chez eux? 
Vous croyez qu'un peuple nomade se serait dirigé au hasard 
vers un pays qui, par ses mœurs, sa religion, ses institutions 
et sa civilisation, était aux antipodes des mœurs, de la reh'- 
gion, des institutions et de la civilisation de tous les autres 
peuples^ et chez qui un peuple nomade surtout devait se 
trouver dans la gêne la plus horrible? D'ailleurs, l'histoire 
dit positiToment que ce fut au 7* siècle avant notre ère seule- 
ment, que les Egyptiens admirent chez eux le premier peuple 



* Cammentar^ etc., m, 487. 
^ Die Genesii, 349, seqq., 

* BeitfA^e» ji, 113, sq, 

< Hist. Krit. Fortchy etc., 433. 

* Gen., XLVi, 34 

* Roielllni, UonumenXi déW Hgitto, i, 280. — Wjlkinson, Jfafiners and 
euttonu ofthe aneient Bgypiians^ ii, 16. 

7 Herod., ii, 35, 01. 
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étranger, et ces étrangers ne furent pas des nomades, mais des 
Grecs ^ Encore fallait-il une véritable rérolution pour amener 
celle violation de tous les anciens usages des Egyptiens. — 
Ainsi, on voit que la fiction en tout ceci est du côté de M. de 
Bohlen. N'en parlons plus. Venons aux objections qui, pour 
n'être pas fondées davantage, ont du moins une apparence de 
réalité et qui, à ce titre, peuvent faire impression sur des es- 
prits prévenus ou irréfléchis. 

La contradiction chronologique que Vater reproche au cha- 
pitre xxxvn, c'est que la vente de Joseph ayant eu lieu avant 
la mort d'Isaac, elle est néanmoins placée après cette mort, 
marquée au v. 29 du ch. xxxv. — Oui, elle est placée après cette 
mort, mais seulement dans Tordre du récit, et non pas dans 
Tordre chronologique. Ce sont deux choses tout à fait dis- 
tinctes, et il faut admirer que Vater soit resté sans s'en aper- 
cevoir, car cette prétendue contradiction s'est déjà présentée 
bon nombre de fois. Comment peut-on appeler contradiction 
ce qui est éminemment rationnel, la conséquence de la mé- 
thode généalogique que suit Thistorien? 

La généalogie est la trame sur laquelle Tauteur de la Ge- 
nèse étend le tissu de son histoire, et il est visible qu'en sui- 
vant ce procédé on peut à bon droit, et sans troubler Tordre 
du récit, indiquer la mort des divers membres de la chaîne 
généalogique, quoiqu'ils soient vivants encore pendant une 
grande partie des événements qui suivent cette indication. 
Ainsi, par exemple, la mort d'Adam, et je remonte à Adam 
pour faire sentir corpbien de fois la prétendue contradiction 
de Vater s'est déjà présentée avant qu'il la signale dans le 
chap. xxxvn, la mort d'Adam est indiquée au v. 5 du chap. v. 
Est-ce à dire qu'Adam n'ait plus vu la naissance de son petit- 
fils Enos et celle jje ses descendants jusqu'à Lamech, père de 
Noé? Personne ne songe à le contester, quoique ces naissances, 
dans Tordre du récit, soient placées après la mort d'Adam. 
Pourquoi ne songe-t-on pas à le contester? Parce que le texte, 
en marquant la mort d'Adam, marque aussi le nombre des 
années qu'il vécut, et que de cette manière nous pouvons faci- 
lement calculer qu'Adam mourut lorsque le père de Noé était 

* Herod., n, 154. 
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déjà âgé de 56 ans. Adam a donc vu tous les événements de 
sa famille qui se sont passés jusqu'à Tépoque de Lamech. De 
nième, quand Noé mourut, Arpliachsad avait déjà 348 ans^ et 
cependant ;ious lisons la mort de Noé au chap. ix, v. 29, et la 
naissance de son pelil-fils au chap. xi, v. 10 seulement. La 
mort d'Abraham est annoncée avant la naissance d'Esaû et de 
Jacob*, quoique Abraham vécut encore avec ses petits-fils Tes-, 
pace de 15 ans^. 

Voilà la méthode que l'auteur de la Genèse suit constam- 
ment, et c'est dire qu'il lui reste fidèle pour Isaac. Pourquoi s'en 
écarterait-il? Toute confusion n'est-cUe pas évitée par Pindi- 
caiion de Tàge des patriarches au moment de leur mort? As- 
surément, car c'est cette indication, comparée à d'autres chif- 
fres dont l'auteur a parsemé son histoire, qui nous permet de 
préciser l'âge d'Isaac au moment où Joseph fut vendu en 
Egypte, eicet âge est de 168 ans, à une année près. 

Le calcul n'en est pas difficile. Isaac avait 60 ans à la nais- 
sance de Jacob 3. Joseph avait 39 ans*, lorsqu'il reçut en 
Egypte Jacob, qui avait 130 ans*^. Donc, Jacob avait 91 ans à la 
naissance de Joseph, et Isaac 151 ans. Or, Joseph fut vendu à 
l'âge de 17 ans^, donc Isaac avait alors 168 ans, de sorte que 
comme il mourut à l'âge de 180 ans^, il vécut encore 12 ans 
après ce triste événement. 

On le voit, un texte qui permet d'établir des calculs aussi 
clairs et simples, ne peut être confus ni conlratiicloire, et si 
néanmoins les critiques rationalistes y voient des confusions 
et des contradictions, c'est parce qu'ils ne lisent pas avec at- 
tention. Parce que la marche généalogique et chronologique 
se présente d'abord dans le Penlateuque d'une manière rapide 
(ît non interrompue, ils n'y sont plus dès qu'elle continue en- 
suite à se voiler quelque peu du cours des événements, 'et 
aussitôt, sans se donner la [Kîine de comprendre, ce qui est du 

' Gen.f XXV, 7, 2C. 

^ V. le Tableau chronologique à la fin du volume. 

* Gen-, XXV, 2i>. 

< XLl, 46, 53, 54.; xlv. 6, 11. 
i XLVII, 9. 

* XXXVII, 3. 
' XXXV, 28. 
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resle assez difficile quand on a l'esprit troublé par toutes 
sortes de pré ven lions, ils crient à la contradiction et déchirent 
[o. livre. 

Voyons d'autres objections; il y a foule. D'abord celles de 
de Wette, qui trouve que la narration manque de cohérence. 
Les frères de Joseph acceptent, dit-il, la proposition deRuben, 
de jeter Tenfant dans une citerne et de ne pas le tuer. Néan- 
moins Juda dit ensuite : Quel avantage nous reviendra-t-il de 
tncr notre frère et^de cacher sou sang? Donc, dit de Welte, 
ils doivent avoir eu l'intention de le twcr. — Singulière objec- 
tion. Est-ce que le texte avait dit qu'ils n'avaient pas Tînten- 
tion de le tuer ? — Non. — Que signifie donc votre objection? 
C'est bien une querelle d'Allemand que vous nous faites ici. 
Du reste, les frères de Ruben ne s'engagent point à ne pas 
tuer Joseph, cl on peut mourir dans une fosse aussi bien que 
sous le couteau. Juda le sait, il connaît Tintcntion de ses 
frères, et c'est pour éviter à Joseph la mort de la faim ou celle 
que causent les morsures des bêles venimeuses S qu'il con- 
seille à son entourage de ne pas tuer le Songeur, mais de le 
Tendre. 

Ensuite, ditde Wette, on s'étonne que Ruben n'objecte rien 
contre celte proposition, et plus encore que Uubcn, lorsqu'il 
retourne à la fosse et qu'il n'y voit phis Joseph, est saisi de 
désespoir. Pour s'expliquer cela, on est forcé — genôlhigl — 
de supposer que Ruben était absent lorsque Juda fit sa propo- 
sition et lorsqu'on l'exécuta. — Si on est forcée remarque spi- 
rituellement Ranke^, de supposer telle circonstance pour 
mettre de Tensemble dans un récit, rien ne s'oppose à ce que 
cette circonstance y soit passée sous silence. En elfet, l'écrivain 
qui écrit de manière à ce que son récit explique par ce qu'il 
dit ce qu'il ne dit pas, n'écrit pas si mal, ce me semble. D'ail- 
leurs, est-il nécessaire de supposer l'absence de Ruben au mo- 
ment où ses frères entendent et exécutent la proposition de 
Juda? Nullement. Il pouvait avoir assisté à tout cela en té- 

1 D'après la tradition judaïque, en efTet, il y avait dans la citerne des ser- 
pents et des scorpions. Voy. dans le Thalmud ao sedcr traité Noedle Schab- 
hath, fol. 22. 

' Untersuch. u. d. Peut., i, 25?. 
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moin muet et impuissant, et son désespoir qui éclate, quand 
il revient à la fosse, s'explique suffisamment par ce que l'au- 
teur dit de lui au V. 22. 

Après ce spécimen de la critique de de Wette, voyons les 
remarques de Bohlen et de Hartmann; elles concernent la 
vérité historique du ch. xxxvn. 

Rachel était morte; comment donc Jacob pouvait-il dire à 
Joseph : « Vfendrais-je avec ta mère et tes frères pour nous 
» prosterner devant toi ? » C'est une inexactitude chronolo- 
gique qui porte atteinte à la vérité historique du récit. C'est 
Bohlen * qui dit cela, mais non pas le lecteur qui réfléchit que 
Jacob exprime par ces paroles l'impossibilité que le rêve de 
Jacob puisse se réaliser. 

La conduite de Joseph, rapportant à son père les mauvais 
propos de ses frères, est inconciliable avec le noble et pieux 
caractère de Joseph, dit Hartmann ^. Ce n'est pas là le souci 
de l'historien. Ce qui lui importe, c'est de rester fidèle à This- 
toire. La remarque de Hartmann sent le romancier idéaliste à 
une lieue; elle n'a aucune valeur critique. Du reste, Hartmann 
sait-il bien ce quIlA'eut? N'attaque- t-il pas immédiatement 
aprèsla vérité historique du texte, parce que !e caractère de 
Joseph est trop idéal; de même qufi quelques pages plus 
haut 3. il avait traité de mythe toute l'histoire de Jacob « die 
ganze Ge$chichte Jaccbs? » A voir cette exagération sans pa- 
rrille, je me persuade que le seul critérium du professeur de 
î^ostock dans Vexamen du Pentateuque a été l'intolérance 
contre les Juifs qui distingue la ville où il a écrit son livre, 
intolérance qui leur défend d'y mettre le pied, si ce n'est une 
fois l'an , au temps de la foire de la Pentecôte. La vue d'uu Juif, 
jtme le rappelle, y causait autant de sensation qu'à Paris celle 
d'unJaponais. lia fallu Sadowa pour changer cet étatdechoses. 

La défiance de Bohlen contre la crédibilité de la narration du 
ch. xxxvn est vivenaent éveillée par le passage qui va du v. 13 
au V. 17, où il est dit qu'Israël envoie Joseph, son fils chéri, 

* Die GenesiSj 355. 

' Hist. Krii, Forsehung, s. 435. 

^ i^td, 429. 
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seul à plus de 40 lieues, ûber 20 meilen ^ elitBohlen, à travers 
un pays où sans nul doute les habitants avaient gardé le sou- 
venir de rhorrible exploit de Siméon et de Lévi raconté au 
ch. XXXIV. Puis, la rencontre de cet étranger qui remet Joseph 
dans le chemin pour y rejoindre ses frères, sans que Joseph 
se soit nommé à lui. — Toute cette objection qui a pour but 
de présenter le texte comme inexact et embrouillé, s'évanouit 
bien vite devant quelques remarques fort simples. Israël pou- 
vait envoyer son flls chéri de Hébron à Sichem et le laisser 
aller tout seul, sans rien craindre pour lui, car Israël avait le 
sentiment jde sa force; c'était un homme puissant et par con- 
séquent respecté dans le pays. Pour s'en convaincre, il suffit 
de relire xxxii, iO, 28,xxxih, h, xxxv, 5, xxxvi, 7. Si les ha- 
bilants du pays s'étaient trouvés empêchés de se venger sur 
Jacob et les siens, lorsqu'ils étaient dans toute Teffervescence 
de rindignalion qu'avait excitée en eux le méfait de Siméon et 
de Lévi, ils ne devaient pas paraître bien redoutables à Jacob 
alors qu'une dizaine d'années au moins s'était écoulée depuis, 
Knfin, le patriarche n'envoya pas Joseph à 40 lieues, comme 
Bohien, toujours étourdi, l'avance sans respect pour la géo- 
graphie, mais à 10 lieues environ, comme le dit le texte, la 
distance de Hébron à Sichem. Et il est de toute évidence que 
dans ce rayon de distance, et bien plus loin encore, Jacob et 
son fils devaient être connus, passez-moi l'expression, comme 
le loup gris. La m.erveille alors qu'un homme, rencontrant 
Joseph, le reconnaisse au premier aspect, d'autant plus que 
Joseph portait précisément ce jour-là sa tunique diversement 
colorée, ce qui, dans l'Orient d'alors pauvre encore et -peu 
peuglé S était capable de rendre notoire un homme. 

Mais il est invraisemblable, reprend Bohien, que les frères 
de Joseph, après avoir fait preuve d'un cœur dur et barbare, 
en envoyant à leur père la robe tachetée de sang, viennent 
ensuite pour le consoler. — Cette remarque honore le cœur 
de -Bohien, mais elle prouve que ses études psychologiques 
ont été un peu négligées. Le procédé des flls de Jacob n'est 
pas invraisemblable du tout; ces gens-là n'étaient pas de petits 

> Ihe GenesUy s. 357. 
2 Verset 22. 
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saints; on s'en aperçoit assez ù leurs autres «ictions. Celui qui 
peut commettre Tinceste et massacrer traîtreusement, peut 
l)ieo aussi verser des larmes feintes a\ec le malheureux dont 
il a causé le malheur. C'est même la moindre des choses. 
Pour que Tobjection eût de la valeur, il faudrait que Bohlen 
nous prouvât que la conduite des fils de Jacob est impossible. 

Enfin, un dernier argument de Bohlen contre la vérité his- 
torique du chapitre est tiré du v. 30, où il est dit que les mar- 
chands vendirent Joseph à Putiphar, eunuque de Pharaon, 
chef des exécuteurs. Notre critique pense (pill n'y avait pas 
d'eunuques en Egypte ^ Il n'a donc pas vu les monuments 
l'gyptiens? Qu'il lise alors Rosellini ^^ et il verra que l'Egypte 
connut les eunuques tout aussi bien que les connurent les 
pays de lAsio. La polygamie n'était pas inconnue aux Egyp- 
tiens, comme nous le voyons par Diodore de Sicile ^ j elle était 
moins fréquente chez eux qu'en Orient, voilà tout. D'ailleurs, 
les eunuques n'étaient pas exclusivement employés pour la 
garde des harems; ils étaient fréquemment revêtus d'autres 
charges et arrivaient aux premières dignités de la cour, de 
rorte que le met uno saris peut aussi se rendre par « seigneur 
de cour, » Mais son premier sens est eunuque^ de DTD racine 
inusitée, équivalente à VlD déraciner. 

J'ai fini avec les critiques allemands. Mais voici un savant 
français* qui dit qu'il y a une lacune dans ce chapitre, et 
non-seulement dans ce chapitre, mais aussi dans les cha- 
pitres xxn, xxvui et XLvni; enfin dans l'Exode. Examinons la 
question. 

Il est impossible que des lacunes existent dans le Pcnta- 
teuque. Comment un auteur qui était parfaitement maître de 
son sujet et qui se servait des matériaux à sa disposition pour 
un but nettement déterminé, comment cet auteur aurait-il 
pu faire un ouvrage avec des lacunes? Les lacunes dans un 
livre quelconque accusent, ou l'ignorance de l'auteur ou sa 

» vu Genesis, 360. 

2 MonumentideW ^j?irto,vol.iii,p. 132,seqq.;capU.iv,s.4,etp!.xxxiv,flg.?. 
» Diodor. Sic. i, ^.h. 

* H. Drach, dans l'avaottpropos do sa trad. du Yaschar, dans Dictionn, des 
Apocryphes, ii, coU 1078, sq., édit. Migne. 
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distraction. Aucun auteur, je suppose, n'en fait volonlaire- 
ment; quelquefois, il est vrai, il semble que des lacunes exis- 
tent dans des ouvrages d'ailleurs bien faits, mais ce n'est qu'en 
apparence : pour le lecteur intelligent elles n'existent pas, et 
il était bien permis à l'auteur de compter sur cette classe de 
lecteurs. Non, le silence sur tel ou tel fait dans un ouvrage, 
dès que lef récit de ces faits n'est pas en rapport intime avec 
le but de l'auteur, ne constitue nullement une lacune. 

Mais voyons les lacunes de M. Drach. La première se trou- 
verait entre le v. 19 du ch. xxii et le v. 2 du ch. xxiu. Dans le 
premier verset il est dit qu'Abraham s'établit à Beersiba,dans 
le second que Sara mourut à Hébron. Là dessus M. Drach 
pose cette question : Comment se fait il que Sara meure à 
huit lieues de son domicile? — Mais où donc est le texte qui 
dit que Sara meurt à huit lieues de son domicile? Pour <jue 
nous fussions autorisés à dire que Sara ne mourut piis dans 
son domicile, il faudrait que le texte ne nous eût jamais dit 
qu'Abraham avait son domicile à Hébron. Or, il noug Ta dit 
en toutes lettres, non pas une fois, mais deux fois. Lisez : 
« Abcam . . s'établit dans le bocage de Mamré qui est à Hé- 
» bron *. »-— «^Abram . . demeurait dans le bocage de Mamré *t, 
JD qui est Hébron ^. » 

C'était tout nouvellement qu'Abraham s'était établi à Becr- 
siba, c'est à savoir à son retour de Moria. Sans doute, il pou- 
vait y avoir séjourné déjà antérieurement, cela est même fort 
probable ^, mais sa maison, son domicile fixe était toujours à 
Hébron, domicile qu'il' avait choisi à son retour d'Egypte. Et 
la preuve qu'Hébron était toujours son domicile principal, 
c'est qu'il y acheta une propriété sépulcrale % qu'il y revint 
de Beersiba pour y passer le reste de sa vic^et que c'est aussi 
là que demeurèrent son fils Isaac ^ et son petit-fils Jacob ^ 

* Ge»., XIII, 18. 
^ XIV, 13. 

* XXIV, 27. 

* XX!, 33. 

* xxiii, 17, 19. 

* XXY, 8, U. V 
' XXXV, 27. 

' XXXVII, 1. Voy. aassi le Yaschar, d&iis le Dictionn, des Apocryph. ii, 1172. 
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Ainsi Sara oe meurt pas à huit lieues de son domicile, mais 
dans son domicile^ — et la première lacune de M. Drach 
n'existe pas. 

Ni la seconde, qui serait entre le y. 10, cb. xxxii; où Jacob 
dit qu'il a passé le Jourdain a sans autre bagage que sa per« 
I», sonne et son bâton^ i» et le v. 8^ cb. xxxv, où a on n'est pas 
» peu surpris de voir à sa suite la nourrice de sa mère, qu'il 
» n'avait pas emmenée lors de sa fuite de la maison pater- 
» nelle. » 

On n'en est pas surpris du tout. Jacob n'avait pas emmené 
Débora lors de son départ de la demeure de ses parents; cela 
est certain. Mais il est certain aussi, par la raison que nous 
avons déjà diteen parlant de ce fait à l'occasion duch. xxxv, que 
Rébecca était morte pendant l'absence de vingt ans de Jacob. 
La présence de Débora auprès de Jacob est donc parfaitement 
motivée pour celui qui sait lire le texte aussi bien lorsqu'il 
emploie le seul langage des faits, que lorsqu'il parle en toutes 
lettres, a Celui, dit quelque part M. Guizot, qui raconte ou dé- 
fi critcequ'ilvoit,àdesgensquile voientcommelui,n'imagine 
» jamais avoir besoin de tout dire.» Comment péut-ori arguer 
d'une lacune contre le texte, parce qu'il passe sous silence un 
fait qui ressort forcément de l'ensemble du récit? Duresie,il y a 
encore un autre moyen pour expliquer la présence de Débora 
auprès de Jacob. Rébecca avait dit à son fils : a Fuis auprès de 
» mon frère Laban, demeure avec lui jusqu'à ce que/ent?er- 
» rat pour te prendre de là *. » 

La troisième lacune se trouverait dans le ch. xxxvii> entre 
le V. 25 et le v. 28. Dans le v. 25 il est dit que les fils de Jacob 
virent venir une caravane d'Ismaélites, et dans le v. 28 : 
comme les marchands Madianites passaient, ils vendirent 
Joseph aux Ismaélites; puis, au v. 36, ce sont les Madianites 
qui le revendirent en Egypte. « Il manque évidemment quel- 
9 que chose dans le texte, dit M. Drach, car l'auteur n'a pu 
» confondre des Ismaélites, descendants d'Ismaël, avec des 
x> Madianites, descendants de Céthura. » 

Pardon, il ne manque rien dans le texte^ précisément parce 

* 6efi., xxYii, 43, 45. — C'est par cette donnée que la présence de Débort 
auprès de lacob est expliquée par le ra««Aar, col. 1157, aq. 
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qu'Ismaël était fils d'Hagar, et Madian, ûl^ de Réthoura. Lisez 
le V. 6 du ch. ixv : a Ei aux enfants de ses concubines, Âbra- 
» ham fit des présents, et de son vivant les renvoya d'auprès 
» de son fils Isaac, vers le levant, dans le pays de TOrient. » 
. Ainsi, voilà Ismaël et Madian renvoyés ensemble dans un seul 
et oiéme pays. Quoi de plus naturel alors que le fait de la 
fusion de ces deux branches de la famille Abrahalnaite? L'au- 
teur alors a très-bieti pu confondre ceux que leur ancêtre 
commun et la commune destinée avaient déjà confondus en 
un seul et même peuple, et la preuve que le texte ne fait ici 
que constater Taction historique d'une cause historique énon- 
cée dans le passage précité du ch. xxv, c'est que d'autres textes 
la constatent aussi, comme on peut s'en convaincre en ouvrant 
le livre des Juges aux v. 22, 24, 26 du cb. vm. 

Nous parlerons des autres lacunes que signale M. Drach, 
quand nous serons aux chapitres où il a cru les apercevoir. 

Chapitre XVIII. 

Un coup affreux a frappé Jacob ; il a perdu son fils bien- 
aimé, il n'est accessible à aucune consolation. Alors comme 
cela a lieu en semblable conjoncture, le silence se fait autour 
du nom de la victime, on évite même de le prononcer, et This- 
torien imite cette donnée naturelle en maître de son art : il 
se tait, lui aussi, sur Joseph, et consacre le chapitre suivant à 
une autre histoire. 

Mais l'unité de l'œuvre n'est-elle pas troublée par celte 
brusque interruption? Y a-t-il un rapport d'ensemble bien 
marqué entre ce chapitre et celui qui le précède. Entre la 
vente de Joseph et l'arrivée de Jacob en Egypte s*écoiilent 
vingt-deux années, puisque Joseph avait dix-sept ans au mo- 
ment où il fut vendu et trente-neuf ans quand il présenta son 
père au loi d*Égypte. Se peut-il bien que les événements du 
ch. xxxvni se soient passés dans cet espace de temps? Et s'ils 
n'y rentrent pas, ils ne succèdent donc pas avec suite à ceux 
des chapitres précédents, alors aussi l'ordre chronologique 
n'existe plus, la chaîne de l'unité est rompue : donc il y a 
compilation, juxtaposition de documents divers, et Tidentité 
de Fauteur est une chinière ^ 

^ De Wette» B»iiràg$, ii, 146. 
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€'esi une conclusion enlièrenrient fausse d'une prémisse qui 
ne soutient pas l*examen. Qu'on ouvre n'importe quelle tiis- 
toîre, on verxa que nombre de ehapitns ne sont pas et ne 
peuvent pas être lies par Tordre du temps. La parole luimaine, 
et surtout la parole écrite, n'a pas le don de Tubiquitù. L'his- 
torien ayant entamé tel sujet et se voyant obligé par la con- 
venance de l'ensemble d'en entreprendre un autre avant d'avoir 
achevé celui qu'il avait commencé, peul remonter le cours 
des temps ausbi loin que l'exige le nouveau sujet, et cela sans 
le moindre inconvénient pour l'unité de son livre. La seule 
condition qu'il ail à remplir et qui est de toute rigueur, c'est 
que la place du nouveau sujet, nécessaire à l'entente de l'en- 
semble, soit nécessairement celle qu'il lui assigne. 

Eh bien, celte condition est-elle remplie ici? La répome à 
cette question n'est pas douteuse. 

D'abord le chapitre xxxviii fait nécessairement partie de la 
Genèse. De quoi traite til? De Juda et de sa postérité. Or, que 
lisons-nous au v. 2 du ch. xxxvii? o Voici les générations de 
D Jacob. L'histoire des fils de Jacob étant ainsi annoncée, il 
fallait que l'auteur la donnât en ce qu'elle a d'essentiel pour 
le plan de l'ouvrage, et que la génération de Jacob par Juda 
soit vraiment essentielle pour la Genèse, c'est ce que celui qui 
connaît la haute importance historique de Juda ne sera pas 
tenté de nier. L'auteur était pénétré de cette importance; non 
pas qu'il sut que Juda, par son fils Pérets, était Tancêlre de 
David et de Salomon, ainsi que le veut la critique rationaliste 
afin de pouvoir inférer de là que la Genèse esi une composition 
de l'époque post-salomonique; non, mais l'auteur savait, puis- 
(ju'ilvanous le dire plus loin, au ch. xlix, que Jacob avait 
pronocé sur Juda ces paroles prophétiques : a Le sceptre ne 
» sera point enlevé à Juda. » il fallait donc pour qu'il n'y eut 
pas de lacune dans l'histoire de Juda, qu'il nous fil connaître 
les noms des fils de ce fils de Jacob. ^ 

Maintenant, ce sujet qui fait essentiellement partie des assi- 
ses de l'histoire d'Israël, est-il àsaplace^ ici, dans le ch. xxxvm? 
Est-ce qu'on ne pourrait pas l'ôler de là pour le placer 
ailleurs? Et où le placeriez-vous? Avant le ch. xxîvii? Il y 
serait comme une plante sans racine, car la racine dé notre 
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chapitre est daios le cbapitre xixvii ; il est dans ces paroles : 
a Voici les générations de Jacob. » Il est donc impossible de le 
placer avant le chap. xxxvii. 

Pourrait-on le mettre à la place du sujet qui remplit le ch* 
xxxvnîMais on dérangerait l'ordre chronologique, car quoi- 
qu'on en dise, le contenu du ch. xxxvni est manifestement pos- 
térieur à celui du ch. xxxvH. Cela est prouvé par le commence- 
inentmêmedece chapitre. Juda qui, dans le chapitre précédent 
est encore avec ses frères, Jes quitte et s'établit ailleurs.— Mais 
son mariage, la naissance de ses enfants, le mariage de ses 
enfants, leur mort, Taventure de« Juda avec Tamar, tout cela 
a-t-il bien pu se passer dans Tespace de 22 ans? C'est ce qu'il 
faut voir. Calculons. Jacob étant âgé de 108 ans lorsqu'il per- 
dit Joseph, et 22 ans se passant avant qu'il ne le revit, il le 
perdit en I'an22i5 delà création d'Adam, l'an 1^46 av. J.-C, 
et il le revit en Tan 2237. Eh bien, si Juda s'établit en son 
particulier dans Tannée même de la vente de Joseph et 
que dans cette mètne année il épousât la j&lle d'un Cananéen, 
ce que le texte permet fort bien de supposer, il eut son premier- 
né, Er, en 2216, et Onan, le puîné, en 2217. La succession 
rapide de ces événements est parfaitement indiquée par le texte. 
Quant au mariage d'Er, rien n'empêche que le jeune homme 
ne le fît à l'âge de 18 ans; il y en a qui se marient plus jeunes, 
en Orient surtout. On voit d ailleurs par le vice que pratique 
Onan et auquel il a laissé son nom, vice qui attriste princi- 
palement l'adolescence, qu'Er et Onan devaient être de Irùs- 
jeunes gens encore quand leur père les maria. On peut donc 
placer le mariage d'Er en l'an 223-i et aussi celui d'Onan. Le 
texte, loin de s'opposer à celle hypothèse, la favorise; on le 
sent en le suivant dans sa marche rapide. Si donc notre calcul 
est juste, il reste encore un espace de temps de plus d'un an 
pour l'aventure de Juda avec Tamar et la naissance des ju- 
meaux Pcrets et Zérach. Cela est sufflsant ; et nous voilà arrivés 
avec le contenu de notre chapitre à l'an 2236, où commence 
la famine qui motive le départ des fils de Jacob pour l'JÈ- 

gypte. 

Ainsi, nous venons de le \oir, la narration du ch. xxxvni se 
VI* sÉniE. TOKK^v. — iN"20; 1872. [So\vol. delà colL] « 
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range d'elle-même après celle du cli. xxxvii, et elle s'adapte 
convenablement à l'espace de temps qui s'écoule entre le départ 
de Joseph et celui de ses frères. Quant à la placer plus en avant^ 
après le ch.xiLXix ou après l'un des suivants, cela est impossible. 
D'abord déjà par la raison qu'elle est bien là où elle est, puis 
parce qu'ailleurs elle romprait rbistoire de Joseph qui, depuis 
le ch. xxxix forme une suite continue où tout s'enchaîne de la 
manière^ la plus étroite. Or, une narration qui est tellement 
bien placée dans l'ensemble d'un texte qu'on ne saurait la 
déplacer sans troubler l'économie de l'ouvrage, n'est certai- 
nement ni une compilation, ni un fragment, mais de la main 
de l'auteur même qui a écrit tout le reste. La prétention de 
de Welte est donc une chimère. 

Que dirai-je de Bohlen? Ab wno. C'est une liction que ce cha- 
pitre, dit-il, car il est absolument impossible, vollig umnog- 
lich^ que l'un des enfants ait présenté la main avant celui 
qui sortit le premier. Je ne savais pas Bohlen aussi versé dans 
les cas de dystocie. Que de talents à la fois ! 

Chapitre XIX. 

La critique adverse n'a pas trouvé grand'chose à dire contre 
le chap. xxxix. Seulement Bohlen a tenu à nous montrer qu'il 
est aussi fort sur la science égyptienne que sur celle de l'ac- 
couchement, et il trouve que l'auteur a grandement manqué 
aux mœurs égyptiennes en laissant approcher Joseph aussi 
près de la femme de Puliphar, attendu que là où il y a des 
eunuques, il y a aussi des harems, et les harems ne sont ac- 
cessibles qu'aux eunuques... Ce raisonnement qui est juste 
par rapport aux Orientaux, ne vaut rien dès qu*ou l'applique 
à l'Egypte. On peut voir par les monupiienls et par Hérodote*, 
puis parce qu'en disent Wilkinson^ etTaylor^ que la vie des 
femmes chez les Égyptiens n'était point limitée dans les murs 
d'uh harem ou d'un gynécée comme en Orient et en Grèce; 
elles joussaient de beaucoup de liberté et la société des hom- 
mes ne leur était point interdite. Chez les Egyptiens, dit Héro- 

* II, 35, 60, 85. Voir Sophocle Œdipe à Colone, v. 337. 

> Manners and customs etc., ii, 389. 

3 Illustrations of ihe Bible from the monummts ofEg^pt, 171. 
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ctete» te9 fèirimeâ totit ^r la (Afilcé eff VàécMpeiil âtt éom- 
mense^ «t «èfa ôét an stfjèl d'ÔWnfifeirtfetît ^uv Sc^h'ô'cfë. 

Bar inhaiwï Ircwpt^ tavf WsëWfcflttftfe ^ë Piifit/h^f tfaTrt fài 
aiîss«%l puni de ô^ort réècItfVé qui, €étfmè it le croyait, à-Jallt 
osé alteotër à rhcnbûfcfttr <te da feiWttfè. MàlS éi Putît>bàr éAfétt- 
dâit la <jh*se ahî^ti r|if y fafîrèl Rtetr af?pàréiïrmëh1 nfe !é forôadl 
de Mre mendrlr cÉ?lui qui «aurait gëgtié sra feiémeWlarrce *. » 
B'aiUedrs Tatateur ne cesse dé fépéler ïe nom de Jébovati 
pour nons dire que Jéhovah était avec JbSèph. Ed effet, il 
était avec lui à ce poiïrt que ^on mâîtfe mettre s'en aperçût^: 
Ce n^était pourtant qu'un païen. 

C'est le nom de Jéhovah qui domine cette natralîonf 6ù 
commence Thisloire d'îsraël en Egypte pr(^remenî dite, té 
nom d'Elohim ne s'y trouve qu'une seule fois, aU V. 9, et Jo- 
seph l'emploie, cela est évident, parce que la femme païenne 
à lagcieite il parlait n'aurait rien compris au nom de Jéhovah. 
Quant à remploi répété de ce nom solennel daris [yllisiéars 
passages du chapitre, on en comprend aisémfent ta raison, sf 
on réfléchit que le séjour de Joseph en Egypte est danâ le rap- 
port lé plus direct avec cette parole de Jéhovah à Abraham : 
« SaEche bien ^lïe ta postérité sera étrangère dans un paf^ c^ûl 
t> ne loi appartint pas; on Tes assujettira, on les persécutlfria 
9 pendant quatre cents ans.Kiaisje jugerai aossîle peuple à ({«fi 
» ils sei'oib't assujettis^. » C'est pour farre^eritir plus vivemenil le 
rapport de par Hé intégrante du séjour dé Joseph eti Egyptef 
di^ec lu eaplMté prùpremint ditis, que l'àuteuir se ieii dki mm 
defébovarb plus qu'il n'aurait été néceesai're saHS celai. Il ta 
de soi qirïl né pouvait employer ici âùdma des autres mtm 
de Dieu; le nom de Jébdvafb seu^l était propi^ pour nl9;rq4ïër 
dè^ Tabort W càractète 9ë t^é\)oiiuè ^ui se 1ermin« par ïei 
grandes et solennelles manifestations que le Dieu d* Abraham, 
d'Isaac et de Jacob opère pour le salut de scfn peupte; 

Si nous passons maintenant au ch. xl, nous renèolïtrëfoilb 
comrWë tfB|eêH6tï ^irikîff)^^ tèm âé Èaïiïëti, qa'if lîré du v. W, 
en disant : Une date importante pour Tâgô f elaUVemént inih- 

* md,, 3. 

•Cen. XV, 13, U. ' * 
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derne de cette narration est dans le songe de Téchanson, parce 
qu'il suppose la culture de la vigne en Egypte. Les premiers 
essais de cette culture sont postérieurs à Psamniilich, et coïnci- 
dent ainsi avec Tépoque où régnait en Juda le roi Josias. 
Ces essais ne réussirent guère, parce que le pays étant plat, 
la plante se trouvait sous Teau juste au temps où les raisins 
mûrissent. Les Egyptiens se servaient pour boisson d'une 
espèce de bière, et Hérodote dit expressément qu'il n'y avait 
pas de vignes dans le pays. Les Egyptiens considéraient d'ail- 
leurs le vin comme le sang de Typhon, et Plutarque dit qu'ils 
n*en buvaient avant Psammilich, ni on ne s'en servait pour 
les libations ^ » Plutarque ^ peut n'avoir pas tort, mais Bohlen 
n'a pas raison. Il se peut bien, en effet, qu'avant l'époque de 
Psammétique, avant que l'Egypte ne fût ouverte au commerce 
des Grecs 3, on n'ait pas bu de vin en Egypte ou du moins qu'on 
n'en ait pas bu généralement. Je n'approfondis pas la ques- 
tion; elle est indifférente pour notre texte. On n'y parle pas 
de vin, mais de jus de raisin*. Ce qu'il nous importe de cons- 
tater pour le moment, parce que l'authenticité du texte y est 
engagée, c'est la culture de la vigne. Celte culture était-elle 
pratiquée en Egypte dès le temps le plus reculé? 11 n'y a pas le 
moindre doute» car, outre le témoignage des Nombres xx, 5, 
nous avons celui de Diodore de Sicile qui nous dit, liv. i, c. .36, 
que les Égyptiens attribuaient Tintroduction de la culture de 
la vigne chez eux à Osiris, un de leurs dieux les plus anciens, 
puisqu'ils l'identiBaient avec Ra, le dieu du soleil, le roi des 
dieux. Ensuite nous avons le témoignage des monuments, 
témoignage incorruptible, sorti des hypogées de Thèbes et 
d'ailleurs. On peut en voir la reproduction détaillée dans les 
ouvrages de Champollion ^, de RoselBni ® et de Wilkinson '. 

' Die Genesis, s. 373. 

^ De Iside et Osiride, Plutarch. Oper. t. ii, p. 353, éd. 1620. 

' Herod., m, 6. 

* V, 11. — Le mot égyptien était probablement erp, identique, parméta^ 
thèse, au germanique reb (e). 

* Monuments de VÉgypte, ir, pi. 104, 115, t56, 176, 187. 

6 Monumenti civiîi deW Egitto, tom. i, cap. 4, § 8, tav. xxxvii, xxxvui, 
Lxyiii, LXix. Voir aussi l'ouvrage monumental de Lepsius. 
f Manners and customs o( ihe anc» Egypt^ ii, 443-171. 
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Pour ce qui est d*Hérodole, il ne dit point qu'il n'y a pas de 
vignes en Egypte, il dit qu'il nV a point de vignes dans cette 
partie de TÉgypte où Ton sèmedes grains*. On voit qu'il n'est 
pas inutile de vérifier les citations de Bohien. 

Ouanl à la raison que ce critique allègue pour prouver 
que la vigne ne saurait prospérer en Egypte, il est tout à fait 
mal informé. L'inondation causée par Iç Nil ne saurait être un 
obstacle à la culture de la vigne/ attendu que le raisin mûrit 
en Égyple avant l'époque du débordement du fleuve, c'est-à- 
dire au mois de juillet et au commencement d'août ^j le Nil 
ne parvient à couvrir le pays qu'à la fin d'août ^ 

La haute authenticité du ch. xl se reconnaît encore par 
plusieurs autres traits. Contentons-nous d'en signaler un des 
plus caractéristiques : c'est celui que donne le v. 16. « Le chef 
» des panetiers dit à Joseph : Il me semblait aussi en songe 
)) avoir trois corbeilles tressées sur la tête.» Eh bien, Hérodote 
énumère l'habitude de porter des fardeaux sur la tête parmi 
les usages qui distinguent les Égyptiens des autres nations : 
« En Egypte, dit-il, les hommes portent les fardeaux sur la 
» tête, et les femmes sur les épaules *. » Les monuments vien- 
nent confirmer ce témoignage ^. 

Passons au ch. xli. 

La vérité historique de ce chapitre saute aux yeux, pour peu 
que Ton connaisse l'antiquité égyptienne. Pour oser la contes- 
ter, il faut s'être fait une intrépidité égale à celle des Hartmann 
et des Bohien. Bohien, en effet, s'inscrit en faux contre ce cha- 
pitre en disant que le débordement du Nil, représenté par les 
vaches fortes en chair, peut bien ne pas monter toujours assez 
haut pour produire des moissons abondantes, mais qu'il ne 
saurait jamais manquer entièrement. —Jamais? Cependant 
nous savons que le fait est exact; les traditions conservées par 
Apollodore,, Ovide, Hygin, Trogue-Pompée et autres, ne lais- 

* II, 77. 

2 jQb. Melch. Hartmann, Das Paschalik égyptien, 214, isq. 

* Rittcr, Die Erdkunde^ Aîrika^ 837, sq. 

* IJ, 35. 

^ Rosellini, Monumenti cmlt, pi. xxxvii, lxxxii. ^ Wilklnson, Manners 
andcust., n, 146, 151. 



iî2 L'aLTUBKTICITÉ MOSAÏ^tE DE IX GENÈSS 

sent pas subsister des doutes à cet égard • « J/Égy pte, dit Ovide S 
ù privée des pluies nourricières qui fertilisent ses campagnes, 
» avait éprouvé neuf années de sécheresse continuelle, p Le 
langage des autres auteurs ^ est conforme à celui-là, et comme 
ils mettent cette longue calamité en rapport avec le nom de 
Busiris^ Pousirien égyptien ^^ c'est-à-dire le Osiris, nom attri- 
bué à une ville de la Basse-Egypte dans laquelle les Égyptiens 
célébraient tous les ans une fêle de lamentations en mé* 
moire de la mort d'Osiris, on peut afflrmer, sans être témé- 
raire, que les neuf années que dura le fléau^ d'après les au- 
teurs précités^ rappellent réellement la longue calamité dont 
notre chapitre nous a conservjé Iq relation historique ^. En 
effet, OsiriS; dieu de la force productrice et comme tel identifié 
à Ra, était aussi le dieu de la force nourricière et comme tel 
identic|ue au Nil ^. C'est pour cette raison que le Nil avait ses 
prêtres (Herod. ii, 90.) et ses temples (Cbampollion^ VÈqypie 
5. U$ Phar.y I, 321.) Quant à la vache elle était le symbole du 
sol, étant consacrée à Isis, réponse d*0$iris et la déesse de la 
Terre que fécondait le Nil®. Un dieu étranger, venu de la 
Syrie, le dieu d'un peuple odieux aux Égyptiens, les Hyksos^, 
qu'ils invoquaient sous le nom de Setb li^y ^ le Typhon des 
Grecs, le tout-puissant dieu des dieux qui détruisait et qui 
rendait désert *, — s'empara d'Osiris, le tua, coupa son corps 
en quatorze parties et les dispersa sur tout le pays. Isis, ayant 
soif de son époux, le chercha et le retrouva. Osiris reviut à la 
vie et la terre reprit sa fertilité. Alors la fête de deuil avait 
cessé et l'on pétrissait de terreau mélangé d'eau une image 
en forme de croissant qu'on couvrait de parures et d'orne- 



» Artis Amator.f lib. i, ?. 648, sq. 

» Apollod. II, c. Y, § II. — Hygin, Fabularum liher.f fab. lvi. Justin., 
Jïtrt., 1. XXXVI, c. 2. 
' ChampoUion, VÉgypte^ etc., il, 190. 

* Cf. Creuzer, Synibolik, m, d. 

^ Plutarch., hit et Osiris. Oper. oron., ii, 363. 

* Jb., ih, Herod.,-ii, 41. Héliodor., Mhi^H^y liv.» ix. 
' Lepsius, Die Chronol. d, jEgypt.^ij 342. 

* Plutarch, l.ciX^ g. 376^ 

* Reuvens, LeUret sur Us f?apyra«, 1. 1, p. 39. 
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ments, et les assistants s^écriaient : Nous Tavons retrouvé I ô 
bontieur^^ I 

Tout cela est fort transparent. On ne voit vraiment pas à 
quoi on puisse appliquer ce mythe et cette fête, et cette com- 
plainte sur la mort d'Osiris, nommée Manéros, le seul chant 
national qu'eussent les Egyptiens, si. ce n'est à cette calamité 
extraordinaire et inouie dont parle le cliap. Ai de la Genèse. 
Il fallait nécessairement qu'il y eut une raison locale et phy- 
sique, pour que les Egyptiens, ennemis des éirangers, recon- 
nussent ainsi à un dieu étranger et ennemi la victoire sur 
leur dieu indigène et une domination absolue sur leur pays. 

Une autre objection de Bohlen^ est celle qu'il élève contre 
le V. 6, où il est dit que les épis étaient flétris par le vent 
d'Orient. Il dit que le vent d'est est doux et rafraîchissant, 
iT?ais il remarque lui-même qu'il ne se fait point sentir en 
Egypte. Donc Tauteup n'entendait pas parler du vent d'est de 
Bohlen. Il parle d'un vent d'Orient capable de brûler les mois- 
sons. Or ce vent si redoutable souffle en Egypte dans cer- 
taines parties de l'année, surtout en mars et avril, c'est-à- 
dire au temps des moissons, et comme il souffle des déserts 
de l'Arabie c'est bien un vent d'Orient ^ et il égale en ma- 
lignité celui de la Libye. Les anciens Egyptiens le considé- 
raient comme Fhaleine de Typhon qui, selon eux, s'était 
caché entre le mont Casius, limite de la Syrie, et la mer 
Rouge*. Cependant il est Trai de dire, mais ce n'est pas un 
triomphe pour Bohlen, que ce vent ne vient pas de Test en 
ligne droite; il vient du sud-est ou du sud-est-est. Ne faut-il 
pas mettre les points sur les i? Mais est-ce que l'auteur de la 
Genèse ne savait pas qu'il soufflait do là? Comment ne Tau*^ 
rait-il passu?Maiscomme la langue hébraïque ne nomme que 
les points cardinaux et qu'elle manque d'expression pour les 
points intermédiaires, l'auteur pour désigner le sud-est ne 
pouvait employer d'autre mot que p^ip Orient. Le mal n'est 

1 Plut., his et Osiris, • 

2 Die Genesû, Einl., Lvi^et p. 381. 

* Yoy. Volney, Voyage en Egypte^ p. 50, scqq. 

4 Herod. m, 5. — W. Drumaon, Historisch antiquarische Uniertuchungen 
iî&0r jSgypten, p. ia9, 
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pas grand, et on n'a pas le droit de crier pour cela à l'inexac- 
titude. Il vaudrait mieux étudier Thébreu, mais Téludiçr à 
fond y ce qui s'appelle étudier. Nous aurons occasion, au 
cliap. X de l'Exode, de revenir sur ce vent d'est. 

Hartmann proleste contre Tauthenticité de notre texte, 
parce que « Pharaon dit à ses serviteurs : Trouverons-nous 
» un homme comme celui-ci, un homme en qui se trouve l'es- 
» prit de Dieu^?» Cette exclamation qui, après ce qui précède, 
est si naturelle dans la bouche du Pharaon qu'on ne compren- 
drait pas comment il ne l'eût pas faite, parait à Hartmann un 
signe évident de la rédaction relativement moderne du cha- 
pitre. Cela est étrange. Est-ce que par hasard les idées reli- 
gieuses des Egyptiens ne leur permettaient pas Texpressioii 
« un homme en qui se trouve l'esprit de Dieu? » Mais on sait 
qu'à côté de leur religion matérielle, les Egyptiens avaient 
des doctrines ésotériques très-antiques et très-spiritualistes 
qui enseignaient un Dieu non-engendré ^ ; on sait encore 
qu'ils connaissaient ce que c'étaient que les prophètes, et que 
ces prophètes étaient considérés par eux comme les premiers 
en dignité de la caste sacerdotale, ils avaient pour charge prin- 
cipale d'interpréter les dix livres hiératiques. Ajoutez que le roi, 
chez les Egyptiens de la haute antiquité, avait un caractère 
sacerdotal, qu'il était grand-prêtre. Et voilà plus qu'il ne faut 
pour que le langage que lui attribue notre texte soit parfaite- 
ment placé dans sa bouche* 

La véracité historique de notre texte se révèle d'ailleurs 
par un grand nombre d'autres circonstances. Indiquons-en 
quelques unes. 

Joseph, étanlappelé devant le Pharaon, se rasa*. C'est un trait 
de mœurs tout égyptien, ainsi qu'on le voit par les monu- 
ments et par Hérodote^. Remarquez que l'auteur dit tout 
court «il se rasa, n^^^, » sans dire quoi? Etait-ce seulement 
la barbe? Ou la barbe et les cheveux? La barbe el les cheveux 

t Hist.'krit. Forsch.y 438. 

a V. 3S. 

» De Rougé, Hei'ue archéologique, vnii, 548; eiÀnnalet^ t. m, p. 343 (4" série). 

< Verset H. 

» II» 3('>, 
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sans nui doute; mais Fauteur ne songe pas à le dire, parce 
que quand il écrivait sort livre, tous ceux pour qui il l'écrivait 
savaient ce que cela voulait dire. 11 l'écrivait donc en Egypte, 
ou tandis que ceux qui étaient sortis d'Egypte vivaient en- 
core* Un auteur des temps postérieurs aurait dit comme Hé- 
rodote : il se rasa les cheveux. 

Mais, dira-t-on, Hérodote ne remarque cela que des prêtres. 
D'accord; aussi quand Joseph fut appelé auprès de Pharaon^ 
y fut-il appelé pour remplir des fonctions sacerdotales, puis- 
que c'était pour interpréter des songes. Celte fonction était 
celle des prophètes et des scribes sacrés (tepoYpafxfjLâTEbc), les 
Exégètes et les Sages *. 

Puis, remarquez cette circonstance, relatée au v. 42, que le 
Pharaon en faisant de Joseph son premier ministre, a le fit 
ï) revêtir d'habit de lin fin,» ou de byssus. C'est encore un trait 
tout égyptien 2. Il n'était pas permis aux personnes sacrées 
d'avoir d'autres habits, et Joseph était devenu un personnage 
sacré. Aussi le Pharaon lui fit-il épouser la fille de Potiphera, 
grand-prêtre d'On, ou Héliopolis, c'est-à-dire qu'il l'introduisit 
dans la familledu premier dignitaire ecclésiastique de l'Egypte* 
Non qu'il y eut en Egypte une subordination hiérarchique des 
divers collèges sacerdoteaux, mais le collège d'On était réputé 
pour primer les autres en science ^, et c'est sous ce rapport 
que l'autorité de son grand-^prêtre était supérieure à celle des 
autres grands-prêtres. 

Bohlen* trouve invraisemblable cette alliance tlu grand- 
prdtre avec un étranger qui, en outre, était *pasteur. Mais il 
oublie que Joseph n'était' plus ni pasteur, ni étranger, quand 
il épousa Asnath. Ne venait-il pas d'être naturalisé et natura- 
lisé aussi complètement que jamais étranger fut riaturalisé? 
Il avait même changé son nom contre un nom égyptien (v. 45), 
nom qui signifiaitenlangueégyptienne:lesauveurdu mondera 

* OrumaDD, Inschrifi von Rosette, s. 130. 

- Herod. ii, 37, 81. — Plin. Hist, nai,^ xix. 2. 
' Uerod. ii, 3. 

♦ Die Gen,, 388. 

s Ungirellf, dans Annales de philosophie, t. Tif, 340 (3« sériée ot up, Drach^ 
Ue Yaschar, note 1338. 
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jamais, fie grand-prêtre, quelque difficile qu'on venilie se le 
figurer, ne pouvait donc plus rien avoir à objecter contre cette 
alliance, d'autant plus qu'elle se fit par la volonté du roi, qui, 
en Kgypte, était toute-puissante. 

- Mais, objectera-t-on, coiï^ ment le Pharaon pouvait-il accor- 
der à Joseph tous ces honneurs et cette, grande puissance 
avant qu'il n'eût vu, par les événements, Texactitude de Tin- 
terprctation de Joseph, avant même qu'il n'en eût eu un com- 
mencement de preuve? Peul-on raisonnablement croire que 
le Pharaon, le roi d'une nation savante, se soit ainsi prodigué 
en aveugle? Que pour faire d'un étranger et d'un pasteur son 
premier ministre, il se soit payé des paroles de cet étranger, 
et rien que de ses parolOî^? Pardon, le Pharaon ne se payait 
pas de paroles, il avait des preuves du meilleur aloi de la 
science de Joseph, des preuves palpables. 11 les avait dans la 
personne de son écbanson, qui vivait, et dans la personne de 
son panetier, qu'il avait fait pendre. Aussi, lui dit-il, en Tabor- 
danl : « J'ai appris sur ton cornpte que tu sais bien interpréter 
»unsonge(v.l5.).»Puis, dans le fait même de l'interprétation, il 
fallait bien que Joseph eût satisfait aux règles de la science 
égy|)tienne, qui régissaient le chapitre des songes et des pré- 
dictions, et qu'ainsi sa science fût chose avérée pour tous 
ceux qui Técoutaienl, puisque, après avoir achevé de parler, 
« sa parole plut au Pharaon et à tous ses serviteurs (v. 37). » Et 
i|uels étaient ces serviteurs? Des esclaves ignorants? Non des 
personnes libres, appartenant toutes aux familles sacerdo- 
tales les plus élevées, twv iTrisavcaraTtov lepétiw utoi oravTeç ^ 

La critique rationaliste, débusquée ainsi de tous ses postes, 
essaie de se camper dans les derniers versets du chapitre, et 
prétend que, parce que l'auteur fait régner simultanément la 
famine en Kgypte et dans les pays environnants, il trahit son 
ignorance, MwAuwcte. Pourquoi? Parce que les conditions qui 
régissent le sol de l'Egypte n'ont aucune connexion avec celles 
qui prévalent en Palestine *^. 

Il est vrai que la Palestine ne doit sa fertilité aux inonda- 
lions d'aucun fleuve; ce sont les pluies qui fécondent son sol. 

» DiodoF..Si€. i, ÎO. 
^ Boblen, Die Gen., ^%l. 
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Mais quelle est I4 cause des inondalians du Nil? Ne sotnt-ce 
pas «les pluies? Hérodote S en donnant au Nil répithète de 
Au7teT^j(;,grro55i par les pluies, le dit positivement ainsi que Stra- 
bon 2, et la science moderne est d'accord avec lui, « On sait 
B très-bien aujourd'hui^ dit*eUe, que les pluies périodiques de 
» rAbyssinie sont la seule cause des inondations du NiP. » Ëfa 
bien, ces pluies qui causent Tinondatiou du Nil, et qui se for- 
ment par les évaporalions de la Méditerranée ou par celles des 
g^rands lacs de l'Afrique centrale, portent aussi la fertilité en 
Palestine où elles sont produites par une cause analogue, de 
sorte que lorsqu'elles viennent à manquer, le Nil ne déborde 
pas, et les pays qui environnent l'Egypte sont livrés à la 
sécheresse. Nous ne prétendons cependant pas dire qu'il doive 
toujours y avoir coïncidence entre ces phénomènes; la Pales- 
tine peut manquer de pluie et Tinondation du Nil peut venir 
à souhait; cela dépend de la direction des vents. Ce que nous 
voulons constater seulement, pour justifier notre texte, c'est 
que cette coïncidence peut exister, et exister tout naturelle- 
ment. L'an ÀiA de l'hégire, dit Macrizy, la crue du Nil ne 
s'étant élevée qu'à une hauteur médiocre, la disette com- 
mença à se faire sentir, et se répandit dans la Syrie et jusqu'à 
Bagdad^. 

Pour réfuter l'hypothèse des Jehovistes et des Elohistes, il 
nous reste à établir l'emploi rationnel des noms de Dieu dans 
les chap. xl et xli. Le premier passage qui se présente est le 
V. 8 du chap. XL. Le Elohim y est à sa place, non-seulement 
parce que Joseph parle à des personnes qui ne connaissent pas 
le nom de Jéhovah, mais aussi parce que l'interprétation des 
songes n'est pas une science humaine, mais un don surnaturel. 
C'est cette même opposition dans les idées qui amène le mot 
Elohim au V. 16 du chap. xli. Joseph dit : a Ce n'est pas moi 
» TAomme, c'est Elohim, Z>ieti,qui répondra. i> Dansson entretien 
avec le Pharaon, Joseph^ se sert du mot Haelohim qui, comme 

» II, 25. 

2 Strab. Géogr.,XTU, i, 3. 

' Description de VÉgypte, t. xx, p. 326. — Quatremère, Mémoires géogr, 
et hisU surl'Égyptey ii, 2i. — CbampoUlon, Vtgypti sous les Pharaons, i, 1J6. 
* Yoy. Quatremère, Mém, géog, et hist, sur VEgypte, ii, 313» 
» Verset 56, 28, 32. 
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nous le savons déjà, est identique à Jébovah; le Pharaon dit 
Elohim'^. Cela est encore dans les règles. Le Dieu de Josepli 
est un Dieu déflni; celui du Pharaon une divinité. — Le nom 
d'Elohim pourrait surprendre au v. 51, 52. Pourquoi Joseph 
rcmploie-t-ilî Pourquoi ne dit-il pas : Jehovah m'a fait oublier 
toute ma peine. Jehovah m*a fait fructifier au pays de ma 
misère? N'est-ce pas parce que l'idée qui prédomine ici est 
celle de la Providence^ Mais cela est visitile. 



Charles Schcebel. 



Vereet 38, 39. ' 
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LE MYTHE D'IMOS 

TRADITIONS DES PEUPLES MEXICAINS 

' IV. 

DisouSy pour nous résumer, que nous nous trouvons en 
présence de deux cycles de légendes relatives au déluge^ 
sinon absolument différentes en princi[ie^ du moins bien dis- 
tinctes par leurs caractères principaux. Celui que Ton ren- 
contre en vigueur chez les populations de la Nouvelle-Espagne 
offre de tels points de contact avec les récits de la Bible, que 
Ton ne pourrait douter de son origine exclusivement asia- 
tique. Sans doute il fut porté en Amérique à une époque rela- 
tivement plus récente que le premier. Quant à la version 
qui avait cours parmi les tribus septentrionales et dont nous 
avons cru rencontrer un vestige, jusque chez les peuples du 
Pérou, elle offrirait davantage un caractère d'archaïsme, ne 
fût-ce que par la confusion qu'jelle établit entre la création de 
la terre et le cataclvsme diluvien. Nous serions bien tentés de 
lui assigner également une provenance orientale. En effet, un 
grand nombre de peuples Asiatiques ou Océaniens nous repré-» 
sentent la terre comme extraite du sein des eaux. « Au corn- 
v mencement du monde, nous disent les Japonais, Isanagi no 
» Mikollo^ le plus illustre des sept esprits célestes, qu'ils pla- 
» cent en tête de leur fabuleuse chronologie, remua le chaos 
h ou la masse confuse de la terre avec un bâton. Lorsqu'il le 
» retira, il en tomba une écume bourbeuse qui, se condensant 
» et s'agglomérant, forma Tarchipel du Japon. » En souvenir 
de cet événement, une des îles qui le composent porte au- 
jourd'hui encore le nom dî ÂMoadzi'Sima, litt. « île de la terre 
» d^écume *. » 

* Voir le dernier article» au N** précédent cl- dessus, p. 67. 

'Histoire naturelle^ civile et ecclésiastique de l'Empire du Japon^ par 
E. Kœmpfer, trad. française de J.-G. Scheuzer, liv. t*^ chap. 4, 1. 1, p. ^4* 
Amsterdam, 1732. 
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Des traditions analogues se conservent chez diverses popu- 
lations de la Polynésie. Vraiseniblablement elles les ont em- 
pruntées ainsi qu'un nombre de leurs mythes aux races asia- 
tiques. 

Les Tonganais^^ par exemple, prétendent c^e leur ite fut 
tirée du fond de la mer par un Dieu qui péchait, il se servait, 
eu guise d'hameçon, d'un rocher à pointe recourbée^ lequel 
se trouve placé aujourd'hui au Commet du plus haut pic de 
leur payff. La légende Néo-Kélandaise est encore plus cota- 
plèie. Lé ^ï^and dieu ]H<im *, ayant tué sefs fils, èe servit de leiïr*^ 
rnâchdfes en guise d'hameçotr. (Jn jour qu'il se livrait à la 
pêche, le dieu fut sutprts du poids côtrsidérable de l'objet qui 
retenait sa ligne; ne poutaint venir à bout de vaincre cette 
résistance, il appela à son aide la colomte. CeHe-ci t-etîra du 
sein des eaux l'ile dû nord de rarchîpel Néo-Zélandais, appe- 
lée à cûuâe de cette circotrstatice Ikct na l^tcwi, litl. « pt)is^on 
» du (dieu) Mawi. ^ ^a manière dotït, au dite des Océaniens, 
la terré aurait été extraite du fond de la nier, était celte que* 
devait imaginer le plus facilement u'ne race de pêcheurs, ha- 
bitant desflës de moyenne oû minime étendue et perdues aîd 
milieu de Tifinmensité de l'Océan. 

Au reste, deô traditions d'un genre analogue se retrouvent 
même au sein de la race Indo-Eurô|yétfùne. Un chant cosmo- ' 
goniqae d'origine évidemment fort ancienne et recueilli par 
M. Vahylevicr, chez tes payssfns de Gcdlicky parle dû sablé 
menu et de la pierre d'or qtietroîs^ colombes *enlre^ptennent 
d'aller chercher au fond de la riTcî^ portr en fabriquer la terre, 
le ciel et les astres ^. Enfin, d'après les Triades ÉimriqUtfs, 
ouvrage dont il serait difflcrle de fixer l'époque de rédaction, 
mais qui paraît contenir certains fragments d'origine fort slii- 
cienné *, ttn dragon ou castor noir rompit la.dtgue qui entoû- 



» Histoire des naturels des îler Tonga tnx dés Afnis, l'ëdi^è^ ptir Jbhn iMttiiHitf, 
sur les renseignements de W. Blariner, trad. de DefauconprCft, ù n; t. 18, 
p. 180. Paris, 1817. 

3 Annales delà Propagation de la foi, t. xvi (année 1S44), p. 974. 

' Contes des paysans et des pâtres Slaves, par M. Alexandre Chodzko, épi- 
logue, p) 374. Paris, 1864. 

« Études de M\fthologii Celtique, j^slt Mes lAUocqi RéUgian des Gaulois, 
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rail la terre et retenait les eaux ^ Hetireusement les dieux du 
bien, protecteurs de la tribu de Bryt (les Bretons), avalent 
pour labourer leurs champs, un taureau et une \acbe d'une 
force divine. Ils attelèrent ces deux bonnes bêtes à la terre^ 
qui fut ainsi remise à s» place. 

Pour en revenir au sujet qui nous occupe, ajoutons que le 
Noë Américain, identique à /mo.s, est donné comme le père 
des races sauvages du Mexique, dont Torigine se perd dans la 
nuit dès tenhtfKS. Au emfralrey QUits^ak^uatl assimilé à Volan, 
dont rbisUôirey noiis Tavons déjà vti dans un autre travail 2, 
se trouve liée à celle de Is tour de Biibël^è^t fM^é^dffté "comme 
le cliel, le patron de lia race ci-vilisée dm N«to>bfs Orttftf- 
taux, venus par la mer des Antilles sur les côtes de laf Nwivettè*- 
Espagne. Gemelli est formel sur ce point. Les OthoWttes t!t. 
Cicimêcas^ (Chichimèques), populations chasseresses <te hx 
région montagneuse au nord de Mexico, descetident^ tiù^s 
dit il, de Goxcox et de son épouse Chichi(fue4zal iX'ôt^tqWit- 
zal). 

V. 

RafQnesque désigne le personnage fabuleux dont ti&iPê 
racontons la légende, sous le triple nom iVImes^ âîoch&i^ 
Noeh *. Mox (prononcez Motch), est effèotivemient la> forti^ifè 
Cbiapanèquepour 7mos ^; mais nous ignorons canij^léte^enftoù 
l'auteur américain a rencontré celle de Noch. Nous ïst Uroi- 
rions volontiers do son invention; mais elle lui pefmetiûi'l 
d'établir une assimilation plus étroite avec le Noë de la Bible 
et le Coxcox mexicain qu'il appelle également AocAou Coch. 

Quant au docteur Sepp, il accepte purement et simplement 

p. 3 et suiv.; Le ÈSt^stère des bardes de Vile de Bretagne^ p. 113 et sulv. Or- 
léans, 1469. 

' Monuments des anciens idiomes Gaulois ^ par M. H. Monio, chap. iv, 

p. 34. Paris, UGl. 
3 le Mythe de Volan, par M. de Charencey. 

* Gemeili, Giro delMundo, lib. i, c. 3, p. 37. Naples, 1700. 

* Ànciera history or Ànnals of Kenctuky^ by G.-S. Kaffloesque, p. 11, 
Fraackfort, in Kentaky, 1824. 

* Cronologta antiqua de Yucatan, por doo Juan Pioperez, § x, p. 416; à la 
«aite de la Relacion de las Cosas de Tucatan^ de Landa, publié par M. Tabbé 
Brasseur de Bourbourg» 
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Fideutification d'Imos avec Ninus et les confond tous les deux 
avec Volan '• 

M. Pabbé Brasseur soutient également Tidenlité d'Imos et 

de Votan avec le soleil ^. La principale autorité sur ce point 

semble un passage fort obscur du Codex Chirnalpopoca où, 

rès-évidemment^il n'est point du tout question d7mo$et,sans 

doute^ pas (davantage de Foton'. Voici, en tout cas, le langage 

enu par l'auteur Mexicain. 

<» C'est ici le commencement des histoires de toute sorte qui 
» se vérifièrent, il y a longtemps, celle de la répartition de la 
n terre, comment elle fut partagée à chacun, son origine et 
» sa fondation, comme quoi le soleil commença à la donner 
» par partie à chacun, en lui assignant ses bornes, il y a 
fois 400 ans, plus 100, plus 13, aujourd'hui 22 mai de Tan 

Cela nous reporterait à l'an 95o avant notre ère pour l'éta- 
bliasement d'imos et de Volan dans les régions continentales 
du Centre-Amérique. Mais nous avons déjà vu quelles diffi- 
cultés chronologiques ^ susciterait une telle inlerprélation du 
texte indigène. Le seul motif plausible que l'on pourrait allé- 
guer en sa faveur c'est que le soleil nous est tout aussi bien 
que Votan donné comme le répartiteur des terres du Nouveau- 
Monde. Cela, à coup sûr, ne sulfit point pour établir entre eux 
une identification sérieuse. Il est plus que douteux que le 
Codex Chirnalpopoca, document d'origine mexicaine, fasse, 
soit directement soit indirectement, allusion au Tzendali Vo- 

1 Dos heidenthum und dessen bedeutung fuer das ChrisUnthum, tod Dr. 
J.-N. Sepp; t. I, p. 301. Regensburg, 1853. 

2 Uistoite dts Nations civiliséti du Mexique et de V Amérique centrale, par 
M. l'abbé Brasseur de Oourbourg, t. I, liv. i, chap. 3, p. 70 et 71, eo note. 
Paris, 1857. 

* Popol Vuhf le livre Sacré et ks Mythes de Vantiquité américaine^ par 
M.rabbé Brasseur de Boarbourg; i>i£jerto^,§v,p.xxxviii, en note. Paris, 18GK 

^ Histoire des Soleils, dans le Codex Chimalpopocay citée par le Popol 
Vuh, Dissertât, § vn, p. c\i, et par les Monuments anciens ,du Mexique (Re- 
cherches sur les ruints de Falenqué), de M. l'abbc Brasseur de Bourbourg, 
chap. VI, p. f?l (en note). 

^ Le Mythe de Votan (2* vol. des Actes de la Société philologique), § 1 p.^ 
30. Alençon, 1871. 
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tan. Jamais nous n'avons vu qu'il fut question de lui daos \ 

aucun ouvrage de cette provenance. Il s'agirait plutôt^ sans 
doute^ d'un partage des terres ayant eu lieu à la suite de rar- 
rivée des Nahons orientaux; mais cet événement est certaine- 
ment bien postérieur au 10* siècle avant notre ère. A coup 
sûr, la date donnée ici par le Codex Chimalpopoca doit être 
considérée comme aussi fantastique que celles assignées aux 
divers cataclysmes a la suite desquels la race humaine tfc 
trouva plusieurs fois détruite K 

VI. 

Le Seiba ou Ceiba^ regardé comme emblème d'imos et connu 
des Mexicains sous le nom de Pochotl ou Pochuil, n'est autre 
que VEriodendrum Ceibo ou Penfandrumy jadis rangé dans le 
genre Bombax, sous le nom de Botnbax orientale ou Penlan- 
drum 2. 

L'on conçoit effectivement que le port majestueux de cet 
arbre, son feuillage toujours vert, son écorce de laquelle 
pend souvent en longs filaments l'espèce de mousse connue " 
sous le nom de Barbe Espagnole aient vivement frappé l'ima- 
gination des habitants du Centre-Amérique, qu'il soit dévenu 
pour eux ce qu'il était devenu pour les peuples de Ceylan et 
d'une partie de l'Inde, l'arbre Bo, consacré à Bouddha, ce 
qu'était pour les Scandinaves, l'arbre toujours vert^ planté 
près du temple d'Upsala etc. ^ 

Quoi qu'il en soit, c*est probablement un Ceiba que nous 
retrouvons dans le végétal cruciforme, sculpté au dessus de 
l'autel^ et faisant partie de ce fameux bas-relief Palenquieu 
dont il a été quest'on plus haut. C'est même sr cette circons- 
tance qu'il doit son nom habituel de Bas relief de la Croix. 

Quoi qu'il en soit, le nom du Pochotl ou Cetfra, considéré 
comme particulièrement honorable> fut quelquefois appliqué 
à des personnages historiques. Le dernier prince de la monar- 

* Reîaeion de Don Feraando de Alra IxUilxo€hitl, prem. relae. p. 322 et 
sqIv., (t. Il, de la coUecUon ( KingsboroBg. LondoD, 1848.) — Veytia, Hitt. 
antig, de Méjieo, 1. 1, e. 2p. 27 et c. 4, p. 33. Méjico, 1833. 

' Dictionnaire d'histoire naturdle, de M. A. d'Orbigoy; voir articlei Bom» 
#a«, Caiba et Eripdendrum. 

\^* lÉmE. TOME IV. — N* tO; 187Î. (83» vol. de la coll.) 9 
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chie Tchèque^ lequel fut contraint d'abandonner FÂnaliiiac 
pour les régions du sud^ s'appelait Pochotl K 

Cet arbre était, au reste, l'objet d'une foule de cérémonies 
superstitieuses ou symboli(|ues de la part des Indiens. On l'en- 
censait avec de la fumée de copal, pour indiquer son inviola- 
bilité, de la même façon que Ton encensait les ambassa- 
deurs ^. On faisait ainsi de l'espace qu'il ombrageait, une sorte 
de lieu sacré, destiné pour ce motif à l'élection des magistrale 
n^unicipaux. 

M. l'abbé brasseur nous atteste la persistance de la plupart 
de ces pratiques, même de nos jours, même cbez les popu- 
lations converties à la foi cbrétienne» et cela tant au Mexique 
méridional que dans le Centre-Amérique ^. C'est toujours à 
l'ombre du Ceiba, comme au temps de Nunez, que l'on tient 
les marchés, que l'on élit lès alcades. Le voyageur rencontre 
d'ordinaire un de ces arbres planté au milieu de chaque 
bourg ou village, devant l'église ou la municipalité. 

£n souvenir de{^ temps antiques et par suite d'une réminig- 
cence panthéistiqueou plutôt naturaliste,que le temps n'a pu 
effacer, à certains jours détermines,ron orne dé fleurs les bran- 
ches et le tronc du Ceiba. On lui fait des offrandes de copal. 

VIL 

Ce qui est du reste important à signaler^ c'est que l'ou 
trouve chez certaines populations de la Louisiane et des pays 
çirconvoisins les traces d'un culte tout semblable et empreint 
du même caractère de Dendrolâtrie. Ceci tendrait à établir 
un point de contact nouveau entre les anciens habitants do 
la vallée du Mississipi et ceux du Centre-Amérique. Quoi qu'il 
en ^oit, les sauvages de cette dernière région vénéraient 
le cèdre ^f le seul arbre de leur pays qui restât vert en toute 
saison ; et lui attribuaient la vertu de préserver des maladies. 
Les Ricaries ont pour cet arbre un respect tout particulier. 

• ^ 

' Veytia, Hist, antigua deMejico, t. n, c. 11, p. £0. 

* BottariDi, Idea de una nueva hist., etc., § 16> p. 120. 

* Histoire des nations civilisées du Mexique ^ 1. 1, 1. 1, c. 1^ p. 05. -^ Popol" 
Vuhf ïlssertatioD, § 5, p. 73. 

« Voyage dans les deux louisianes et chez les nations sauvages du Jftf« 
«ounVpar M. Perrin du Lac, chap. 30, p. 369. Parîs, 1805. * 
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Chaque année, à un jour marqué» ils plantent un cèdre à la 
porte des cabanes des vieillards, avec de grands témoignagesdo 
vénération. Après en avoir rougi le pied et orné la cime do 
plumes de toutes couleurs, ils lui font des sacrifices et dis 
offrandes, lis placent ensuite à sa racine un caillou de grosseur 
énorme qu'ils rougissent pareillement et pour lequel ils oiU 
le même respect, parce que/ disent-ils, plusieurs héros des 
anciens temps furent métamorphosés en pierres. 

Inutile de, faire ressortir plus longuement à quel point 
; Tespril de ce culte pour Tarbre est identique dans sa donnée 

principale et chez les Louisiannais et chez les Tzendals, 
malgré la différence des cérémonies. Ce végétal, adoré à cause 
de son éternelle verdure, est bien évidemment un symbole do 
vie, tout comme le Ceiba. 

Quant à la pierre que Ton plaçait à sou pied, n'aurait*elle 
pas elle-même une valeur analogue ? On sait que les Mexicains 
plaçaient, aussi bien que les Mongols ', une pierre précieuse 
dans Turne qui renfermait* les cendres du mort. Je ne sais 
quel sens avait celte coutume chez les Asiatiques ; mais, au 
Mexique, elle en a un parfaitement précis. On croyait qxxv 
cette gemme deviendrait le cœur du mort, lorsqull ressusci- 
terait^. Elle est donc, par excellence, Femblème de la vie. 
N'oublions pas que les Louisiannais teignaient leur caillou 
en rouge, c'est-à-dire couleur de sang. Ce qui rappellerait la 
même idée. Peut-être faudrait-il voir là même une rémihis- 
cence de ces sacrifices humaine dont l'origine doit sans doute 
être attribuée aux Toltèques Orientaux et que Ton célébrait^eu 
offrant aux dieux, le cœur, c'est-à-dire le sang et la vie dé la 
victime. Ce qui est certain, c'est que le plus ancien exemple 
que nous ayons de cette oblalion du cœur est fourni par le 
livre sacré. L*un des princes de Xibalba, pays des Toltèques 
Orientaux condamne sa fille à la subir, parce qu'il la juge 
coupable d'avoir manqué aux lois de la chasteté \ 
Il est bien probable, en tous cas, que les Ricaries avaient 

' HiUory oflka conquest of Mexico, by M. William H. Prescolt, appéndix, 
p. 466. Londoo, 1864. 
' Clavtgero,. t. il 1. vi, c. 39, p. IDG. 
^ Popol-Vuhj V part. c. a, p.^l. 
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reçu ces pratiques^ de peuples plus anciennement établis 
qu'eux dans la vallée du Mississipi et plus civilisés. Elles 
devaient faire partie d'un ensemble de doctrines religieuses 
dont il ne s'était conservé qu'une réminiscence plus ou moins 
vague. Tel serait peut-être également le cas pour le serpent 
cornu, appelé Onniout ^ chez les Hurons, et dont la corne 
était une source de richesses pour quiconque parviendrait à 
s'en rendre maître. Toute celle légende semble avoir, ainsi 
qv'on l'a déjà remarqué, été portée au Canada par les Shawnîes 
qui l'avaient reçue des Creeks et des Cherokies. Quant à ces 
derniers eux mêmes, est-il bien certain qu'ils en fussent les 
inventeurs ? Nous serions pour notre part très-portés à voir 
là un héritage de ces antiques Xluent Duilders chez lesquels 
Tophiolâirie ne devait guère être moins florissante que 
cbezles peuples de la Nouvelle-Espagne. 

Imos, ainsi que Jk ou Igh, son successeur, figurent bien 
moins que Yotan et les descendants de ce dernier, comme 
des personnages historiques, dans le sens du mot. Leur rôle 
est purement astronomique ou météorologique. Ils ne repré- 
sentent point, ainsi que les Yotans et les Quetzalcohuas/ une 
période de migrations, une ère de civilisation chez les races 
du Nouveau-Monde. L'on ne saurait, toutefois, passer sous 
silence, les fonctions assignées à Imos dans le calendrier des 
indigènes. Elles constituent l'un des éléments les plus impor- 
tants de toute- la légende. 

VIIJ 

Humboldt avait déjà remarqué, avec sa pénétration habi- 
tuelle, l'étroite affinité des symbolismes Persan et Mexicain, 
dans certains détails du calendrier. 11 est bon de remarquer à 
ce sujet, chez les Iraniens comme chez les habitants de la 
Nouvelle-Espagne, un génie spécial, non point seulement à 
chaque jour de la semaine, mais bien à chaque jour du mois. 
Il serait, en. tous cas, d'autant plus difficile d'attribuer une 
origine indigène à cette coutume Américaine, de donner des 

1 The myths of thé New World^ a treatise onthe symbolism àndmyihology 
of the fed race of America, by M. Daniel G. BrintoD, t. ii, p. H4. New-* 
York, t868. 

> Humboldt, Vut dtt CordillièreSf p. 117 et 146. 



« 



\ 



TRADITIONS DES PEUPLES MEXICAINS. 137 

noms de divinités à chaque jour. Le même usage se retrouve^ 
il est vrai, depuis plusieurs siècles^ presque partout dans 
l'Ancien Monde, en Grèce aussi bien que dans Tlnde, à Java 
aussi bien que dans la Scandinavie. Dans aucun de ces pays 
cependant, on ne saurait le considérer comme aborigène ; il 
dut être pris soit à TEgypte*, soit à la Ghaldée, et cela à une 
époque qui, relativement, n*est pas fort ancienne. 

Bien que les nomrassignés aux génies de chacun des 20 jours 
(lu mois dit ro//ègue,variassent de peuple à peuple^ d'idiomeà 
idiome dans les diverses régions de la Nouvelle-Espagne ; 
néanmoins on ne tarde point à s'apercevoir, après court 
examen, que, sauf quelques interversions dont nous aurons 
bientôt à nous occuper, tous ces noms appartiennent à une 
même série, partout identique quant au fond^ Ce sont, en 
<léfinitive, lés mêmes personnages qui, sous des appellations 
variées, apparaissent aussi bien dans l'Anabual que chez les 
Yucatèques au Guatemala, que chez les peuples de Chiapas. 
Les écrivains sont unanimes à nous dire que le calendrier en 
(juesiion fut le résultat d'un travail de remaniement, succes- 
sivement adopté dans ses points les plus essentiels par les 
populations de [a Nouvelle Espagne les plus dissemblables 
fTliilleurs par l'origine, les mœurs, les croyances et le système 
«le civilisation. Primitivement, leur année avait certainement 
été purement lunaire, comme celle des premiers Aryas ^ 5 
comme celle dont font encore usage les Arabes, les Juifs, les 
peuples de l'extrême Orient. 

Une preuve irréfragable* de cet antique état de choses s'est 
conservé même chez les nations Américaines qui abandon- 
nèrent l'année lunaire pour le computsolaire ou luni-solaire. 
Le même ternie continue clfez eux à signifier mois et lune ^ 
Tel est le cas pour le Meztli du Mexicain, Ik du Quiche, U du 
xMaya, Quilla^ du Quichua ou Péruvien, 

1 îndische Alterthuems Kunde von H. Christian Lassen, t. ni, p. 82 et 83. 

Bonn, 1847. 

* le» Origines Indo-Européennes, ou les Aryas primitifs, essai de Paléon- 
tologie linguistique^ par M. Adolphe Plctet, t. ii% liv. v/c. 3, sect. ]i,§ 371 à 
374, p. 593 et suiv. Paris, 1863. 

' Veytià, Hist. antigua de Mejieoy 1. 1, cap. 4, p. 32. 

• flnmboldt, Vue des CordiUières, p. 129. 
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f'é$mf9re%tmfftelt^amml^ Mes; Ztaà, JM» ; Bâoulrlii^ 
WiU;foai»àMOoAlik»'^,MmtkUÊ;Ossatfmtnm, Jte\ 
JMrJ; Grre ftJrv; Irianhif , Jfcf ; Sb^oo eecléâaslîiiiie^ MkséÊsi; 
rtwmty Mktitaté'i Polooaîs JBqi i c ; lUTrîen, Jf>9(s: 
iMkmêmeùf MHm (loneoa mob). 

AjOQlOM que le compot bnairr est toojoors cduî que nous 
re tt o uf OM a Tenfuiee des sociéléSy rien n'élaot en effet plus 
(propre i frsq^per ^attention d^obserraleurs même ignorants, 
/{oe les momremeDti de la hme. Au contraire, les cakols 
Hriairei sopposent uce scioice déjà plus aTancée. En Tadop- 
tant ainsi que ooos Talions Toir tout-i-llieore, les nations de 
\% ^CUfàle-tAp^ae, si înCérienrs sons tant d'autres rapports 
;itfS races de TAsie orientale, réalisèrent un progrès qne ces 
'lemières n'ont point encore su atteindre. 

Cest qu'en effet si le comput par le soleil est plus compliqué 
^|oe le comput -basé sur robsenralion de la lune, il est, en re- 
vandiCf d'un emploi infiniment plpscomroode. Voici^au reste, 
ffomment la chose s'accomplit. 

IX. 

LesNabous, ayant à leur tète le prêtre ou chef dt^la nation ' 




* Lit Originei Indo-EuropéennUf par M. Pictet, t. ii% 1. t, e« 3, Met. ii, 

i 17, p. m tt m. 

* S*lia|00f Jiiiicria gênerai de las CQsat de Nueta-Espana^ 1. 1, 1. 10, p. t^' 
Mexico, l«W. 
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dans lequel M. l'abbé Brasseur croit reconnaître Queizalco^ 
huaU , OU; du moins^ le premier des personnages de ce nom ^ 
s'étaient avancés en longeant la côte delà mer des Antilles^ 
depuis Panuco jusqu'aux frontières de Guatemala, c'esl-à-dire 
du Centre-Amérique qui constituait à cette époque le royaume 
de Guatemala. 

Une fois arrivés là, ils se fixent au pays de Tamoanchan^que 
notre savant compatriote assimile, peut-être avec quelque 
témérité, aux régions voisines de Tcmbouchure du Ta- 
basco et de l'Uzumacinta 2. Après y avoir vécu fort long- 
temps sous la direction de leurs Amoxoaques, c'est-à-dire 
d'hommes versés dans la connaissance des peintures antiques^ 
ces derniers s'en allèrent du côté de l'Orient avec leur dieu ou 
roi Pontife. Toutefois, quatre de ces sages restèrent après le 
départ de leurs collègues et prirent la direction de la chose 
publique. C'étaient Oxomoco que H. Tabbé Brasseur regarde 
comme identique au Xmucané ^ des Quiches , Cipactonal 
TlaUélécuiyOu mieux, d'après l'orthographe du codex Chimal- 
popoca, Tlalleuclti^ liit. le seigneur de la terres, et Xuchicoaea 
ou Xuchica huaca, litt. « le fleuri *. >» L'élymologie du nom 
d'Oxomoco semble des plus obscures et peut-être même serait- 
elle étrangère à la langue Nahuatle. On le trouve également 
écrit XomicOy Xomunco, Oxomozco dans les documents Mexi- 
cains ^ Veytia le traduit par la Prenada golosa ^ la femme 
enceinte et gourmande, interprétation peut-être hasardée, 
observe M* l'abbé Brasseur, mais n'en rappelle pas moins le 
type de mère et nourricière du genre humain, parfois assi- 
gné à Oxomoco. Dans le codex Borgia, elle est représentée 
égrenant du maïs pour en faire de la pâle. Or, aujou-rd'hui 
encore en Maya, Oxom signifie « égrener du maïs, » 



« Hist. des nations civiliséts du Mexique, t. 1«», 1. 1, c. 4, p. Uî. 
« Monuments anciens du Mexique {Recherches sur les runes de JPaUnqué). 
par M. Ynhhé Brasseur de Bourbourg, c. 3, p. 38 et 40. 
» Popol-Fu/>, Dissertât., § 7, p. cïvii. 

♦ Histoire des natims civiîiséeSf t. I*S 1. 1, c. 4 p. 120 {en note). 

* Jteeherches sur les ruines de Palenqué, c. 4. p. 48 (en note). 
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Veytia traduit Cipaetanàl par ce ipan Ttmalli, litt. t unus 
illam 8n|>er diem ^ »^ celui qui est supérieur au soleil. M. Tabbé 
Brasseur préférerait rendre par c le premier ayant le soleil, 
> celui qui précède le soleil >^ c*est-à-dire l'étoile du matin. 
Cette façon de décomposer le mot n*est peut-être pas trop con- 
traire-au génie de la langue Mexicaine, et encore nous doutons 
fort que Ton puisse suffisamment justifier cette transmutation 
du c en n. Une autre explication^ il faut l'airouer^ nous sé- 
duirait davantage, parce qu^elle est à la fois plus simple et 
d'accord avec ce que nous savons de la symbolique Améri- 
caine. Ctpaclonal ne serait-il pastoutsimplement pour Ct/xic(/t 
Tonalli, litt. « le jour (ou comput) de l'Espadon. » D'après la 
tradition, en efiTet, Cipaclonal\ épouse d'Oxomoco, ayant ob- 
tenu le droit de donner un nom au premier jour du mois, 
l'appela CeCipaetli, litt. un CipaetUy parce qu'en effet elle avait 
rencontré un Cipacili ou Espadon. Nous devons ajouter que 
les auteurs ne sont point d'accord sur la véritable signification 
du mot Cipaetli. Beaucoup d'auteurs le rendent par êerpent^ 
ef eifectivement, dans le calendrier publié par flumboidt, il 
aflecte la forme de ce reptile ^. Son sens réel paraît cependant 
plutôt ètre^ nous Favons déjà dit « Espadon, poisson scie. » 
Quant à Tctymologie de Cipaetli, terme évidemment d'origine 
Mexicaine, elle nous est inconnue; mais nous ne saurions 
trop protester contre celles qu'imaginèrent Bolturini et Veylia. 
f^ premier de ces auteurs le décompose ainsi : Ce ipac thatli *. 
a père supérieur à tous ». 11 voit dans ce nom une allusion à ce 
caractère assigné à Cipaetli et à son substitut Imos, d'être 
)*ancêtre de la race humaine. L'Adam à la fois et le Noë des 
peuples de la Nouvelle-Espagne. Pour Veylia, il hésite entre 
doux explications aussi hétéroclites l'une que l'autre ^, Cihua 
pan tlactli, litt. « femme sur le corps de l'homme », c'est-à- 
dire a supérieure à Thomme, qui triompha de lui » ou bien 

* Veytià, ttist. antigua de Mejieo, t. i,c. 9, p. 95. 

^ Hittoria eeclesiastica Indiana, por Fray Gerçnimo de Mendieta, 1. n, e. 14, 
p. 98. MexIcOi 1870. 

* Hamboldt, Tue des CardiUiires, pi. 27. 

4 Botturini, ld$a de utui nueva hisioriaj etc., § 6, p. 46. 
^ Yeylîè, Wi^t, anUg., ttc, c. 9, p. 96. 
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Cikua paehihùiliztli ^ lit(. « rassasiement de la femme , 
» femme qui se rassasia, n C est qull voit dans ce personnage 
imc réminiscence de FÈvc biblique qui causa la perte du pre- 
mier homme, en lui faisant manger le fruit défendu. 

Après nous avoir donné, d'après le codex Chimalpopoca, une 
explication du nom que portait le troisième des Amoxoa(|ues^ 
une explication que nous croyons la seule véritable, M. l'abbé 
Brasseur revient à la charge ^ et décompose ainsi Tlallétécui; 
TlalU terre et Télécuica, faire grand bruit, comme le feu, 
résonner. Ceci pourrait bien s'appliquer à Xiuhteuctli^ lé dieu 
du feu. f 

Enfin, le même savant assimilerait Xuchicaoca, le fleuri ou 
celui qui reçoit des fleurs, à la déesse Xocbiqueizal. Nous n'a- 
vons pas d'ailleurs à nous étendre ici sur les rapprochements 
qu'il étabit entre ces quatre personnages et diverses divinités 
des Panthéons Mexicain et Quiche. Qu'il nous suffise de dire 
qu'ici nous avons certainement atTaire non à des mortels, ni 
même à des hommes divinisés, mais bien à des dieux. L'on 
verra plus loin quel rôle est spécialement assigné à Oxomoco 
et à son épouse Cipaclonal. Si dans un passage de son livre 
Sahagun cite Oxomoco-Cipaclonal ^ et Tlatecuin xochicaoca 
comme des espèces de magiciens inventeurs de la médecine et 
(le l'art de découvrir les pierres précieuses, habiles dans la 
connaissance des perles, nous nous trouvons sans doute ici en 
présence d'une légende fort altérée. L'on remarquera d'ailleurs 
!a façon barbare dont ces noms sont écrits. 

Afin de suppléer à la disparution des livres traitant des riîes 

religieux et des arts mécaniques emportes par les Amoxoaques, 

les quatre chefs de la nation inventèrent l'astrologie, l'art d'in- 

Icrpréter les songes et le comput des jours, des nuits et des 

heures « comput, ajoute Sahagun, que Ton garda durant les 

» diverses dominations des Tollèques, des Tecpapèques et 

£.des Chichimèques. » C'est-à-dire, en un mot, que par une 

réforme des plus heureuses, ils substituèrent à Tancienne 
année lunaire un calendrier nouveau fondé sur l'observation 

du soleiL 

' Beeh.tur le* ruines de Talenqué, e. 4, p. 48 (en note). 

' Sahagun, Relaeionde lat cotai de Nueva Ftpana^ U 1*' 1. x, e. 39, p. f 00. 
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C'est certainement à cet événement que les auteurs font 
allusion, lorsqu'ils nous parlent de ce grand concours d'as- 
(ronomes qui se serait lenu dans la cité de Buéhué'TtapaUan S 
jteu avant l'ère chrélienne, en l'an du monde 3901 d'après 
Veytia^ et lors de l'éqoinoxe de printemps. C'est alors qu'ils 
auraient déterminé la date des grands cataclysmes par lesquels 
la surface de la terre avait été successivement bouleversée. 
(( C'est alor«, ajoute le codex Chimalpopocn, qu'Oxomoco com- 
mença à compter, et Cipactonal à se régler par le soleil K » 
Nous chercherons à établir plus au long par la suite où se 
pouvait trouver cette ville ou pays de Tlapallan ou Huéhué- 
Tlapallan. 

Mendieta nous rapporte la même légende, mais sous une 
forme un peu différente, empreinte d'un caractère plus com- 
plètement mythologique et telle qu'elle avait spécialement 
cours à Mexico, TIaxcala ^ et Tezcuco. Le dieu Oxomocoeï son 
épouse Cipactonal se trouvaient dans une caverne du pays de 
Cuernavaca. Déjà l'homme avait été créé, mais il ne possédait 
point de livres dont les enseignements le pussent guider. Le 
couple délibéra sur les moyens de reméd ier à ce t é tat de choses . 
Cipactonal fut d'avis d'aller consulter son petit-fiis Quetzal- 
coati, ou mieux QuetzalcobuatI, qui était l'idole de Chollula. 
Oxomoco accepta la proposition, et tous trois disputèrent alors 
à qui choisirait la première lettre ou signe du caleiidrier. 

Sur le conseilnle la vieille^ chacun se mit à faire des recher- 
ches. Celle-ci rencontra le Cypactii, c'est-à-dire une sorte de 
serpent aquatique et demanda qu'on le prit comme signe du 
l*' jour du mois. Cette proposition ayant été agréée, on adopta 
comme tel Ce Cipactlij un serpent de mer. Oxomoco donna 
pour hiéroglyphe du â* jour, Orné acatl, deux cannes. Quet- 
zalcohmatl à son tour imagina celui du jour suivant, Tei Calli 
(litt. trois maisons), et ainsi de suite jusqu'au iZ* signe. 

* Botturini, Idea dt una nueva historia, etc., § f, p. 3 et § 16, p. 120. — 
VeyUà,irû^ antigua, etc., t. i, c. 4, p. 32 et 33. 

' Code» Chimalpoea^ apud M. Tabbé Brasseur, Hist. desnaU eiinl.,i. 1*', 
1. I, c. 4, p. 122. 

* Nendieta, Hist. eeclesiast.y 1 n, cap. 14, p. 97. 
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Notre intention n'étant points au reste, de donner ici un exposé 
complet du système de calendrier Toltèque^ nous nous borne- 
rons à dire que les hiéroglyphes de jours servaient également 
à désigner chacune des autres périodes du calendrier sacré. 
Seuls, de tous les peuples de la Nouvelle-Espagne/ les Otho* 
mies, rejetant là réforme, continuèrent l'ancien calcul des 
temps par les saisons ^ 

On remarquera la priorité accordée à Cipactonaly dans la 
désignation des noms de jours. Besoin n'est point d*être très- 
versé dans la symbolique mexicaine, pour s'assurer qu'une 
telle circonstance ne saurait être due au pur hasard. M. Tabbé 
Brasseur fait observer que dans les documents mexicains, où 
Oocomoco ^ est donné comme la femme, son nom est toujours 
cité avant celui de Cipaclonûl, considéré comme son mari, et 
il voit là une preuve de cette suprématie religieuse attribuée 
.iu sexe féminin dans la mytiiologie des peuples de civilisation 
mexicaine. L'observation nous semble fort juste et conQrmée 
par de nombreux exemples. La femme précède Thomme dans 
les documents ayant un caractère mythique ou symbolique. 
Ainsi \q Mémorial de Ttcpan -AUUan nous dit :« Ils eurent des 
» filles et des gavçom^ et ce fat là la première population'» »Et 
dans un autre endroit : a Alors, nous reçûmes Tordre de nos 
» mèn$ et de nos pères, nous, les 13 tribus des 7 nations ^. b 

De même, le livre sacré nous représente les dieux, a com- 
ù mençant à parler de faire notre pr^emière mère et notre pre- 
• mier père ^. 

« Et ceux ci, dit-il plus loin, sont les nomsde nos premiers 
mères et pères. » Ceci est d'autant plus remarquable que chez 
aucune des nations; de la fraction des Toltèques occidentaux. 



1 Nagera, Dimertatio de linavtà Otiumiticd, dans le vol. ▼, des TrantaetioBt 
ofthe American fthilosophical Society^, art 211, p. 278. (Nouvelle série, 
ann«ie 1835.) 

> Uech; sur les ruines de Palenqué, c. 4, p. 49. 

' Mémorial de Tecpan Âtillany cité dans VHist, des nations civil. ^ etc. t. J, 
p. 429, 

4 i5(d., dans les Recherches sur les ruines de Palenqué, c. 7, p. 72. 

* Pop,'Vuht Z* part., c. l\ p. 197. 

• /6W., ibid., c. 2, p. t99. 
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IsT femme ne parait aToir joui d'aucune prérogative particu- 
lière sous les rapports politique ou social. 

Quoiqu'il en soit, le nouveau calendrier à peu près partout 
iitentique, quant au fond, offrait néanmoins, quant aux lieux, 
quelques différences de détail, surtout en ce qui concerne 
Tordre des jours. C'est à peu près comme si, en Europe, tel 
peuple, par exemple, commençait la semaine par le mardi, 
tandis que d*autres la commenceraient par le lundi ou par le 
mercredi. 

Les formes secondaires du calendrier paraissent pouvoir 
être ramenées à trois, correspondant à trois systèmes bien 
caractérisés de civilisalion. C'est ce qui fait clairemeut voir 
dans ces divergences, non le fruit du hasard, mais le résultat 
d'un plan arrêté à Tavançe. 

XI. 

Le premier, etcelui qui semble le plus archaïque, se retrouve 
chez les peuples de civilisation mexicaine, proprement dite, 
ou Toltèques occidentaux, Culbuas, Quiches, Cakchiquels et 
Tzendales. Le i*' jour du mois chez les trois dernières de ces 
nations était placé sous le patronage d7mo5 ^ ou Ymosy IVieul 
<ie Votan, dont il portait le nom. ÏJd nom de ce personnage, 
on Ta déjà vu, signifie : a Espadon, monstre marin. » 

\^ Mexicain Cipactli (Cipac, dans le dialecte Naboa du Nica- 
ragua), possède juste le même sens. C*est la traduction pure 
rt simple du terme précédent, et dans les peintures hiérogly- 
phiques, on le .voit figurer sous les traits d'une sorte de ser- 
pent de mer. 

Remarquons, à cet égard, que de toutes ces formes secon- 
daires du calendrier, celle des Mexicains semble la plus pri- 
mitive, la plus rapprochée du type originel. Cela résulterait 
de ce fait que, de tous les computs à nous connus, en usage 
chez les populations de la Nouvelle-Espagne, celui des nations 
d'Anahuac est le seul dans lequel le nom des jours semble 
concorder le plus fréquemment el le plus exactement avec 



* GeografiadelaÂepuhlica de Cuolemala, par M. Gavarete, part. 4«, p. ê3. 
Guatemala, U68. 
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rhiéroglyphe servant à le représenler. Un seul exemple nous 
suffira pour être compris du lecteur. 

En mexicain^ le dernier jour du mois s^appelait XochitI, 
fleur, et était figuré effectivement par une fleur. Les Quiches, 
qui le caractérisaient par le même emblème» lui donnaient 
pourtant le nom de Hunahpu ^ Ce terme traduit, mal à propos, 
par : a un tireur de àarbacane,» désigne l'un des héros légen 
daires ou anciennes divinités dont le livre sacré raconte la 
merveilleuse histoire. Tout ceci, du reste, s'explique sans 
peine, si Ton réfléchit que les Mexicains occupaient la région 
même où abordèrent les Nahoas orientaux, inventeurs présu- 
més du comput solaire, et que leur situation géographique 
fit naturellement d'eux les conservateurs les plus décidés do 
la tradition { rimordiale. 

Au contraire le calendrier Chiapanèque avançait de deux 
jours sur celui des Tzendales, Quiches et Mexicains. Lo 
premier rang de la série se trouvait ainsi assigné à Yotan ^. 
Par suite, Imos ou Imox, connu de ces peuples sous le 
nom de Mox, presque relégué à la fin, rfavait plus sous 
sa présidence que le iS** des jours du mois. Le motif de 
cette transposition est facile à comprendre. Les Chiapanèques, 
peuples de civiUsation essentiellement volanile, s'étaient plu 
à donner la place d'honneur à Yotan, leur héros national par 
excellence. Pour arriver à ce résultat, ils avaient dû, pour 
ainsi dire, faire subir une sorte de dégradation à ses deux 
prédécesseurs. 

Nous n*avons pas la liste des jours de la semaine ni leurs 
noms chez les Othomies. Il est probable, toutefois, que ce peu- 
ple, malgré son comput lunaire, suivait sur ce point le sys- 
tème Chiapanèque. C'est ce qui semble ressortir de ce fait que 
Olon ou Odon, dont le nom n'est sans doute qu'une forme 
altérée de celui de Votan, passait pour leur premier chef et 
législateur. 

La question serait plus obscure en ce qui concerne les Ta- 

* Ximenèi, cité par le Fop. Vuh, Disstrt. § 7, p. cxix^(en note). 

3 Cronologia arUigua de fucalan, etc., por Don Juan-Pio Ferez,. §10, 
p. 416 : à la suite de la Relacion de las Cosas de Tucatan^ûe Diego de Lande* 
publiée par M. Tabbé Braiseur de Bourbourg. Parie, 1864. 
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La méUiode suivie par les plus anciennes populations civi- 
lisées de la Nouvelle-Espagne se trouvait donc rigoureusement 
i'Ientique sur ce point à celle que nous trouvons aujourd'hui 
encore en vigueur chez la plupart des tribus sauvages des 
deux Amériques qui disent par exemple lune du grand froid 
[)0ur le mois de Janvier, lune de la ponlede l'oiseau pour celui 
(le Juin ^ etc. 

Remarquons^ au reste, que la même confusion dans les 
termes désignant la lune et le mois semble avoir existé chez 
nos plus anciens aieux> et cela pour une raison absolument 
identique. Celte confusion subsiste aujourd'hui encore dans 
beaucoup de dialectes Arjens^ tant de l'Europe que de l'Asie^; 
citons par exemple le Sanscrit, Mâs ; Zend, JIfâo ; Bétoutchi, 
Jfâftl ; Poushtou ou Afghan, Uiashta; Ossëte ou Iron, Mai, 
Mei; Grec fA7)v; Irlandais, Mis; Slavon ecclésiastique, Miesélsî; 
liusse, Miesiatsû ; Polonais, Miesiâc ; Illyrien, Mjesez ; 
Lithuanien, Menu (lune ou mois). 

Ajoutons que le comput lunaire est toujours celui que nous 
retrouvons a Fenfance des sociétés, rien n'étant en efiet plus 
propre à frapper l'attention d'observateurs même ignorants^ 
que les mouvements de la lune. Au contraire, les calculs 
solaires supposent une science déjà plus avancée. En Tadop- 
tant ainsi que nous l'allohs voir tout-à- l'heure, les nations de 
la Nouvelle-Espagne, si inférieurs sous tant d'autres rap[K)rts 
aux races de l'Asie orientale, réalisèrent un progrès que ces 
ilernières n'ont point encore su atteindre. 

Cest qu'en effet si le comput par le soleil est plus compliqué 
que le comput -basé sur Tobservation de la lune, il est, en re- 
vanche, d'un emploi infiniment plps commode. Voici, au reste, 
comment la chose s'accomplit. 

IX. 
Les Na bous, ayant à leur tète le prêtre ou chef di^la nation ^ 

> Voyage à Cayenne, par Louis-Auguste Pitou, t. ii, p. 202. — Yoyiges 
(CÀlasandre Maekenzii dans Vintérieur de V Amérique ieptenUrion^fe^ faits en 
1789, 1792 et 1793, traduitâ de l'anglais par J. Castéra, 1. 1, p. 257. Paris, an X. 

* Les Origines Inda-EuropéenneSt par M. Piclet, t. 11% 1. y, e. 3, secU ii^ 
§ S7, p. 584 et S9S. 

* Sabagun, BisUnia gênerai de las Cosas ik Nuet:a'Espanaf 1. 1, 1. 10, p. 29,' 
Mexico, 1829. 
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dans lequel M. Tabbé Brasseur croit reconnaître Quefzalco- 
huait , ou, du moins^ le premier des personnages de ce nom \ 
s'étaient avancés en longeant la côte delà mer des Antilies, 
depuis Panuco jusqu'aux frontières de Guatemala, c'esl-à-dire 
du Centre-Amérique qui constituait à celte époque le royaume 
de Guatemala. 

Une fois arrivés là, ils se fixent au pays de Tamoanchan^ que 
notre savant cornpatriote assimile, peut-être avec quelque 
témérité, aux régions voisines de Tembouchure du Ta- 
basco et de l'Uzumacinla ^.. Après y avoir vécu fort long- 
temps sous la direction de leurs Amoxoaques, c'est-à-dire 
d'hommes versés dans la connaissance des peintures antiques, 
ces derniers s'en allèrent du côté de l'Orient avec leur dieu ou 
roi Pontife. Toutefois, quatre de ces sages restèrent après le 
départ de leurs collègues et prirent la direction de la chose 
publique. C'étaient Oxomoco que M. l'abbé Brasseur regarde 
comme identique au Xmucané ^ des Quiches , Cipactonal 
TlaUétéeui.on mieux, d'après l'orlhographe du codex Chimal- 
popoca, r/a//CMCfft,litt.c< le seigneur de la terre p, elXuchicoaea 
ou Xuchica huaca, litt. « le fleuri *. ï» L'étymologie du nom 
d^Oxomoco semble des plus obscures et peut-être même serait- 
elle étrangère à la langue Nahualle. On le trouve également 
écrit XomicOy Xomiinco, Oxomozco dans les documents Mexi- 
cains ^ Veylia le traduit par la Prmada golosa ^ la femme 
enceinte et gourmande, interprétation peut-être hasardée, 
observe M* Tabbé Brasseur, mais n'en rappelle pas moins le 
type de mère et nourricière du genre humain, parfois assi- 
gné à Oxomoco. Dans le codex Borgia, elle est représentée 
égrenant du maïs pour en faire de la pâte. Or, aujouçrd'hui 
encore en Maya, Oxom signifle a égrener du maïs. » 



» HùU des naiùms civiliséts du Mexique^ t. 1«», 1. 1, c. 4, p. 117. 
» Mùnuments aneient du Mexique {Recherches sur les runes de Pa^.enqué). 
par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg, c. 3, p. 38 et 40. 

• Popol-fufc, Dissertât., § 7. p. cîfvii. 

♦ Histoire des nations cfcilisées, t. 1*', 1. i, c. 4 p. 120 (en note). 

* Recherches sur les ruines de PaUnqué , c. 4. p. 48 (en note). 
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Veytia traduit Cipactanal par ce ipanTonalli, litt. t unus 
illam super diem ^ »^celui qui est supérieur au soleil. H. Tabbé 
Brasseur préférerait rendre par « le premier avant le soleil, 
» celui qui précède le soleil >^ c'est-à-dire l'étoile du matin. 
Cette façon de décomposer le mol n'est peut-être pas trop con- 
traire^au génie de la langue Mexicaine, et encore nous doutons 
fort que l'on puisse suffisamment justifier cette transmutation 
du c en n. Une autre explication^ il faut l'avouer^ nous sé- 
duirait davantage, parce qu'elle est à la fois plus simple et 
d'accord avec ce que nous savons de la symbolique Améri- 
caine. Cïpncfonal ne serait-il pas tout simplement pourCt/7ad/t 
Tonalli, litt. « le jour (ou comput) de TEspadon. r> D'après la 
tradition, en effet, Cipaclonal^j épouse d*Oxomoco, ayant ob- 
tenu le droit de donner un nom au premier jour du mois, 
l'appela CeCipactli, litt. un Cipactïi^ parce qu'en effet elle avait 
rencontré un Cipactli ou Espadon. Nous devons ajouter que 
1< sauteurs ne sont point d'accord sur la véritable signification 
du mot Cipactli. Beaucoup d'auteurs le rendent par êerpenty 
et effectivement, dans le calendrier publié par 'flumboldt, il 
affecte la forme de ce reptile ^. Son sens réel paraît cependant 
plutôt être^ nous Tarons déjà dit « Espadon, poisson scie. » 
Quant à l'étymologie de Cipactli, ierme évidemment d'origine 
Mexicaine^ elle nous est inconnue; mais nous ne saurions 
trop protester contre celles qu'imaginèrent Bolturini et Veytia. 
Le premier de ces auteurs le décompose ainsi : Ce ipac thatli *. 
n père supérieur à tous ». Il voit dans ce nom une allusion à ce 
caractère assigné à Cipactli et à son substitut Imos, d'être 
l'ancêtre de la race humaine. UÂdam à la fois et le Noë des 
peuples de la Nouvelle-Espagne. Pour Veyiia, il hésite entre 
doux explications aussi hétéroclites l'une que l'autre ^f Cihua 
pan tlactli, litt. « femme sur le corps de Tliomme », c'est-à- 
dire « supérieure à Thomme, qui triompha de lui » ou bien 

* Veytià, Bist. antigua de Mejieo, t. i,c. 9, p. 95. 
^ Biitoria ecclesiastica Indiana, por Fray Gergnimo de Mendieta, i. n, c. 14, 
p. 98. Mexico, 1870. 
' Hamboldt, Yue des C^rdiUièret, pi. 27. 
4 Botturini, idca de una wteva hisUtria, etc., § 8, p. 46. 
' Veytiè, WfJft, antig,, •!©., c. 9, p. 98. 
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Cihua paehihùiliztli , litl. « rassasiement de la femme , 
» femme qui se rassasia. » C'est qu^il voit dans ce personnage 
irae réminiscence de l'Èvc biblique qui causa la perte du pre- 
mier homme, en lui faisant manger le fruit défendu. 

Après nous avoir donné, d'après le codex Chimalpopoca, une 
explication du nom que portait le troisième des Amoxoaques, 
une explication que nous croyons la seule véritable, M. l'abbé 
Brasseur revient à la charge * et décompose ainsi Tlaliéticui; 
TlalU terre et Télécuicay faire grand bruit, comme le feu, 
résonner. Ceci pourrait bien s'appliquer à Xiuhteuctli^ le dieu 
du feu. ' 

Enfin, le même savant assimilerait Xuchicaoca, le fleuri ou 
celui qui reçoit des fleurs, à la déesse Xochiquetzal. Nous n'a- 
vons pas d'ailleurs à nous étendre ici sur les rapprochements 
qu'il établi entre ces quatre personnages et diverses divinités 
lies Panthéons Mexicain et Quiche. Qu'il nous suffise de dire 
qu'ici nous avons certainement affaire non à des mortels, ni 
même à des hommes divinisés, mais bien à des dieux, l/on 
verra plus loin quel rôle est spécialement assigné à Oxomoco 
ot k son é[)Ouse Cipaclonal. Si dans un passage de son livre 
Sahagun cite Oxomoco-Cipaclonal ^ et Tlateeuin xochicaoca 
comme des espèces de magiciens inventeurs de la médecine et 
(le l'art de découvrir les pierres précieuses, habiles dans la 
connaissance des perles, nous nous trouvons sans doute ici en 
présence d'une légende fort altérée. L'on remarquera d'ailleurs 
!a façon barbare dont ces noms sont écrits. 

Afin de suppléer à la disparution des livres traitant des riîes 

religieux et des arts mécaniques emportes par les Amoxoaques, 

les quatre chefs de la nation inventèrent l'astrologie, l'art d'in- 

Icrpréler les songes et le comput des jours, des nuits et des 

heures « comput, ajoute Sahagun, q^ue Ton garda durant les 

» diverses dominations des Toltèques, des Tecpaoèques et 

£.des Chichimèques. » C'est-à-dire, en un mot, que par une 

réforme des plus heureuses, ils substituèrent à l'ancienne 
année lunaire un calendrier nouveau fondé sur l'observation 

du soleiL 

' Reeh.sur l$s ruines de Palenqué^ e. 4, p. 48 (en note). 

' Sahagun, Relaciondelai costu de NuevaEtpanOy U 1*' 1. z, e. 29» p. 100. 
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C'est certainement à cet événement que les auteurs font 
allusion, lorsqu'ils nous parlent de ce grand concours d'as- 
(ronomes qui se serait tenu dans la cité de Buéhué-TlapaUan S 
]»eu avant l'ère chrétienne, en l'an du monde 3901 d'après 
Veytia, et lors de l'éqoinoxe de printemps» C'est alors qu'ils 
auraient déterminé la date des grands cataclysmes par lesquels 
la surface de la terre avait été successivement bouleversée. 
c( C'est alor?, ajoute le codex Chimalpopoca, qu'Oxomoco com- 
n mença à compter, et Cipactonal à se régler par le soleil ^. » 
Nous chercherons à établir plus au long par la suite où se 
pouvait trouver cette ville ou pays de Tlapallan ou Huéhué- 
Tlapaltan. 

X. 

Mendieta nous rapporte la même légende, mais sous une 
forme un peu différente, empreinte d'un caractère plus com- 
plètement mythologique et telle qu'elle avait spécialement 
cours à Mexico, TIaxcala ^ et Tezcuco. Le dieu Oxomocoel son 
épouse Cipaclonal se trouvaient dans une caverne du pays de 
Cuernavaca. Déjà l'homme avait été créé, mais il ne possédait 
point de livres dont les enseignements le pussent guider. Le 
couple délibéra sur les moyens de remédier à cet état de choses. 
Cipactonal fut d'avis d'aller consulter son petit*fils QuetzaN 
coatl; ou mieux QueIzalcobuatI, qui était l'idole de Choltula. 
Oxomoco accepta la proposition, et tous trois disputèrent alors 
à qui choisirait la première lettre ou signe du caleiidrier. 

Sur le conseil^de la vieille^ chacun se mit à faire des recher- 
ches. Celle-ci rencontra le Cypactli, c'est-à-dire une sorte de 
serpent aquatique et demanda qu'on le prit comme signe du 
{*' jour du mois. Cette proposition ayant été agréée, on adopta 
comme tel Ce Cipactlij un serpent de mer. Oxomoco donmi 
pour hiéroglyphe du 2* jour, Orné acatly deux cannes. Quet- 
zalcohmall à son tour imagina celui du jour suivant, Yei Calli 
/litt. trois maisons], et ainsi de suite jusqu'au i3* signe. 

* Botturinû Idea dt una, 'mwa historia, etc., § I, p. 3 et § 16, p.. 120. — 
\eyt\h,Hist. antigua, etc., t. i, c. 4, p. 32 et 33. 

' CodeM Chimalpoca^ apud M. Tabbé Brasseur, Bist. desnat, eivil.,U V*, 
1. I, c. 4, p. 123. 

* H^ndieta, Hist. ecclesiast.y 1 ii, cap. 14, p. 97. 
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Notre intention n'étant points au reste, de donner ici un expo^ 
complet du système de calendrier Toltèquei nous nous borne- 
rons à dire que les hiéroglyphes de jours servaient également 
à désigner chacune dés autres péHodes du calendrier sacré. 
Seuls, de tous les peuples de la Nouvelle-Espagne/ les Otho* 
mies^ rejetant là réforme^ continuèrent Tancien calcul des 
temps par les saisons ^ 

On remarquera la priorité accordée à Cipactonal^ dans la 
désignation des noms de jours. Besoin n'est pointd être très- 
versé dans la symbolique mexicaine^ pour s'assurer qu'une 
telle circonstance ne saurait cire due au pur hasard. M. Tabbé 
Brasseur fait observer que dans les documents mexicains, où 
0:romoco ^est donné comme la femme, son nom est toujours 
cité avant celui de Cipaclonal, considéré comme son mari, et 
il voit là une preuve de cette suprématie religieuse attribuée 
nu sexe féminin dans la mytiiologie des peuples de civilisation 
mexicaine» L'observation nous semble fort juste et conflrmée 
par de nombreux exemples. La femme précède Thomme dans 
!cs documents ayant un caractère mythique ou symbolique. 
Ainsi le Mémorial de Ttcpan -Atiltan nous dit :« Us eurent des 
»ûlles et des garçonsy et ce fut là la première population'. »Et 
flans un autre endroit : « Alors, nous reçûmes l'ordre de nos 
» mères et de nos pères ^ nous, les 13 tribus des 7 nations ^. » 

De même, le livre sacré nous représente les dieux, « com- 
ù mençant à parler de faire notre première mère et notre pre- 
» mier père ^. t 

« Et ceux ci, dit-il plus loin, sont les nomsde nos premiers 
mires et pères. » Ceci est d'autant plus remarquable que chez 
aucune des nations de la fraction des Toltèques occidentaux, 



< Nagera, Ditsertatio àe lingud OifKimiticâ, dans le vol. t, des Tramaetioui 
ofthe American philosophical Society y. art. m, p. 278. (Nouvelle série, 
année 1835.) 

2 Ree/i. sur les ruines de Paîenqué, c. 4, p. 49. 

' Mémorial de Tecpan Âtillany cité dans Vïïist, des nations civil., etc. t. J, 

p. 429r 

4 Ibid.f ,dan4 les kechmhes sur les ruines de Palenqué, c. 7, p. 72. 

* Pop.'Vuht 3* part., c. 1*, p. 197. 

• md.y ibid., c. 2, p. 199. 
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Isr femme ne parait ayoir joui d'aucune prérogative particu- 
lière sous les rapports politique ou social. 

Quoiqu'il en soit, le nouveau calendrier à peu près partout 
iitentique, quant au fond, offrait néanmoins, quant aux lieux, 
quelques différen/ces de détail, surtout en ce qui concerne 
Tordre des jours, f/est à peu près comme si, en Europe, tel 
peuple, par exemple, commençait la semaine par le mardi, 
tandis que d'autres la commenceraient par le lundi ou par le 
mercredi. 

Les formes secondaires (|u calendrier paraissent pouvoir 
être ramenées à trois, correspondant a trois systèmes bien 
caractérisés de civilisalion. C'est ce qui fait clai remeut voir 
dans ces divergences^ non le fruit du hasard, mais le résultat 
d'un plan arrêté à Pavançe. 

XL 

Le premier, etcelui qui semble le plus archaïque, se retrouve 
(liez les peuples de civilisation mexicaine, proprement dite^ 
ou Toltèques occidentaux, Culhuas, Quiches, Cakchiquels et 
Tzendales. Le i" jour du mois chez les trois dernières de ces 
nations était placé sous le patronage d'/mo5 ^ ou Tmos, Taïeul 
de Yotan, dont il portait le nom. ïje nom de ce personnage^ 
on Ta déjà vu, signifie : a Espadon, monstre marin. » 

Le Mexicain Cipactli (Cipac, dans le dialecte Naboa du Nica- 
ragua), possède juste le même sens. C'est la traduction pure 
et simple du terme précédent^ et dans les peintures hiérogly- 
phiques, on le .voit figurer sous les traita d'une sorte de ser- 
pent de mer. 

Remarquons, à cet égards que de toutes ces formes secon- 
daires du calendrier, celle des Mexicains semble la plus pri- 
mitive, la plus rapprochée du type originel. Cela résulterait 
de ce fait que, de tous les computs à nous connus, en usage 
chez les populations de la Nouvelle-Espagne, celui des nations 
d'Anahuac est le seul dans lequel le nom des jours semble 
concorder le plus fréquemment el le plus exactement avec 



• Geografiade laRepubltca de Guatemala^ par M. Gavarete, part. 4S p. 63. 
Guatemala, 1868. 
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riiiéroglyphe servant à le représenter. Un seul exemple nous 
suffira pour être compris du lecteur. 

En mexicain^ le dernier jour du mois s^appelait Xochitl, 
fleur, et était figuré effectivement par une fleur. Les Quiches, 
qui le caractérisaient par le même emblème, lui donnaieul 
pourtant le nom de Hunahpu ^ Ce terme traduit, mal à propos, 
par : a un tireur de âarbacane,» désigne Vun des héros légen 
daires ou anciennes divinités dont le livre sacré raconte la 
merveilleuse histoire. Tout cecii du reste, s'explique sans 
peine, si Von réfléchit que les Mexicains occupaient la région 
même où abordèrent les Nahoas orientaux, inventeurs présu- 
més du comput solaire, et que leur situation géographique 
fit naturellement d'eux les conservateurs les plus décidés de 
la tradition |>rimordiaIe. 

Au contraire le calendrier €htapanèque avançait de deux 
jours sur celui des Tzendales, Quiches et Mexicains. Le 
premier rang de la série se trouvait ainsi assigné à Yotan ^. 
Par suite, Imos ou Imox, connu de ces peuples sous le 
nom de Mox, presque relégué à la fin, n'avait plus sous 
sa présidence que le 19'' des jours du mois. Le motif de 
cette transposition est facile a comprendre. Les Cbiapanèqucs, 
peuples de civilisation essentiellement voianile, s'étaient plu 
à donner la place d'honneur à Yotan, leur héros national par 
excellence. Pour arriver à ce résultat, ils avaient dû, pour 
ainsi dire, faire subir une sorte de dégradation a ses deux 
prédécesseurs. 

Nous n*avons pas la liste des jours de la semaine ni leurs 
noms chez les Olhomies. 11 est probable, toutefois, que ce peu- 
ple, malgré son comput lunaire, suivait sur ce point le sys- 
tème Ghiapanèque. C'est ce qui semble ressortir de ce fait que 
Oton ou Odon, dont le nom n'est sans doute qu'une forme 
altérée de celui de Yotan, passait pour leur premier chef et 
législateur. 

La question serait plus obscure en ce qui concerne les Ta- 

■ OCimenèii cité par le Fop. Vuhy Dissart. § 7, p. Gxix''(en note). 

' Cronologia antiqtia de YuccUan^ etc., por Don Juan-Pio Perez,. § 10, 
p. 416 : à la suite de la Relacion de las Cosas de Fucalan^de Diego de Landa« 
publiée par M. Tibbé Braiaeur de Bourbourg. Paria, i$04. 
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rasques diiHécboacan. Sans doute chez ces peuples, le i** jour 
apparaît consacré à In-Odon S qui nous rappelle bien le Oion 
desOlboniies et le Volan Chiapanëque; mais nous ne connais- 
sons point, malheureusement la signification des noms des 
autres jours. le-Ebif nom du 2' d'enlre eux, rappelferait Ie//e 
ou Igh, vent ou souffle qui occupe le même rang dans les ca - 
lendriers Tzendale et Quicbé, le Ehecatl des Mexicains {Ecai, 
du dialecte nabuatte de Nicaragua). Ceci semblerait rattacber 
le système Tzendale au premier de ceux que nous venons 
d'étudier. Mais quelle est la signification précise de Ic-Ebi? 

H. DE Chararcby. 

< Ve^Uà, Uist. aniig^ de Mejico, t. r, c. il. p. 137 et 138. 
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3rc^(f0l00tr biblique. 

LA TOPOGRAPHIE ANCIENNE DE JÉRUSALEIR 

- D'aiirèfl m. PIEROTTI U 

^ 

Troisième enMinte. 

c La troisième muraille partait de la tour Hippicus, et, de 
» là^ se dirigeant vers la région nord jusqu'à la tour Psé- 
i pbina, se prolongeait ensuite en passant devant le tombeau 
ù d^Hélène (c'était une reine d'Adiabëne^ mère du roi Izates)^ 
9 et^ à travers les Cavernes-Royales, se recourbait à la toirr 
9 angulaire placée dans le voisinage du tombeau du Foulon, 
puis rejoignant Tenceinte antique, se terminait contre la 
o vallée du Cédron. Quant au circuit entier de la ville il était 
» de 33 stades^. » 

M. Pierotti, comme la plupart des paleslinologues aujour- 
d'hui, est persuadé que cette troisième enceinte, entreprise 
par Hérode-Agrippa, suivait absolument le même tracé que 
Tenceinte septentrionale actuelle qui commence à la porte de 
Jaffa, se rend à celle de Damas/ et finit à Tangle nord-est de la 
mosquée d^Omar (ancienne enceinte du Temple). 

En 1860, lorsque le couvent grec construisait à l^extérieur 
de la porte de JafTa, tout près de la douane, on trouva dans 
les fondations celles d'une muraille antique qui s'appuie sur 
le roc, et que M. Pierotti regarde comme le mur judaïque se 
dirigeant dé la tour Hippicus à la tour Pséphrna. 

a A l'angle nord-ouest, à Tintérieur de la ville, dit M. Pie- 
rotti, il existe actuellement une ruine massive qui s'élève de 
la surface du sol à environ 6 mètres et demi; elle est compo- 
sée de petites pierres unies avec de fort ciment, mais dans le 
côté sud-ouest il y a, contiguës au sol, de grandes pierres à 
bossage bérodien. En faisant quelques creusements autour de 
cette ruine informe, je vis que plusieurs rangées de pierres 

' Voir le dernier itrtiele auN* précédent, cl-deëius, p. t^. 
' 6u«rr. Jud., y, 13. 



148 LA TOPOGRAPHIE ANCIENNE DE JÂHIJSAiBM 

semblables continuaient jusqu'au roc; de plus il m'apparui 
deut côtés de maçonnerie^ beaucoup de grandes pierres à 
bossage enterrées dans le remplissage, et enfin les indices 
certains de Texistence d'une grande citerne ; de manière qtio 
je fus le premier à déduire que là est la position de la tour 
Pséphina, de *forme octangulaire et baiite de 70' coudées (31 
mètres 50). Extérieurement à ces restes de mur, hors de Ten - 
ceinte actuelle^ il y a un fossé de défense taillé dans le roc^ 
œuvre certainement bérodienne^ parce que^ évidemment^ 
nul conquérant de la sainte cité, qui soit venu depuis> n'a eu 
le temps ni la volonté de faire exécuter de si grands et dis- 
pendieux travaux. » 

Ce fossé, aujourd'hui comblé en |)ârtie et qui côtoyait toute 
la muraille septentrionale^ prouve manifestement que Ten- 
ceinte de la ville ne s'est* jamais étendue pins loin que ce 
point, car on n'aurait pas pensé à creuser dans Tintérieur de 
la ville un ouvrage de défense qui n'est utile qu'à l'exté- 
rieur. 

MM. de Saulcy et de Vogué placent de même ladmirable 
ioiir Pséphina en cet endroit nommé par les Arabes Kasr- 
Djaloud (le Château-de-Goliath), et la Tour-de-Tancrède par 
les Chrétiens. Là elle était bien dans les conditions voulues 
par Josèphe : a Â l'angle formé par les branches septentrio- 
» naleet occidentale de l'enceinte, et on pouvait, du sommet, 
» apercevoir l'Arabie et les limites extrêmes de la terre judaî- 
que jusqu'à la mer '; o car cette tour se trouvait sur le point 
le plus élevé de Jérusalem (802 mètres). 

Dans les fondations du couvent grec, de Saint-Théodose^ 
adossé à la muraille, à 150 pas à l'ouest de la porte de Damas, 
M. Pierotti a remarqué un pan de mur judaïque. C'est une 
nouvelle preuve que l'enceinte d'àgrippa passait à cet endroit; 
mais il en a découvert des marques bien plus évidentes à la 
porte de Damas elle-même. 

a Elle est flanquée, dit-il^ à l'est et à l'ouest des restes de 
deux tours, dont les bases sont à l'intérieur remplies d'une 
maçonnerie massive^ et les parois présentent de gros blocSj la 
plupart au-dessus de trois mètres de longueur et d'uii mètre 
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de baateur; je reconnais ces tours pour être celles des Femmes, 
que Josèphe mentionne* (Nous citerons bientôt le texte). 
A Textérieur de la porte, et tout-à-fait àans sa proximité à Test, 
on voit Touverlure d*uue citerne par laquelle Je descendis et 
vis la partie inférieure d'une autre porte ancienne^ qui a son 
arc supérieur dans le mur intérieur sud de celle de Daiiias ; 
celle-là est large de i mètres et haute de plus de S mètres. 
Son arc est à plein-cintre, les pierres qui forment ses piede- 
droits sont de grande dimension et à petit bossage^ tandis que 
ctiflles de Tare ont une surface plate. Je pense que cette porte 
est la même qui est nommée dans Josèphe, lorsqu'il raconte 
que Titus, voulant faire sa première reconnaissance de la 
irille, les Juifs sortirent en très-grand nombre par la porte qui 
était vis-à'Vts du sépulcre d'Hélène, On comprend qu'elle se 
tVouve maintenant à un niveau inférieur à cause des remplis- 
sages de ruines dont la ville abonde. Je dirai de *i)lus qu'au 
Dord de la porte on voit sur le sol de grandes pierres de carac- 
tère judaïque qui sont emboîtées dans les soubassements des 
murailles actuelles, i» 

Tombeau d* Hélène. Â 310 mètres au nord et en face de la 
lk)rte de Damas, un rocher isolé s'élève à î mètres et demi au- 
dessus du sol. On y voit les traces d'un travail qui peut passer 
pour la coupe de la base d'une pyramide. Josèphe nous ap- 
prend qu'on en avait érigé trois sur ce tombeau. La grotte 
qui est creusée au-dessous, dans le roc, présente les marques 
d'un sépulcre. Elle a une entrée conforme à celle Jes tom- 
beaux Judaïques qu'on rencontre dans la campagne autour de 
Jérusalem, et, comme eux, elle avait une porte munie de 
deux pivots, le tout formé dans la même pierre. On aperçoit 
encore les trous dans lesquels tournaient les deux pivots. Tua 
en baut^ l'autre en bas. C'est M. E.de Barrère^ Consul général 
de France à Jérusalem, auquel l'archéologie biérosoly mitaine 
doit plusieurs découvertes, qui a confirmé M. Pierotti dans la 
conviction que cette caverne est le tombeau d'Hélène, reine 
d'Adiabène. En effet, son emplacement s'accorde bieiî avec les 
indications de Josèphe. 
Lorsqu'il raconte la sortie exécutée par les Juifs contre la 
Yl* stftUB. TCNWi IV. — N"* i£0; 187Î. (83* vol de la eoll) iO 
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reconnaissance de cayalerie dirigée par ïitus; luj-.n)éi^§^ se 
rendant deson camp du mont Scopus vers.la tour I^séphiaU), 
rhis.torien dit : « Mais dès qu'il s'écarte de la route pour aller 
D du côté de la tour Psépliina, en faisant faire un mpuverfieql 
» de flanc^ d'innombrables combattants: s'élancent des.touc^ 
» nommées tours (fes Femme^^ en sortant par la porta quie^t 
» en fac^du tombeau d'Hélène^ et ils coupent la colonne d^ 
» cavalerie ^ » Si Ton met, comme le fpnt MM. de Saulcy et 
Pierotti^ la porte dont parle Josàpbç à la place de celle. de 
Damas, et les Tours des Femmes, auprès d'elle, et.enflplc 
tombeau d'Hélène sur le massif de rochers que nous venopi? 
d'indiquer^ son récit est d'une exactitude malhémaiique. 

Dans un autre ouvrage de l'écrivain j^iif, on lit: a Mqno- 
» baze.ayant envoyé à Jérusalem les 03, de celle-ci (Hélène) et 
» ceux de sou frère (Izates), les fit ensevelir dans, les trol^ 
» pyramides que sa mère av^it fait élever, et qui étaient sUaéeç 
)) à trois stades delà ville de^ Jérusalem. » 

M. Pierotti pense que celte distance de trois stades doit s'au- 
pliquer à la seconde enceinte que Josèpbe appelle constam- 
ment Cité de Jérusalem^ ainsi que. la première^ tandis qjn'il 
nomme la troisième Cité neuvçouBézélbaf «car, dU^il» aj^ 
» moment de la construction du Sépulcre d'Hélène, celledeia 
» muraille d'Agrippa, commencée en.*44 de l'ère cbréti^iiin^iu^ 
» suspendue et ensuite continuée par les{Juifs en 6$.:» JQ^hp 
a-t-il adopté, comme le croit notre auteur, le stade olympi^H^ 
qui est de 185 mètres,. ou bien lestadejudaïque ég^l à440imè^ 
t^es selon d'An ville et M. de Sauipy, ou lestade,p^tiq]iii9,.oi;:J(^ 
stade pbilatérien ? On l'ignore encore. Quoi qu'il,en,SQJt^q6it|^ 
distance de trois stades s'accorde approximativefflepf ;axw 
celle des ruines qui nous occupent.. 

Saint Jérôme décrivant le pèlerinage de sa^ifll^Pa^le^.rqpr 
porte qu'en arrivant de Beit-Horpu.et de G^ba/^, « J^isjSiapi à 
9 gaucbe le mausolée d'Hélène> reine des. Adial^f^uiens^ qui 
» avait soulagé le p.çuple en lui. donaauj.djLibj^fde^ng/UQ^ 
» disette, elle entra dans Jérusaliqp^ f, » Cp.récijt.coflfirni^/cç 



' Guerr, Jud„ v, 7. 

3 Bp. CTlii, 9 ; ad Euttochium, Xpikiph» Paulx. 
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(tàé'Mûii 6im^i car l^iûHihàmtimi dié'milifiiù' d^ (Siïd', 
dbbt ôii'vbit dtièoré dés Wélîg^.i^s^'it/a'd' lîïiFi), [irés'dù 
toinibeab des Rbis ei entràU'datib là' ville Eaïbtè'iiâr'të' iJKrii- 
otiést;^ laissant' &gaùdhé'le sëi>Urcre dels ràiitWX'di'àbé'no. 

lU ti^dtiibd IdèatèsëjoiUl êf l4iiètoirè [i<iur çl^{^'c^ih'()tiii' 
mécH^ia rdcfaèrquë'ilotiè iiildiqudil's. En éH^; c^a^âé aJinic 
lés JUIft' de Jërusaifem' coifttriéiiicéiit eii' d lîéï?,' pô\ir Jli 
tertiimèr'aà tàhiUèàn dëé'Rbis,' liHë fêVe'erfëoyVebir ;<J*tlii 
f^t'sôWtiagiâ'qat' a secouru lébrs atièéfres dàté'ua'teiÀt)^do 
îâttiinèl Ce per»6hna^e, dôht' ils ont oà¥Ai4 lé ifbrn'eVqil'ils 
ai»j]ie11eiii' K^WàK^mttom' {là c^tBie4iii rasés^j, M'aas 
aàUXtëqaè là g^uéfeàèé irélètieqàni^-dèigiiëiiiVo{/é"lè"nbai 
deltïtiimiii â(félé poUrletiàéi lés ' dHedlàiit mBHiherSiV lih si 
gtém niéjjf i^J^Vmxon's (jàé les ïuifs ont une siri^ullé^ 'ûUikh 
dëtémdigbér à leui- bïéufdift^icé' leur'rËCohiïàièsà'À^: 

Làlàmità ddtft'nbus parlons a"été, coVnnie'U'àt'd'^tirtrés'eH 
Tëlfiftî-Sdllihi; t^èi-oiàlti-kiléé pkrièvandâïkhï^<'iAfé)SsWbïi 
td7rë''ifëst'pâ^'igti<^ëe'. Lniiipêràtrièë ' Ëtjdoxié' (4S0-*4'6l[j v 
éfeVâ'ùnVégfiéë'éti rt^d^àir d^sàin'i tàiéM'iihi;â'M'û 
plùà^àft«i|&è tftiaîtiofi, a été' lapiaë éri'cfet'eféitfrBin. tes 
M!iSulîHiiri^d«ii^b1iren¥dët édtâ'cé à Ilipprô'<lliè> 'dbs"dr<)ièës 



akit&m né^t'y' cliet^faèr un bBi^i ttbUt^uÂ'cMrj^i^'déti'bilM- 
Nbtf Hoiii de lâ'pï)He de DjiWdé en Mois 'et 'à Vebt,' séirbdvc 
un'ï*^' lirbfôtid' efléi-ge, fbt&'é'/'efr gfaiiiaé yâ'riiè, pllr ui'i 
rbttîèif' plifeontaiit ' lés' tracée d*iih" ti^Vilï aritiiiùé. Diàds co 
»!«*#;' atf' pfea'du'miir'd'èriMaié^ohrettiârijiJë dfôôûver- 
tùW^trà^-bfesé, [^r là<jàëlle"j'i»( pëMi^ii* a^éc ubti|;bWtàv'à^îi 
datafs 'd^'ciifi'^tii^'cslieaù'i dêcbù'vd^^séulëmè'lil -de|iuis'uUe 
vinkl^bé' d'aiitiées, et 'qui s'étëddènt sdu's la villéf^' vers le 
iâim et rârîent; M! de SaulbV vii hbiîï en dônney iiiï 'ajjè'i'çû'i 
«Xèiè soatéi-rainè, dont le pikn "e^t tbut-à-fait' ii'rë'gulier, 

■ C^fki aUt: errrior ûiWiUt à bxpitier, et éékn Xi^fiéUt ïésMià ûi' 
larérité proU«tei>(,;qiMK non '4ff «Int Edoin; inU«aiKlbiUtremkiiii.la 
poite.fl<J}a;y^».tfté tfaoïfâté à li porte orieatale {Bab-Sitti-I(ariai^,,t% 
qài l'on indique le'îieû du martyre de ce saint en (ace de cette porte, dans la 
ralWe de Joiaphaf . (Voir P«(»<. tel., t «liï, P- M^^'* 
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ont un développement très-considérable. Plusieurs hommes 
munis de torches nous précèdent,. afin de nous éviter des 
accidents, qui pourraient devenir fort graves, grâce à la 
profondeur de certaines parties de ces cavernes. Rien de 
saisissant comme l'effet de ces lumières mobiles sur les 
grandes irasses au milieu desquelles ou chemine; mais aussi 
rien de fatigant comme la chaleur que Ton endure dans cet 
enfer ; on peut y entrer glacé, et êlre certain qu'on en sortira 
couvert de sueur. Les traces de Tanlique exploitation se 
montrent partout où on les cherche. Ce sont des coupures 
larges de 42 à 15 centimètres, pratiquées à Faide d'un 
instrument tranchant, et dont le fond présente une courbure 
circulaire, due à la direction donnée à l'outil par le mouve- 
ment des bras de l'ouvrier, placé devant la pierre qu'il enta- 
malt ainsi. Une fois le bloc à extraire limité par des coupures 
de ce genre, des coins de bois engagés dans le plafond, et 
qu'on mouillait, détachaient, par leur dilatation, la niasse 
destinée à la taille définitive, qui s'effectuait dans la carrière 
même, ainsi que nous l'apprend TËcriture-sainte. Ce même 
mode d'opération était employé dans les autres carrières de 
l'antique Jérusalem, et on en retrouve, par exemple, des 
traces évidentes, placées à droite du chemin de Bethléem, 
dans le voisinage immédiat de rhôpital juif, construit par 
sir Mosès-Monteflore, un peu au-delà deBirkel-es-Soul"ihan ^» 

Au nord, et en face de l'ouverture de ces caveaux, on voit 
la grotte de Jérémie. Ces deux souterrains, réunis dans l'ori- 
gine, furent plus tard séparés comme ils le sont maintenait, 
pour l'extraction des pierres, et surtout parla construction du 
mur de Bézétha, qui exigeait un fossé de défense. M. Pierotti, 
comme MM. de Saulcy et de Vogué, reconnaît dans ces 
anciennes carrières les Cavernes royales, que la troisième 
enceinte traversait, selon Josèphe,a(Sià <nn()Xai(i)vBa(rtXtx5v,à/ra- 
» ven les cavernes royales, b cette expression est d'une exacti- 
tude absolue), et il pense que c'est de là que le roi Salomon et 
ses successeurs ont tiré les pierres nécessaires pour bâtir les 
enceintes de Jérusalem ainsi que ses trois Temples. 

C'est pour avoir confondu les Cavernes royales avec les (om- 

* De Saolcy, Voyage en Terre-Sainte^ i, p, 187. 
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beaax des rois, situés à huit cents mètres au nord de la porte 
de Damas, que Schullz, Robinson et consoris, ont imaginé 
d'étendre la troisième enceinte jusqu'à ces tombeaux des rois, 
quoique Ton ne puisse découvrir aucune trace de celle pré- 
fendue muraille. Cette erreur, qui agrandissait la ville de 
moitié, ost abandonnée aujourd'hui, et avec justice, comme 
nous le prouvons abondamment. H est remarquable que 
d'Anville (mort en 1782) détermine comme nous la troisième 
enceinte, et n'avait pas admis cette erreur où sont tombés 
jusqu'à ces dernières années, tous les ïîalestinologues, y 
compris Mgr Mislin. D'Anville dit en effet, dans sa Dissertation 
sur l'étendue de Jérmalem, que « ces grottes (royales) se 
trouvent dans le voisinage de celle que Ton nomme de Jéré- 
roie... et que les mesures du circuit de l'ancienne Jérusalem 
qui s'empruntent de l'antiquité même, ne prennent point 
d'autre évaluation que celle qui résulte d'une exacte combi- 
naison avec la mesure actuelle et fournie par le local. » 

Un peu à l'est de la porte murée, nompiée par les Chrétiens, 
porte d'Hérode (sans doute du nom d'Hérode-Agrippa), on 
distingue dans le soubassement de la muraille quatre rangées 
de pierres ; elles ont l'apparence d'un mur judaïque. C'est un 
argument de plus en faveur de notre thèse. 

« A partir de cette porte, dit M. de San le y, un large fossé, 
creusé dans le roc vif, couvre l'enceinle de la ville, et ce 
fossé, le long de l'escarpe, présente des avances de rocher sur 
lesquelles les tours carrées de l'enceinte d'Agrippa ont été 
assises, comme y sont toujours assises aujourd'hui les tours 
de l'enceinte moderne. Ce qui me permet d'affirmer ce fait 
avec une entière assurance, c'est qu'il y a une de ces assiettes 
rectangulaires de roc qui existe toujours en saillie sur une 
courtine et qui ne supporte plus de tour ^ » 

Cette enceinte (selon Josèphe, cité plus haut), se recourbait 
à la tour angulaire, placée dans le voisinage du lombeau du 
Foulon, et rejoignant l'enceinte antique, se terminait contre 
la vallée du Cédron. 

Il est probable que la dite tour se trouvait à l'angle nord- 
est, à l'intérieur de l'enceinte actuelle, et précisément dans le 

1 De Saalcy, Voyage en Terre^Saintey ii, p. &2. 
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rquf ip^^f q^^ XfiV ;v0it éqcAfe à «flew de terre. Quant au 
(oiQbeiàâ AU Foylop, U dpvsiil |êt^f ;èis-à-yif Iji .Iq^r ap^jul^ir^; 
in^lis on pe ^eut |e recpq.^tre'auJQV^^^^ i^ ?^Vi;a çaij? 
Joute ét(§ expio^jlé cojtnme ç^içfj^fe pu €;p$eyiçli çpu^ ^ç^ 
déconibres qui sont açcuuiulçs dej^uis ^d^e^ siècle^ jsur le pen- 
chant occidental de la vallée'de ^psap^at. 

A son çpclré^ité orie/)tale, ^'ence/,nte rejtourxiç ]irçr$ le sud^ 
toujours fi^tinie de 30^1 fossé profond e^ jarge^ tajllé ^dans le 
rochefi et elle abpulil ^ la mura^l^ç nDrd-esjl du Har/ai^ (Mps- 
(|uée d'Oipar) qu^lopge ja valjçe du Céd;:on e,t çs,t, en çffdt, 
(l'une ha^te antiquité. 

Voici maintenant le? rçnsejgpein^p^ que fosèpbp ajoute à 
ceux que nous yenops de citer en cominençant la descr;pÙon 
de la troisième enceinte. 

La pppulafion allapt en augmentant, la y'}l\p ne ppt p^us 
tHfe çonte^pe §ur les c;oUinçs j^é Siop^ d'Acra et de Moria qui 
lui seryaiep^ d'assiette, jç^e fr£fnc^jt sop fincfiipte sppleptriç- 
riftle (celle de Salomop}^ i^e ^qiçl^ qy" une quatrième Çolliqç fut 
[)eu à peif çouyeirte d'é^jQc^es. Ce quarU^r? P^i^ ^Vl pôrd du 
lemp)^ <^Q fd<^^ 1^!^ I9 ^no^use tour ^njpnia^ ayaii recQ <|€;s 
Juifs le non; (Je ip4?!^tW 4QPt )a Ua<|liptiop gr€;cque (*^l ÇœnQ' 
jolis (la ville neuve). CpmfflP ce quartier ppuypaq ay^it b§spip 
d'être Rrp|é^é, le rpj AgrtPRa, À|s. d'Ariçtob^le ^\ pefil-flls 
d'Hérpde-le-Grqnd, cpraipença la constructjpn dw m^FqMÎ 
nous occupe en ce mon[içni (44 a.près J.C.). Mais bientôt jl fqt 
obligé d'arrêter ce trçfvçiU surrprdj;*e de tVmpereur cia^ude, 
<iUi voyait dans Texéçution de ce vaste prjpjet un indiç;e 4o 
rébellion. Ce mur aviraU éjft inexpugnable si qn l'eût acb^é 
comme il avait été çomm^iPoé^ car il était 4 une trèÉ^-grande 
épaisseur, et composé de blocs ^normes.. Plus tard, les Juife, 
se préparant à la gue;rre cppli^e le? Romains, continuèrent çfi 
même mur avec ardeur (6Mpi:Ç3 J--G.). Ils relevèrent jusqu'à 
25 coudées, et le munirent d^ tours cai^rées, larges ç,t |)a,vite$, 
lie le cédant eq rien au templq poqr Ta^semblage et 1^ ^pay^é 
des pierres. Cette troisième enceinte était garnie de ^0 ipuçs^; 
tençeinte intermé<Ai9irp. çn ayait 14, et Tenceipitç an- 
tiquo 60.. 
Nous Tavons vu plus l^aut, Josèpbç dit quç. }fi circuU entier 
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dfè là Vîflfe éteit «6 33 ^Ûfdès. Mm. Pieblti éVâe'ëaulcy,cirrfifee 
à'î^^nVilIé, Kfétfidiillrèfet par le 'calcul que ce chitfre de Josèphe 
è^'ëWi^été, Éats heureusement Elisèbe nous a conservé sur 
ète'jîéW^ Vifà renseignenq^t précieux. Le voîci : « yàrpenleur 
»;^tii a mesuré la Syrie dît qae Jérusalem est bâtîe sur un 
)> Heu iVifetttucux et raboteux ; il ajoute qu'une partie de ses 
» murailles est construite en pierres polies, mais la plus 
» grande partie'cn moellons; il dit enfin que le périmètre de 
» la ville est de 27 stades K t 

Sur ce texte M. de Saulcy raisonne ainsi :« Vingt sept stades 
olympiques die Ï85 mètreè nous donnent 4,995 mètres en tout, 
laMIis que l7 stades juifs de iiO mètres seulement ne nous 
dèihnent plus que 3,780. Si nous rapprochons ce chiffre de 
celîîi que là mesure directe nous a fournie sur le terrain (soit 
il,900 mètres), et si nous tenons compte des petites différences 
(le détail qui existent forcement entre le tracé actuel et le tracé 
ftiesurê à là cordé par Tarpetitetir de Syrie, nous trouvons un 
accdrd tel que hous devons nous tenir pour satisfaits. Nous 
:idAietlons dottd que cet ingénieur, par une raison qu'il ne 
rioùs est pas poèsible de deviner, A donné le circuit de Jéru- 
salem en mesures hébraïques, c'ést-à-dire en niestiresdù pays, 
ot qu'il y a, polir ainsi dire, identité entre le chiffre actuel et 
celui qu'il à recueilli ^. » 

Nous avons fini d'examiner le tracé des murailles; compa- 
rdti^ d'autres textes du grand historien juif avec le terrain lui- 
fnéme; nous y trouverons de nouveaux arguments pour 
réfuter rèpinion de ceux qui veulent donner à Jérusalem une 
])ïus grande étendue vers le nord. 

C'est d'abord la description de la circônvall^tion exécutée 
par Titus autour de celte ville, pour forcer les assiégés à se 
rendre par la famine. 

a Ce mur commençait au camp des Assyriens où ce prince 
n avait pris son quartier, continuait jusqu'à la nouvelle ville 
» basse; et après avoir traversé la vallée de Cédron allait 
» gagner la montagne des Oliviers qu'il enfermait du côté du 
V midi jusqu'au rocher du Colombier, comme aussi lacotliiié 

• Eusèbe, Prép, Evang.y ix, 3C. 

* De SaulcT, To}fage en fprre-Sdtn(c, ii, p. &8. 
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» qui était atk-dessos de la vallée de Siloé^ d'où^ foornant vert 
> Forient, il descendait dans cette vallée où est la fontaine qui 
» en porte le nom. De là il allait gagner le sépulcre du grand 
» sacrificateur Ànanue^ environnait la montagne où Pompée 
» s'était autrefois campé, retournait ensuite vers le. septen- 
• trion, allait jusqu'au bourg d'Ercbinlhon, enfermait le se- 
» pulcre d'Hérode du côlé de roriept, et de là regagnait le lieu 
» où il avait commencé ^ » 

M. Pierolti commente ainsi ce texte. 

Le Camp des Assyriens était sur l'élévation du mont Gibon 
où se trouvent actuellement les constructions russes, et vis- 
à-vis de l'angle nord-ouest de la ville. U Bible indique cette 
position quand elle dit que les généraux du roi d'Assyrie, ar- 
rivés à Jérusalem^ s^arrêtërent « auprès de l'aqueduc de la 
» piscine supérieure qui est au grand chemin du champ du 
» Foulon *. » 

Nous l'avons vu dans l'article précédent, la piscine supé- 
rieure est l'étang Hamilla, entouré d'un cimetière musulman 
que les anciens juifs appelaient le champ du Foulon, soit 
parce qu'il avait appartenu à un foulon, soit parcâ qu'il y 
avait eu là un établissement de ce métier. 

La nouvelle ville basse est la partie orientale de Bézétha. 

Le Rocher du Colombier. Quelques auteurs l'ont identifié 
avec les Tombeaux des Prophètes, mais c'est à tort, car ces 
derniers sont trop élevés sur la montagne des Oliviers pour 
que le mur de circonvallation ait pu les atteindre. D'ailleurs 
les termes de l'historien semblent plutôt s'appliquer à une 
roche remarquable sons un rapport quelconque qu'à un mo- 
nument. Le Rocher du Colombier était probablement situé à la 
partie septentrionale du village de Siloé où l'on voit encore 
sur le roc les traces d*un grand travail, et près du monolithe 
de forme égyptienne. 

Le sépulcre du grand sacrificateur Ananus est celui qui se 
trouve auprès, et à Test, A' Haceldama(le champ du sang\ et 
se nomme actuellement le tombeau de saint Onuphre. On le 
distingue à la frise sculptée qui surmonte le vestibule de style 

I jGu$r. Jud.9 ▼, ai. 
> IV Roit, xfiir, 17* 
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dorique» R^en d'étonnant qu'il ait^bangé de nom, et qu'après 
aToir renfermé lés dépouilles d'Ananus, il ait donné asile à 
celles du pieux ermite Onuphre qui s'y est retiré^selon là lé- 
gende. 

La montagne où Pompée s'était campé est le mont du Mau* 
z7atVConiet7,sépargdu mont Sion par la vallée de Gétienna ou 
d'Hinnora. On le nomme ainsi parce que, d'après une tradi- 
tion, le conseil où il fut résolu d'arrêter Jésus-Christ a été 
tenu dans la maison 'de campagne do CaTphe située en ce lieu. 

Le Bourg d'Erébinthon (des pois chiehes) était probablement 
à l'ouest de Birhet-es-Sonllhan (l'étang du, Roi)^ à 300 mètres 
au sud de l'bospice juif, auprès de la route de Belbléem. On 
y voit des rochers taillés de main d'homme, des ruines et des 
citernes. Cet endroit s'appelle aujourd'hui Kasrel-Asfour ou 
d'Chazal {le château du Moineau ou des Gazelles)^ et Abour 
Waïr. 

Le sépulcre d'Hérode, Il devait être à 100 mètres à l'ouest de 
Birket'Mamilla [ta pUcine supérieure ou l'étang des Serpents)^ 
où l'on remarque un monceau de décombres recouvrant d'an- 
tiques grottes sépulcrales qui furent changées en citernes 
dans des temps postérieurs. Ce tombeau est placé là dans un 
lieu confornie aui indications de Josèphe^ lorsqu'il rapporte 
que Titus « nivela le terrain depuis le mont Scopus jusqu'au 
» sépulcre d'Hérode et l'étang des Serpents autrefois nommé 
D Béthara » (ce qui signifie piscine de la montagne ou piscine 
supérieure^). On sait pourquoi il est impossible de reconnaître 
à piésent en cet endroit les restes de la somptuosité qu'Hé- 
rode déployait habituellement dans ses constructions. Ce sé- 
pulcre fut détruit au plus tard dans les premiers siècles de 
l'ère chrétienne^ lorsqu'on bâtit au-dessus une église grecque 
en l'honneur de saint Babilas (d'où est venu sans doute le nom 
Mamilla), église qui fut ensuite démolie par Chosroës II, roi 
des Perses, en 614. 

« Quelques auteurs, dit M. Pierotti, se fatiguent à étendre la 
ville du côté nord (comme ils ne peuvent le faire au sud) pour 
lui faire contenir l'immense population, le nombre desmorb 

1 Guer, Jud.f t, 12. * 

* 1,100.000 morts, Cuer. Jud., yi, 4S. 
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et âes prisontiiers ettés ^v loApbis^ Je fërai rëthàrquër '^uli 
IPépoqtj^e d^Atexfilndrel6<Sra>îÔ, flécatée d'Abdère, dont parié 
Jmèpbe , taxa le nonnfbré deis 'habitants de Jérusaletn k 1^0.000. 
iist-ii donc possible qu'en quatre siècles la population âe la 
nlte se soil lellefifietit atug^nentée, surtout que cette période de 
l-emps firt conlrnuellefmeni affligée de massîreres, de nombreu- 
ses émigration^ eft de dévolutions? Je ne tairai pas que le chîf- 
fi^ des défenseurs de la yille n'allait pas au-dessus de 25,000^ 
( t que les assaillants n'étaient pas plus de 60,000. Sônlce là 
fes seules forces tfue pouvait fournir une si grande population 
d'èiivrfon 2 millions d'habitants, pour défendre son palla- 
<fîuirtî... Titus pouvait-il, avec un nombre si disproportlontié 
(te guerriers (relativement), s'approcher d'une ville aussi éten- 
due et aussi peuplée? Plus d'éclaircissements ne sont pas né- 
C6ftsaireè pour être convaincu qu'en ce cas l'historien a voulii 
parler des morts et des prisonniers de toute la guerre, ou qu'il 
(exagéra, n 

Notons que tacite porte à 600,000 seulement lé nombre des 
morts du côté des Juifs pendant le siège. J'ajoute qu'il ne faut 
pÈiS confondre avec la population ordinaire de la capitale cette 
ânorme masse d'hommes qui s'était alors entassée dans ses 
murs. Josèphe lui-même prend soin de nous avertir q\\e « la 
B plupart, quoique juifs de nation^ n^étaient pas nés dans la 
» Judée^ mais y étaient venus de toutes les provinces pour 
û solenniser la fête de Pâque, et s'étaient ainsi trouvés enve- 
» lôppés dans ce siège. Comnie il n'y avait point de place pour 
» les loger tous, la pesto se mit parmi eux. t (lor. cit.) 

M. de Saulcy, après avoir justement observé que les chif- 
fres fournis par Josèphe ne doivent jamais ê.tre pris qu'avec 
une défiance absolue, à cause de leur exagération ou de leur 
ittération, déclare qu'on peut évaluer approximativement à 
i00,000 âmes la population habituelle de Jérusalem ^ 

Josèphe (comme nous l'avons vu au commencement de cet 
article), rapporte que acette ville était munie d'uûe triplé mu- 
ù raîile partout où elle n'étart pas couverte par des valïées im- 
» propres à des travaux de sîége, » c'est-à-dire dans sa parité 



» D« Siulcy, Voyage en Terre-Sainte^ t. ii, p. 21 
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lô^^^ax.^eiis rqi$.? ^ (^fiT^^^^ivCe W9P?i^u^ 9^»Urftiim aigrai^i 
sa mHraili^e au çqi;^, f^ ;n',aj^U putf^r^dP^r^mwt ifue deifô- 
I i|^^ir,fjur )^ çç^ef^^ f^éf']4i^l de Ifi vnHéP du GédimQ^ les 
Ji^jUs raviraient f^bôY^ pu p^^fifè» jK.-Ç. 4^t f)arKM^naè(iMeQt jeur 
li^stori^n n^Uoip^ i|'îW*aU p^ mpnquMç dive, dans «a dies- 
cr4>Mpii.4^ ^ja yiUe,,qHe ^çette Irpi^ijèrne enceinte étaUipiroiégée, 
au qprd, »p§r la v.al|fie d» l^rgdf W, lepipwe ii dit q^t'eUe «e ter- 
ip^ait coj^trie çett^ mèim v^lJ^e. Jiilaiç il $e lait ^lir pe points 
cA musqué 4'ailleiur^ ij ^^t trèsrf3|[|{)4 p^^ rapport aw autres 
(;|pc^iite3> 09 np pe^M^oir^ (fu'il ^it onM<ié une cirecMi^oce 
91 inippr tante iCQppero^pt cejlbe deiri^îè^e. On lobjcct^ra peut- 
ùtreque 1^ vallée dp Cédfop, «uin pprd^n'o.que 5 a iS mètres 
lia profondeur 9ujpurd*liui; eUe4evait certain«îinent être beap- 
cpifp r»pjff^ /cpn^blée à riéppqne de lQ$èpi)e, et, sans être 
a^issi déf^q^vç qiie U^ AMtre3> elle aurait toujojyirs présenté des 
diffipqliés au? agp^s^ur^ de la muraille, 

i^i rçnçpjntç de ($^ yille se fût étendue jusqu'aux Tombeaux 
<l^s Roj^j T\\\\f^ n-ltiirait pas eu besoin d'exposer sa vie et celle 
(le ppn p^prte> cpmipe il Ta fait, pour examiner cette enceinte^ 
car il aurait facilement pu la considérer sur le mont Scopus, 
ot même d<^ là parlementer avec les assiégea pour les engager 
à se rendre; et cet babile géné^^l aurait aussi épargné à ses 
trpupefi le travail fatigant et dangereux d'aplanir te lercain 
ijçp^is 1$ m9B\ 60QPUS jusqu'au sépulcre d*Uérude. 

ÇnHn y^\ un dernier argument en faveur de i^etro thèse. 
Dans l'espace compris entre la porte de Jaffa, les Tombeaux ées 
Itpjs eil l'^gle noçd'e3tde V«nceinte actuelle, on ne reneonlre 
|)a^de iïV9Cwnerie ni de grosses pierres éparses et enfouies 
dans lia teri^e; on y volt seulement âtf citernes creusées dans 
t(| rçcetf p^titeapisciiOies. Quaoseraitdire que cela sulQsatbaax 
be$o^is d'ua tie.rs de ta ville, portionqui n'aurait paseu moins 
4I0 ^9imèti:eâde loQguâur siu: aqtant de lavgeu^?'(Da aperçoit, 
il ç^tyraii en> quelques endroits des roubers travaillés^ tuais 
gé^^éc^p^i^t toMlq terc%ki dontîei parle est daa$ seiii état 
naturel d'argile rougeâlre; le sol est brut, q^pteiji;^ c^i^erge 
du ciseau de l'homme. Cela prouve qu'il n'y a pfUbeulÀ d'ba- 
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bitaUoHs; car dans les endroits où des maisons ont été détruites 
le sol est de couleur grisâtre, on y découvre des pierres tail- 
lées et de nombreuses mines, comme nous l'avons vu 5ur la 
colline d'Ophel, et sur le mont Sion^ au sud et à Test. 

Certains auteurs soutiennent que Jérusalem avait une éten- 
due beaucoup plus grande vers le nord parce qu'on trouve 
dans cette localité, outré plusieurs citernes ou piscines, de lé- 
gers cubes de pierre ayant appartenu à des pavements tra- 
vaillés en mosaïque, et enfin quelques murs judaïques, ou du 
moins prétendus tels. Mais, répondons-nous, si le lieu dont 
nous parlons a été jadis habité, il Ta été non pas comme une 
partie de la ville, mais bien comme un faubourg. En effet Je- 
sèpbe nous apprend que le terrain situé au nord de Jérusalem 
était rempli de jardins entourés de clôtures et peut-être de 
quelques maisons ^ La Bible confirme ainsi cette assertion : 
c Ceux qui étaient de la race des chantres s'assemblèrent donc 
i> dé la campagne des environs de Jérusalem... parce que les 
» chantres s'étaient bâti des métairies tout autour de. Jérn- 
» salem^. > Les débris de mosaïque peuvent donc provenir des 
habitations qui entouraient la capitale juive, mais surtout des 
maisons mêmes de cette ville dont lesdécombres oirtété trans- 
portés sur ce terrain. 

Gomme conclusion et confirmation de notre thèse démon- 
trant que l'enceinte d'Agrippa coïncidait parfaitement avec le 
mur moderne de la ville depuis la porte de Jaffa jusqu'à la 
porte de la Vierge {Bab-Sitli'Mariam)sùT lavalléede Josaphat, 
.citons ces paroles d'un palestinologue très-compétent en celle 
matière : 

<« Si l'enceinte antique, dit M. de Vogué, s'était étendue plus 
loin du côté du nord, le sol en aurait conservé la trace ; or on 
ne retrouve rien* Les fragments d'enceinte que Schullz avait 
cru découvrir sont ou des fondations modernes ou des rochers 
dont: les fentes naturelles simulent des joints. Les grantli; 
déblais faits par les Russes pour la construction de leurs éta- 
blissements n'ont amené la découverte d'aucun fragment 
antique, ils ont même démontré que le plateau qui précède la 

* dur: Jud.y V, 12. 
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ville au nord-ouest n'avait pas été habité avant le moyen-fige. 
Hosea a étendu la dénnonstralion à toute la région septen- 
trionale; par la seule étude du terrain^ parla seule diOérence 
de couleur entre le sol naturel et le sol modifié par une longue 
habitation^ il a établi que la ville antique, de ce cûté^ n'était 
iias plus grande que la ville aciu«lle. Le périmètre totale ainsi 
restitué, a une longueur d'environ 4,500 mètres ^ » 
- Avant de quitter renceinted'Agrip|a, il convient de rappeler 
une prophétie très-curieuse de Jérémie an nonçant la cons- 
truction de la nouvelle ville et de cette troisième enceinte. 

« Voici quelles jours viennent, dit le Seigneur, où cette 
» ville sera rebâtie pour le Seigneur, depuis la tour d'Hananéel 
» jusqu'à la porte de TAngle. Et le cordeau à mesurer sera 
» porté encore plus loin à sa vue jusque sur la colline de Ga- 
» reb ; et il tournera autour de Goatha et de toute la vallée des 
» cadavres et des cendres, et de tout le quartier de mort jus- 
• qu'au torrent de Gédron, et jusqu'à l'angle de la.portedes 
» Chenaux vers l'orient. Tout ce lieu sera saint au Seigneur ; 
» on n'en renversera point lesfondements,elilne sera jamais 
» détruit s. » 

M. Pierolti interprète ainsi ce texte : 

(( Quand cessera la captivité des Juifs à Babylone, Jérusalem 
sera réédifleè depuis l'extrémité sud-ouest de Sion (où était 
probablement la tour dite Hananéel) jusqu'à l'angle nord-est 
du Moria où se trouvait la porte du Coin (ou de l'Angle). Il est 
bien évident que pour indiquer que toute la ville serait re- 
construite, le prophète s*est contenté de citer les deux points 
extrêmes de sa plus grande ligne oblique. Cette parole c et 
encore le cordeau, etc., » montre que le prophète parlait d'une 
époque plus lointaine que celle du retour de la captivité de 
Babylone. et veut préciser que la ville serait agrandie. En 44 
de Tère chrétienne, Agrippa le Grand eut l'idéed'étargir la ville 
au nord, commençant à former une nouvelle enceinte qui 
renfermait : i<» la colline de VOeeident (Gareb), dans laquelle 
se trouvait Goatha (que beaucoup croient être Golgotha); 
2* la vallée de l(i Voirie et des Cendres (située a l'est du Gol* 



* DeVogfté, U Temple de J^.fÀJnf^f p. 123. 
' lérém.,ixxi, M* 
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goiiik); d^imt le quakié^ Jwtijnjfm t&ttm dé^Oiârm (ittii'ëâi 
l6iBézétiia:iet86îiihclHiai9on<dri0f]ft&l6)(4^ et fità^Wù^ coWdè 
l€t^pMëdn^chwaùûo ver4H'0rténfê'(c'^^i jui^^ii* l'angleest db 
nacmtMopi»);»Piu9tar(i; ei« 6k^, léis Jilifs^ rëpHrëi^t1é^jirDj«t$ 
(l'Agrippav Jérémiè dit encore :««efâtm' Uèû'sÛihHl^Ètèrnel 
B et neseré pl^^âémùliy^ nlr ffe>5efajMé»fâ^cfé/^^i>';4e<r efffél, 
celle nouvelle 'porlie dé» Irf^ vHlè'a^été létttô*iï dU ni*rijïÈ!de 
Jcsti8^Qbriélynotre'Siau\iBirr; niat^^ 'détkMlUiéîii dPctarrAplëte 
destruction' n'ont été fâ<l!éd<IÀn^'cët1e^Afeeitrté, niêlfaë'eh 70, 
iorsq«fe= les4loiwafnë) se* rtewdlreht'nlèllrefe» dë^ la^ vllb, parcd 
qUèjpaar y^péoètréb, ilsiotivrii^fit uiier-Bt^ht^ft^ànbiir Psé- 
|]ibi«Kiyâiliaèeià ratigle nôrd'-oïi^^f dé là \iné. »' 

Mi de VoRûé commente ainsf là mêWé*pt*dphètife'd*unc 
inOfiiièl^e «inëlog ne : 

Mfîs un aticie»' et btmi' itltéi^^s^aht^ pâèéàf^e, JéréMhi 
annonce 4a constrimuort de? 1* no^VëJfè' ^il'Tè' et de là IfWàfëhie 
enîéeittte^: « Le>tétttp&^viérid^a^dï^ilj oÛlVh'bâlîVk'Uriè ville 
dtîpiiî0Jla^<oW BêmM^imciijPà la^jfcrté^ d? rb/ià^^. »*X*ékt-à- 
dfreidépoiè^ra^n^lénOHli-'o^est^dé^ TbH^lè, dëféHdà'sbUsIés 
rois de Juda par les tours Hananéel et Méahjusd'ir^^^^irij^e 
nord-ouest de Sion, là p6rte*dri-Jaffa^trhiiîôuV^d'bU};=-i. «Et 
» sod'€«eôiBrtës'él^i^sm* lë^tti^ieé^^'eritttûrètà WdMA'a, 
» lavâUéedéi^ Qadàvt'è» et dé^ Cendres; tôutiè la 'ré^bïi d^ la 
» nrort jusq^i'aô loti^è«rtf«e<CédtbhVjûfe(ïù'à rariél'ë 
û dek^CtvmUsc^, sWtféë à4'0i%h<: » GaréBÎ côiMé^'sôft' nfe^^ 
rifrtiitfïiéfrsltbée^^ rifctîldètilf, e*lld'c6llïne dchinofnlpâtfiefïeé 
peiitt^ sft* ■ leà(ïùëllëà s*élëvènt'lé* quarlîèr'hbuVeâu'è^ 
P8ci)WfianiG^*ha-êté idètfHflé pài^'qàél^iife^^ 
0^d«Atti^leJ5l(mrt>éàài dti'Joéétili^d'Arifilàthlë'sôhl^^ 
dëi^tiéCMpèlë* rftéHlîtonhecfe pdrle 'pfbjiHètè i edlïiind'pKrté 
déte C»e^u«i p(rtrit'<leiôtilcti6h^'dé' la ntoUVellè'^edgefflté'àiéé' 
FaiMSëtttti^esttutté^îdt^' pbHé^di!^ n^'tît'qÀia^ 
( l« «ôd#dft;/ soa^ ae' 'tëib plë 'î liF tîl^df/bélry ^*a llpfil^^ 
lhôinatfc|«0ftJeirt^"ati«Urtàe^^ dà> nm à'^^S^\'c6MMt^i' 
sièëfes^aif^ès^ » 

Jérusalem, détruite par Titusr"(70-^apffèSt-j..G)) deYtnt* le 

< De Vogiië, ?e Temple de JpV., Jpp.» p. 132. 
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triste séjour d^une garnison romaine chargée d'épi pépb#r su 
reconstruction. Quelques familles juives et cbrétiennei^,; iaé- 
branlibtement iidèles à Içurs souvenirs religieux,^ Yi|»neQt 
reprendre leur demeure dans ce lieu de désol^lioii, qpi.étftit 
toujours pour eux la cité sainte. Ces. premiers ctïPéti.onSi y 
menèrent une vie très-édiâanle^ selon le témoignag^rde sAi&l 
Epipbane. 

En Tannée 136^ Adrien envoya dans Jérusalom, une; calû& 
nio païenne pour la relever. Afais lacapitale de laJudéo avail 
perdu sa couronn e royale^ ensevelie à jamais sous ^es. ruiner. 
Son nom même fut vouéà Toubli. L'empereur voululitu'elU* 
s'appelât désormais Mli(i-C(ipitQlina,en i'honaeurdesoDfnckiu 
d'iËlius et; de Jupiter-Capilolin, dont il érigea- laMatua su? 
Teinpiacement où Ton vénérait autrefois le temple judaïqms 
Ce^ne fut pas cependant pour les Juifs que Iei^r,viUe fut 
reconstruite. Dans ^a haine implacable^ Adrien leur défondil, 
sous peine de mort, de pénétrer, dans son enceinte et mêstai3 
d'en approcher à une certaine distance* Bien pjufi^ il fil met4»t' 
sur la porte du chemin de Bethléem (celle de JaffaVunvport: 
de marbre, animal qu'ils ont en horreur parce: qa?ilsJd re>r 
gardent comme impur. Les Juif^ déicides en furei>t dù&c rc*- 
duits à demander^ à prix d'argent, la permission dfeatfer dans 
leur ville une fois* chaque année^ pour y pleui^^' sm^ leur 
sanctuaire profané et détruit. 

M. Pierotti termine ainsi ^a savante étude : 

a Tous les auteurs s'accordent à admeltreque la forme et la 
largeur de la. ville à cette époque étaient absolument les 
mêmes qu'aujourd'hui. Adrien futcelui qqien je^\clttt laipartle 
la plus méridionale de Sion. Le pèlerin de Bordeaux la visila 
telle^au commencement du 4« siècle (333). A l'arrivée des 
Croisés, la ville n'avait subi laucune transformation, ce que jo 
déduis de Benjamin de Tudèlc/qui la visita eu 1173, et de 
Willebrand d'Oldenbourg qui y séjourna en 1 21 i . 

• Suis-je parvenu à faire connaître au lecteur que la Bible 
possède une quantité de doonéès topograpbiques, et que j'ai 
bien interprété Josèphe? Je le crois ; et à qui ne veut pas le 
cr(rireje répéterai de nouveau: ALLez^àJécusalem^ voyagez, 
étu4HMi»fottîUesv^i^^'fert^ psts en Europe à éàire avec tant 
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de certitude et d'aplomb sur un sujet qui ^ous est incoiinU, 
puisque vous n'avez pas exploré le terrain qui seul peut vous 
instruire sur la topographie d'une ville aussi ancienne , et 
aussi intéressante sous tous les rapports historiques et reli- 
gieux. Allez, Jérusalem est là, Jérusalem vous attend, ses tré- 
sors se dévoileront à vos recherches, vos fatigues seront cou- 
ronnées de succès, et peut-être, plus heureux que moi, vous 
ajouterez aux découvertes que j'ai déjà faites. » 

Que pourrions-nous ajouter à cette pressante iavilation ? 
Nous avons suivi ce conseil, et nous nous en félicitons tous 
les jours. Sans doute il n'est pas absolument impossible de 
connaître une ville sans l'avoir vue, quand on s.'applique à 
l'étudier avec le secours de bons plans et de dcscriptioos 
exactes faites par des voyageurs qui l'ont visitée ; nous en 
avons pour témoin notre célèbre d'Anville. Sans être allé à 
Jérusalem, il a fait sui* la topographie ancienne de cette ville 
une dissertation qui est encore estimée aujourd'hui; mais on 
doit avouer que cela est assez difficile. Du reste, maintenanl 
la vapeur a diminué d'une manière étonnante la distance et 
les frais du pèlerinage à Jérusalem. La Terre-Sainte n'est plus 
qu'à dix jours de la France. Pourquoi donc, quand on peut le 
faire, se priver de ce voyage dont les avantages sont inappré- 
ciables? Avec de. la prudence on peut en écarter les dangers, 
et les fatigues qu'il fait endurer sont compensées largement 
par la satisfactionqu il procure à Tesprit et au cœur deThomme 
qui, sans s'arrêtera de vaines terreurs, désire vivement con- 
naître cette contrée illustre^ antique berceau du Christianisme 
et de la civilisation. 

L'Abbé Laurent de Saint-Aigman, 

^ ' (^evalier du Saint-Sëpalcre et membre de TAcadémie 

des Arcades de Rome. 
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MARC 



Préantliule. 

Dans les ÀnnaUi, 1. 1^ p. 85 (3* série), nous ayons publié la DixserlaiioH 
tur la Chaire de S, Pierre, que Mgr Gerbet a insérée dans le i«' volume de 
son EsqiÂisse de Rome chrétienne K Nous y ayons i^outé la gravure de cette 
Chaire telle qu'elle se trouve dans l'ouvrage de Phœbus : De identitate cathe^ 
dra, in gtia S.'^Fetrus Romcç primum sedit, etc. Roms, 1660, in-12 K Nous 
complétons en quelque sorte ce récit en publiant ici le discours du P. Tar- 
qnini sur la; Chaire de 5. Mare à Venise ; nous reproduisons Je fac-similé 
de rinscription qui y eét jointe, regrettant qu'il n'ait pas donné la gravure de 
la chaire elle-même que nous aurions aussi reproduite. A. B. 

I. 

L'inscription de la Chaire de S. Marc que j*entreprends 
d'expliquer m'a paru offrir, sous plusieurs rapports, une 
grande importance. ÎSujet, langue, paléographie, tout y pré- 
sente de rintérèt; puis chose douce pour mon cœur, et aussî^ 

1 Cette dissertation et la gravure donnée dans les Ànnaki paraissent avoir 
été inconnues à M. de Rossi qui n'en parle pas dans sa belle dissertation sur 
^te chaire, publiée dans son BoUettino di.archeologia cmttana, anno v, p. 
83. Roma, 1867. 

^ Cette gravure est reproduite également par Torriglus, par UzBollandiites^ 
t. y, p. 457, de juin ; par Bianchini, Démons. Hist, Ecch eomprabata motm** 
^sntis^ pi. m, 3*.sièeieff a* 77, in-foi. 

VI« sixm. TOME iT. — N« 2i ; i 872. (83* vol. de la ecth) H 
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j'ose le dire, pour le vôtre, elle nous rappelle le P. J. P. Secchi S 
Tun des plus illustres de nos savants collègues, dont les tra- 
vaux si estimés ont répandu tant d'éclat sur notre .Académie. 

C'était vers la fin de ses jours, que le P. Secchi, retiré à 
Venise, jeta les yeux sur ce vénérable monument resté jus- 
qu'alors un mystère, au point qu'une opinion étrange ne vou- 
lait y voir que des caractères Lombards très-informes, des 
éléments de mots tronqués et partant indéchiffrables. Le * 
P. Secchi ne fit que la voir, il la reconnut; et après en avoir 
fait prendre un fac-similé sur un calque en cire par un émi- 
nant artiste, M. Prosdocimi, il montr^ à tout le monde que 
c'était une écriture hébraïque en lettres carrées, malgré la 
direction de gauche à droite et la forme un peu archaïque des 
caractères.' La chose était si évidente, qu'un de ses imprudents 
adversaires, le Juif Ascoli écrivait : Un œil même inexpérimerUi 
peut s'en apercevoir^» Paroles un peu dures pour les savants 
qui avaient étudié cette inscription avant le P. Secchi, mais 
cependant rigoureusement vraies. 

Heureux dans sa découverte, le P. Secchi, par le fait d'une 
honorable erreur, ne réussit pas aussi bien dans son interpré- 
tation. Ses yeux éblouis avaient cru voir le nom de Rome; 
plein d'amour envers notre sainte Religion et le Siège de S. 
Pierre, il prit feu là-dessus d'une façon merveilleuse; et comme * 
il joignait à un grand talent une érudition profonde, il mit 
tout en œuvre pour tirer de l'inscription le sens conforme à 
ses désirs. Mais la vérité est toujours inviolable, en Occident 
aussi bien qu'en Orient. Il faut détromper ceux qui s'imagi- 
nent que récriture sémitique, n'ayant point de voyelles, peut 
se plier à toutes sortes de sens ; supposer une pareille chose, 
c'est inconsidérément taxer de folie tous les peuples Orientaux 
qui auraient choisi, pour transmettre aux hommes leurs pen- 
sées, des caractères impuissants par eux-mêmes à les expri- . 
mer; or, au grand désappointement de ceux qui soutiennent 
cette opinion, tous les efforts, tout le talent du P. Secchi 
tombèrent dans le vide. £n effet, pour obtenir cette leçon : 

* Voyez TouTrage intitulé : La cattedra Alessandrina di S» Marco. Venezia, 
1853... Voyez Tappendice A, à la fin de la dissertation ci-après, p. 190. 
' S^udii mentaU e linguisHci. Puntala 2, Agosta 18d5. 
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« Catliedra lIiiMi ipm t ▼!• resulamm Wmrék t 

In ««cntniii Juste liiMiiam, » 

il dut estropier tantôt la syntaxe^ tantôt la forme des mots; là 
il fut contraint de retrancher une lettre, ici d'en changer la 
Taleur. 

Le Juif Ascoli ne fut pas plus heureux. Lorsqu'à l'interpré- 
tation du P. Secchi il Toulut en substituer une de son crû, il 
partit de cette singulière idée que nos chrétiens de l'Eglise 
d'Alexandrie, qui se distinguèrent dès Torigine par leur cul- 
ture intellectuelle^ furent assez barbares pour écrire une ins- 
cription rédigée en grec, c'est-à-dire dans leur propre langue, 
arec des caractères étrangers ou hébraïques. Or, il est au con- 
traire bien connu que les Juifs d'Alexandrie avaient tellement 
perdu Fusage de Thébreu, que plusieurs croyaient lire le texte 
original de la Bible dans le Grec même^ Voici maintenant 
riuscription, d'après Ascoli : 

a M. 2e6. Mdf px. EôoYY^^tor^ç. AXeSavSpetf • . t 

Elle signifierait, d'après lui toujours : 
c IHartjr adorandus est IHareua Evangeliate 

Alexandri» \ » 

Style Traiment épigraphique, comme on le voit; façon de 
parler toute chrétienne ! On pardonnerait volontiers ces étour* 
deries à un homme étranger à notre religion, si^ pour mettre 
au jour un pareil avorton, Ascoli, peu content de sauter des 
lettres, d*en ajouter, d'en changer la valeur, ne s'était pas 
aventuré jusqu'à modifier la forme des caractères. 

Le célèbre Orientaliste, Michelange Lanci descendit le troi-^ 
sième dans Tarène. Je dois ce détail au P. Brunengo, rédac- 
teur de la Civiltà cattolicaj qui a daigné me donner copie d'une 
correspondance anonyme publiée, etx avril 1858, dans la 

' Tychsen, Tentamen de tarr. Codd. p. 66 et seqq. — Masch, Biblioth» 
Saelra^ t. ii, toL u,'p. 54 et seqq.; — Semler, Apparat, ad libéral, F. T, 
interpret. u, 248, etc. Si je fais cette remarque, ce h'est point que j'admette 
cette opinion ; je voulais seulement montrer ce qu'a dMtrange le sentiment 
d'Ascoli. U nous représente en effet les habitants d'Alexandrie si amoureux 
des caractères hébraïques (|u'ils 8*en servaient pour écrire du grec. Ce qu'il 
y a de certain, c'est que le juif le pltft savant d'Alexandrie, à cette époque, 
Phllon, ne cite jamais la Bible dans le texte original; il prend toujours la ver 
eioii des Septante. V. Gésénius, Sût. di la Umgu$ hélfrqUqiùf ^U» 

s SMHorimMiêlingw^i ce. 
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ChrMt(iûê éê mii^n* On Ui dans œtte ïievvte qu'après avoir 
bien examiné récriture dé t'inscription, le savant Orientaliste 
en devina le ViTif sens} fi y lut des mots qui signifient date 
notre langue : 

nomè ëm H«#imuni^ à^lear face gll AMeiatl i#««ie»tii 
genérmilèiiiri 

C'est-à-dire 1 

llayse dl# Recéara eiiseifliA» le premicv le* m^ 
^•aM II eeéte générstloii. 

Certes^ je professe une grande estime pour Tillustre auteur; 
toutefois, Je Tespère^ il voudra bien me permettre de garder 
ici quelques doutes, d'autant, plus que lui-même ne se dis^si^ 
mule point de graves difficultés. Il avoue en effet que, pour 
obtenir cette leçon, il à dû t redresser les traits irréguliers de 
» ces caractères*; » opération, comme on le voil, fort périlleuse 
qui pourrait facilement aboutir à une véritable métamorpbose 
des lettres. Il se voit en outre contraint de soutenir que l'au- 
teur de récriture doit c mal connaître la langue dans laquelle 
> il gravarinscription », et qu'il ne sut pas môme«crir& son 
propi^ nom; car,, dit Lanci, < le nom de Hoyse a une lettre 
» qu'il ne devrait pas grammaticalement av0ir'. » Ce qui 
Teut dire en bon italien que les principes de la langue ef les 
règles de la grammaire repoussent cette troisième interpréta- 
lion. Malheur d'autant plus sensible qu'on nous a donné ce 
Rabbin comme le Maître de toute sa génération. 

II. 

Je ne m'appesantirai pas davantage sur ce point, et je passe 
a une difficulté beaucoup plus sérieuse qui, au point de vue 
historique et critique, au point de vue aussi des convenances 
lel^euses, ressort de Thypothèse de notre Orientaliste, 
^mment la chaire de S. Marc peut-elié être la chaire du 
Rabbin de Recoaro? Je dirai seulement un mot à llllustre 
auteur : on vous dispense de l'ennui de nous faire connaître, 
même tant soit peu, ce Rabbin à qui nous devons tant d'açr 
tiens de grftces, Vini^nteur des accents; mais vous ne pouveas, 
en toute justice, repousser la juste curiosité d'un' homme qui 

• CfonMAdi jrOmp, AprUe 1S6S. . 
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m ^fw$ demande qu'use cboM : moiitrMhiimf au meiai 
Texemple d'un autre Rabbin qui ait ainisi graré vur sou tàé^^ 
ses mérites littéraires. 

Après lanûi, vint le professeur Biragbi, de Uilau < ; et Je ilia 
sais plus personne qui ail tenté de pénétrer dans ee MimM 
épineux f selon le mot du chanoine Pieralisi dans sa préface M 
Molini K Un très-docte personnage m'a cependant nommé esï^ 
core un professeur français '; paais ces deux nouveaux inter*^ 
prêtes n'ont fait que modifier un peu l'explication du P. Secchi« 

Vous le Yoyezdonc^ Messieurs, le P. Seccbi n'a pas seule;^ 
ment eu le mérite de découvrir la langue et de préciser les 
caractères de ririscription ; il Fa expliquée encore, sinon exae^ 
tement, du moins d'une manière plus sensée. Car les trivia^ 
lités injurieuses et les minutieuses arguties d'Ascoliont été 
merveilleusement réduites à néant, dans le tome u des Optii- 
eûtes religieux, littéraires et moraux imprimés à Modène^ par 
un homme» dont la foi, la grandeur d'âme et la piété la plus 
solide s'unissent aux connaissances littéraires les plus Tariées^ 
je veux parler de l'illustre chevalier Barthélémy Veratti. 

Malgré tout, cependant, l'inscription restait encore lettre 
close : et, lorsque je considérais d'un côté Timiiortance du mo- 
nument, de l'autre la présence certaine de la langue hébraïque» 
cela me semblait à la fois dur et humiliant. C'est pourquoi 
j'ai voulu examiner à mon tour. Mais avant de soumettre à 
votre jugement le résultat de mes iiecherches, il ne sera pas 
inutile de vous décrire, en peu de mots» la chaire elle-même 
qui porte Tinscription. 

D'après le P. Secchi S la chaire qu'il faut distinguer de son 
socle, est en albâtre égyptien et d'un seul bloc : le dossier est 
légèrement arrondi comme dans les chaises curules; le siège 
n'est pas large, âiais il n'est pas aussi petit que le prétend 
Molini par cette expression exagérée : un siège d'enfant* U a 



* ilnftea epigtafe èiraica détOa oUiedra di S, Uareo in YenexiOf letta ed 
interpretata dal P. Giampietro Secchi, breTemente llliutrata dal Sae. Lalgl 
Birasbi prét.^ net Semhitrio dl Ifiiâno, IS68» 

> P*vUa H lÂpsanU S. Mcatci. . , 

S itoir appendice B, d-après, p. 191. 

« La eoUedra àleuanirina di 8. Mwreo^ p. m, eàp. I. 



} 



170 ARGHtoLMB GHUfttlKNM. 

ané largeur de 38 centimètres» ce qui suffirait liargemeot 
pour moi qui ne suis pas un enfant. 

Dans son état actuel, elle est couverte de sculptures en bas- 
relief/ qui laissent percer, dit le P. Secchi, un certain carac- 
tère égyptien, mais qui dénotent une époque de décadence : et 
ces ornements ont porté quelques érudits, dont Thabitude est 
de dire le contraire de ce que pensent les autres, à essayer de 
rayir cette chaire à S. Marc pour l'attribuera un temps 
postérieur. Mais il ne fallait pas une bien grande perspicacité 
pour comprendre que. ce siège, tout uni d^abord, a pu s'em- 
bellir plus tard de ces décorations; et la vraie critique, sou- 
vent si mal menée par Thypercritisme, devrait leur apprendre 
qu'un homme sage ne nie jamais un fait basé sur l'opiniou 
commune et sur d'autres preuves solides, quand il se trouve 
en fftce d'une seule difficulté qu'on peut expliquer ou détruire. 

De fait, on ne peut pas apporter d'objection sérieuse contre 
Tauthenticité de cette chaire ; et l'on ne se laissera pas arrêter 
par le scrupule de Molini qui, on ne sait pour quel motif, 
aurait voulu qu'elle fût en bois. Distraction inconcevable chez 
cet auteur; car la chrétienté d'Alexandrie descendait de cette 
fameuse synagogue dont on disait que ne l'avoir pas Vue, 
c'était n*avoir point contemplé la gloire d'Israël; or, parmi 
ces magnificences, on comptait spécialement les 71 chaires ^ 

D'ailleurs nous possédons la preuve générale de l'authen- 
ticité de la chaire de S. MarCj c'est-à-dire nous sommes 
certains que, dès le temps mêrtie de cet apôtre, ces sièges 
étaient en usage dans l'Eglise. Ouvrez Eusèbe; il assure « que 
» la chaire de l'apôtre S. Jacques s'était conservée jusqu'à 
» son époque ^. » Quant à la preuve particulière^ nous savons 
que cette chaire vénitienne est véritablement celle-là même 
qui appartint à S. Marc : outre la tradition, du peuple et de 
FEglise de Venise, nous possédons l'histoire incontestable de 
sa donation. L'Empereur Héraclius la donna comme étant la 
>chaire de S. Marc ^ et. il y aurait folie à supposer que ce 

* VoirRèlando, AntiquiUUes tcur», danslaoolleetion d'Ugolini, t. ii^ p. ^96. 
> Bût, eecL, 1. yi, c. 19 ; Patr, greeq,^ t. nn, p. 681. 

* ChroniqiM d'André Dandolo, doge de Veoise, pnbllée par Uaratori, Aer. 
IM)., t XII. 
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prince a voulu tromper ou qu'il s'est laissé tromper. Ce qui 
nous le confirme encore, c'est le témoignage même des habi- 
tants d'Alexandrie^ qu'on peut lire dans les actes authentiques 
de la translation du corps de S. Marc *; nous en avons enfin 
pour garant l'inscription elle-même qu'il est temps d'expli- 
quer. 

- Pendant fort longtemps, cette inscription resta ignorée 
sous un revêlement d'ivoire qui, dès l'origine, couvrait la 
chaire, et dont les débris, rongés par le temps, furent enlevés 
sur la fin du 15" siècle ^; gravée sur un listel entre le dossier 
et le siège proprement dit, elle court de gauche à droite. Cette 
direction est sans doute inusitée dans l'écriture sémitique; 
mais il ne faut pas s'en étonner outre mesure, surtout dans 
un pays de langue occidentale comme Alexandrie. Nous trou- 
vons de ces exemples, non-seulement dans les monnaies phé- 
niciennes de la Sicile ^ et dans les inscriptions étrusques *, 
mais encore dans les monnaies juives elles-mêmes^; sans 
tenir compte ici de ce qu'il a plu à quelques savants d'écrire 
pour prouver cet usage ^. Au reste, c'est là encore une cirQons- 
' tance fort précieuse pour nous; elle confirme admirablement 
la véritable origine du monument vénitien. Car un imposteur, 
quelque grossier qu'on le suppose, n'aurait jamais pu ignorer 
que l'hébreu s'écrit toujours de droite à gauche : et dans ce 
cas, afin de tromper son nionde, il se serait bien gardé de 
suivre un autre système. 

Voici donc cette inscription lue de gauche à droite à la 
façon grecque : 




iGmw.mftiff 



* Bolland., Acta SS, Àpril.^ t. m, p. 359, n. 7. 

^ J. Gandidi Commentani AquileienseSy lib. m, p. 13, Terso. Venetiis, 1521. 

* Gésénius, Scripturœ linguasque Phxn, Monumentay p. 59 et 290. 

^ Lanzi, Sàggio di lingua elruscay t. x. p. 221, édit. de Rome, 1789. 
» Madden, History ofJewisch Coinage, London 1864, p. 164. 

* V. note 1 de la page 167. Je neveux point parler ici de ceux qui, en termes 
exprès, ont affirmé cette «outume des Juifs d^écrire de gauche à droite et 
qui, pour preuve, apportent un passage de S. Justin. M. Hug., HisU d9 
V écriture alphabétique, p. 18; Bianconi, De antiquù lUtms Behrœorum $t 
Gracorumt P* 2^ ^ et 2. 
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N0U6 7 ajoutons la même inscription lue de droite à gau- 
che à la bçoQ hébraïque : 




Les caractères de cette inscription sont les caractères usuels, 
c'est-à'dire ceux de l'écriture carrée. On les employait certaî- 
oement dès Tépoque de Notre-Seigneur, nous en avons pour 
pieùves : 1<* la petitesse du iod signalée dans S. Matthieu S et 
qui ne se rencontre que dans récriture carrée ; 2« les nom- 
breuses variantes des Septante, d'Âquila, de Symmaque^ de 
Théodotion, qui proviennent évidemment de la forme de cer- 
taines lettres qui se ressemblent beaucoup dans ce genre 
d'écriture * ; 3* le grave témoignage de S. Jérôme qui 
doDue la chose comme certaine ^; 4<' et par-dessus tout, sans 
parler du Talmud ♦, Tautorité d'Origène ^ A propos des carac- 
tères hébraïques de son temps, lesquels, d'après Eusèbe *^, 
étaient ceux de l'écriture carrée, Origène écrit que leur origine 
remontait jusqu'à Esdras. Cet homme si savant, cet opiniâtre 
et diligent chercheur des exemplaires hébreux, n'aurait 
jamais parlé de la sorte, si cette écriture avait été inaugurée à 
l'époque où il vivait, comme le soutiennent certains savants^, 
auxquels celte inscription vient encore donner un démenti. 

On y trouve néanmoins quatre lettres dont la forme diffère 
un peu de l'écriture usitée : leLamed, le il/cm, le Nufi, le 

* s. Matth. V, Id. « On sait que dans Talphabet phëDicien et samaritain» le 
iod on t se compose de trois traits réunis ressemblant à notre m cursif. — 
Voir Tt phénicien dans notre Dict, de Diplomat,, dans Annales, t. xvir, p; 
226 (3« série). 

' Voyez queliiaes exemples dans Montfaucon, chap. n des Préliminaires 
au» Héxaples d'Origène, dans Patr. grecq,, t. xv, p. 40, et dans la Critique 
sacrée de Gappel. 

* Jérôme, Frâsfat. in lihros Regum^ dans Pat, lat. t. xxn, p. 649. • 

* V. la note de VaUarsi, dans la susdite Préface de S. Jérôme, ibid, 

« Or/gène, In Psalmumn, vers. 1-2; Pat. grecq., t. xxvm, p. 1104. 

* Eusèbe, Hist. Eccl. l. vi, c. 16. — Pat. grecque^ t, xx, p. 564. — Voy. 
Ilontfaucon et Vallarsl, loc. cit. 

7 Oésénius, Ling. Scripturœque Phsen, monumentaf^. 78. Lorsque j'écri- 
vais ces UgiMB, on n'avait pas encore publié, ou du moins je ne connaissais 
f 84 les fU^ies iBseriptions en lettres carrées que tout le mondç connaît aq- 
}ourd*hai. — Voir nno diss. spéciale, dans Annales^ t. ii, p. 411 (5« série}. 
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Gkiml. Mais le iVun, formé d'une perpendicidaire au ba& de 
laquelle vient se joindre en angle droit un trait horizontal 
comme pour le L latin, se rencontre dans le Palmyrénien, 
dans le Jérosolomitain d'Adler ^^ dans les inscriptions cbal- 
daîques de ta yard ', et môme dans les manuscrits hébreux 
d'une antiquité peu reculée; or^ comme tout le monde le sait, 
il n'estaucun de ces manuscrits q\i'on puisse dire fort ancien^ 
puisque les plus vieux, qu'on faisait remonter au 7* siècle^ ont 
dû descendre de quelques années. 

Le Gkimel est également formé d'une horizontale et d'une 
perpendiculaire en angle droit ; seulexnent le trait horizontal 
ne s'unit pas, comme le Nun^ au bas, mais vers le milieu de la 
perpendiculaire, du côté où court l'écriture. On le trouve non- 
seulement dans les manuscrits hébreux, mais encore 'dans le 
Rabbinique d'Allemagne qui s'est peut-être conservé jusqu'à 
nos jours ^. Aussi faut-il s'étonner que le P, Secchi ait pris ce 
Ghimeî pour un Zaïn; il se laissa sans doute tromper par la 
forme très-ressemblante du Zain Palmyr^nien, dans lequel 
il aurait dû remarquer que la ligne horizontale est placée du 
côté opposé. 

Quant au Mem^ les manuscrits hébreux^ nous en offrent au 

' Hoffmann, Gram. Syr., tabl. ii et ni. 

' Voyez le Journal de la Société Allemande des langues orientales^ imprimé 
àLeip8lk, par Brochaus, 1855, p. 478. — Voir,,en outre, la lettre n, des 35 
alphabets sémitiques, et les 35 alphabets sémitiques dans le Vict. de Diplom.^ 
publié dans Annales^ t. iv, p. 92 (4* série) et suivantes, et dans les deux yo- 
lumes de ce DicL^ tirés à part. 

' Cette forme du Ghimel pourrait peut-être nous expliquer la difficile ya- 
riante qu'on trouve dans S. Paul (I Cor, x, 8), sur le texte des Nombre 
(xxv, 9), qui donnent, d'après les exemplaires hébraïques et les Septante, le 
chiffre 24,000, tandis que Tapôtre n'a que 23,000. Il suffit, en effet, que, dans 
l'hébreu, l'horizontale du Ghimel fût élevé par le copiste un peu au-dessus du 
milieu de la perpendiculaire, et que l'un des deux points, signes des mille^ 
se confondît avec l'extrémité de celle-ol, pour qu'aussitôt le Ghimeî se 
changeât en un Daleth (^), c'est-à-dire 3,000 en 4,000. Gela pouvait surtout 
arriver aisément avec une écriture minuscule; or nous savons par S. Jérôme 
[Prœf. in lib. vu. Comment, in Ezech,)t qu'elle était employée dans les ma- 
nuscrits hébraïques. L'erreur viendrait ainsi du teite hébraïque et non de 
S-Paol, qui n'écrivit pas en hébreu, mais en grec. 

* Nouveafk traité de diplomatique, t. i, pi. vui, p. 6T1. On le voit ai^our- 
d'hai bien clairement tracé dans Tinscription de Kefr. Bereim et ailleurs. 
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moins quelques traits ressemblants. Mais où on le trouve 
franchement et nettement figuré, c'est dans VAlpIiabet dit des 
Jésuites,, que Montfaucon reproduit dans ses préliminaires aux 
^Beœaples d'Origène. C'est l'exemple le plus ancien que nous 
en ayons. Ce Mem a exactement la forme du Cdphy sauf qu'à 
l'extrémité supérieure, non pas tout à fait au bout^ mais un 
peu en dedans, il est traversé par un petit trait perpendicu- 
laire : chose digne de remarque et qui nous explique com- 
ment on a pu le confondre avec le Caph dans n Paralipomènes 
(xxii, 9). On lit, en effet, à cet endroit, que Joram mourut à 
rage de .40 ans^ et laissa un fils, Ochosias, âgé de 42 ans, 
chiffre que désignent les lettres Mem et Beih; or, il fallait 
écrire Si, nombre qui est représenté par le Caph et le Beth, 
comme on le voit dans le récit parallèle du IV' livre des Rois 
{vni, 26). 

Le Lamed de notre inscription peut sembler plus étrange, 
et cela pour deux motifs : 1» il est tracé de deux manières. Tune 
ordinaire quoique plus raide, et Tautre plus archaïque; 
2» celte dernière ressemble à la forme indiquée plus haut du 
Aufi, sauf que la ligne horizontale, au lieu d'être bien droite 
comme dans le Nun, est un peu oblique. Je ne sache pas 
qu'on la rencontre dans les manuscrits bibliques ; néanmoins 
on voit l'une et l'autre forme dans le Rabbinique d'Allemagne 
qui lesemploie simultanément^; et la plus archaïque se trouve 
à peu de chose près dans d'antres alphabets parallèles, c^est-à- 
diredansle Jérosolomitain d'Adler, leMendéen, l'Estranghelo, 
et aussi dans le Syriaque vulgaire ^. Mais ce qu'il faut surtout 
observer ici, c'est la ressemblance de cette forme du Lamed 
avec celle du Nun; car par là on s'explique comment on a pu, 
dans quelques endroits de la Bible, prendre ces lettres Tune 
pour l'autre. Ainsi pour le mot nçê^^, dans tous les autres 
livres de la Bible, et dix fois au moins dans Néhémie, on le 
trouve avec le Lamed ; toutefois dans ce dernier livre, il est 
écrit trois fois avec le Nun hdç^:. De même, pour le nom de 
lieu nbtTan }3K : au l" livre des Rois ou de Samuel (yi, 18) 

* Nouveau traité de diplomatique, 1. 1, pi. tiii, p. 671. 
' V. Hoffmann, GrammaU Syr., Ub. ii et m, et p. 75. — Et Annales de 
Philosophiet qai donnent tons ees alphalwts dans leur Dict, de diplomatique. 
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il a/ddDS le premier mot, un Lamed à la place du Nun, et on 
lit nSran *??k. De même encore dans le Cantique des canti- 
ques(w, 12), au mot ''P, Scaturigo, les Septante ont lu ??, ftor- 
tus; car ils Tout traduit par xvi^oc, hartus. 

Aces quatre lettres, qui s'éloignent un peu de la forme 
commune, il faut ajouter une ligature qu'on voit encore dans ' 
rinscription, et je ne sais comment elle a pu échapper à l'at- 
tention de mes habiles devanciers ; car elle est claire et nette. 
O^tte ligature se compose d'un Aleph et d'un Lamed, lettres 
qu'on trouve souvent liées ensemble dans les manuscrits hé- 
braïques ; seulement la forme est ici plus nettement repré- 
sentée que dans les nianuscrits eux-mêmes. VÀleph qui a 
presque la forme d'une croix dans l'inscription, paraît ici tout 
entier; mais sur le bras droit de la croix, du côté où court 
l'écriture, on voit se greffer deux perpendiculaires : l'une 
part d'en haut et va se fixer à l'extrémité du bras de VAleph} 
l'autre se détache du milieu du bras droit de VAleph et con- 
tinue à descendre. Ainsi enfermée entre les deux perpendicu- 
laires, cette moitié du bras de la croix forme nettement et 
exactement le Lamed ordinaire qui se trouve ainsi employé 
dans l'inscription en même temps que l'autre forme déjà 
décrite. 

Il n'est donc pas un seul caractère qu'on ne puisse bien re- 
connaître. Aussi doit-on être curieux de savoir d'où a pu 
venir une si grande diversité d'interprétation. J'en indiquerai 
en passant les causes principales; mais je laisserai pourtant 
de côté l'explication du professeur Lanci : dans le journal où il 
l'a publiée, je ne trouve pas les mots hébreux. qu'il a lus et 
puis il avertit lui-même que, pour la composer, il s'est vu 
contraint de modifier un peu les caractères de l'inscription. 

m. 

La première cause de cette bigarrure, ce fut l'illusion 
d'une idée préconçue qu'on voulait absolument lire en toutes 
lettres dans l'épigraphe; et de là, la nécessité d'attribuer 
arbitrairement au même signe une double et même une triple 
valeur. Ainsi le Vav fut parfaitement reconnu par Ascoli et 
par le P. Secchi; mais quand le Vav les a gênés, d'un tour de 
main^ ils en on fait un signe de ponctuation. Ascoli alla plus 
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loin encore ; et le métantorphosant pour la Iroitièine foi», il 
nous l^a exhibé comme un signe d'abréTîation. Il traita le 
lod de la même manière^ le prenant tour à tour pour un lod 
et pour un signe d'abréviation, suivant le besoin. 

De là encore une autre source d'erreurs; dominé qu'on 
était par les exigences d'une idfée préconçue, on 8*est mis i 
permuter certaines lettres qui se ressemblent^ il est yrai, niait 
qui néanmoins sont suffisamment distincteSé Je ne parle pas 
du Reschet du PalelAy toujours faciles à confondre dansTécri* 
ture carrée, ainsi que S. Jérôme ^ le remarquait déjà de son 
temps; on ne peut guère, en effet, distinguer ces deux lettres 
que par le sens du contexte. Je parle ici du Mem final et dd 
Samech : assurément, si l'on n'y regarde pas de trop prës^ ils 
ont une certaine ressemblance; toutefois^ dans notre inscrip- 
tion, on les distingue clairement l'un et l'autre à l'angle droit 
sèchement taillé qui caractérise le ilf^tii,et qui, dans le 5am«eft, 
s'arrondit doucement suivant la forme ordinaire de cette lettre, 
f ci encore le P. Secchi prit le Samech pour un Mtm ; Ascoli 
fit pire. Après avoir confessé que le P. Secchi eut raison de 
regarder comme tels les deux vrais Jlfem, il les transforine en 
Samechy parce que les Mem le gênaient trop; puis arrivé au 
Samech qui le dérangeait également à cette place, il profite 
avec dextérité dkine légère égratignure que le temps avait 
faite; il coupe cette lettre en deux morceaux et contre la foi du 
calque, il en forme un caph et un iod. 

Il s'agit en second lieu du Nun et de la forme la plus an- 
cienne du Zam^d. Malgré leur apparente ressemblance^ ces 
deux lettres se distinguent très-facilement dans Tinscription : 
l'angle droit que forme le Nun avec ses deux lignes, dont l'in- 
férieure suit une direction horizontale, disparaît complète- 
ment dans le Lamed; il devient obtus, et force ainsi cette 
ligne intérieure à tomber un peu obliquement. Ascoli a bien 
reconnu ce Lamed une fois; mais ensuite il le confond avec le 
Nun. Le P. Secchi, moins maladroit et plus constant, confond 
les deux fois le Nun et le Lamed. 

On pourrait excuser plus facilement l'ambiguïté que fait 

* s. J^^rome, M Esich.t ti, p. 7^4, éd. Maur. 
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naître la p(»i tion du lod à côté du DaUth, et un peu au dessous 
de cette lettre ^ ce cas se présente deux fois» Le P. -Secctii une 
fois et Ascoli toujours ont contracté ces deux lettres en une 
seule. Le P. Secchi en a fait un Ite, Ascoli tantôt un He^ tantôt 
un Thau. 

Le contexte eût peut-être suffi à lever ce doute : mais, 
comme on se trouve en face d'une inscription antique, on eût 
dû remarquer que Tintervalle entre Textrémité supérieure du 
lod et Textrémité de la ligne horizontale ànDakth qui domine 
le lod, est ici trop grande ; et cela, certes, ne s'accorde point 
avec les types qui nous restent de l'ancienne fovjone du He et 
du Thau où cet înteryalle n'existe pas. On trouve, en effet, 
dans toutes les anciennes versions grecques S dans les endroits 
parallèles des Livres Saints \ dans le Keri et dans le Chetib ^ 
dans là Yulgate et dans S. Jérôme S une foule immense de 
variantes d'où il résulte que soit le jffe, soit le Thau, furent 
souvent confondus avec le Cketh qui, lui, n'admet aucune so- 
lution de continuité. 2* On connaît aussi la fameuse leçon du 
Tétragramme que rapporte S. Jérôme ^ : par le changement 
du Be hébraïque en un n grec, on lisait Pipi ^; d'où il faut 
conclure que la forme du He ressemblait à celle du n grec 
qui est complètement fermé. S"" Dans sa préface des HeiioapUs 
d'Origène ^, Monliaucon assure qu'autrefois la lettre He était 
fermée par en haut, olim supeme clau$am fuisse; par consé- 
quent cette lettre n'admettait aucun vide, et le savant béné- 
dictin apporte en preuve les manuscrits les plus anciens et 
VAlphabetumJesuitarum. Quant au JAau, dans la série com-* 
plète des formes diverses qui représentent cette lettre et que 



* Voyez Gappel, Critica taera, p. 254, 345, 347. 
»ld«<l.,p. 26. 

* Pnd., p. 92 et seqq. « 
^IWd., p. 364. 

^ S. Jérôme, S^t, xxv, ad MareeUam» 

* Les Grèce voulant reproduire ayee leurs caractères le tétragramme TY^HV, 
ehaogealént d'abord le lod en Va% et puis ils remplaçaient les il par des H; 
de cette fa^n. Us écriraient niIII, qu'ils auraient dû lire Ipip et non Fipi. 

(NoU de M. mbi G.) 
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les Bénédictins ont recueillies dans le tome I** du Nùtneau 
Traité de diplomatique^ il n^est pas une seulç fois indiqué ayec 
cet interyalle. Pour toutes ces raisons, le P. Secchi et Ascoli 
auraient dû trouver leur leçon au moins un peu sus- 
pecte *. 

Ce qui a pu encore dérouter les savants interprètes et amener 
leur désaccord, c'est l'absence de points et d'espace entre les 
mots. Mais cette raison, qui, généralement parlant, n'a pas une 
grande valeur, est complètement nulle ici; il faut en rejeter 
foute la faute sur l'irréflexion des interprètes. Sans doute, il 
n'y a pas de points dans Tinscription ; rien non plus ne sé- 
pare les mots« Toutefois, pour les distinguer, les signes abon- 
dent, et c'est merveille que nos savants ne s'en soient pas 
aperçus. 

Et d'abord il faut observer que l'inscription entière n'a 
qu'.une seule ligne, et que la ligne n'a que 31 lettres. Or, dans 
une inscription aussi courte, outre les deux points extrêmes 
qui sont fixes, outre le nom de S. Marc que tout le monde 
reconnaît et qui pai conséquent détermine la fin du mot qui 
précède et le commencement de celui qui suit, on voit encore : 
l*^Deux Mem finals qui indiquent par eux-mêmes la fin de 
deux autres mots; 2* sous la 3* lettre, on aperçoit une ligne 
parfaitement tracée qui n'appartient pas et ne peut pas ap- 
partenir à cette lettre dont elle est détachée ; il est impossible 
de la prendre elle-même pour une lettre dont elle n'a pas la 
figure, et puis elle n'est pas sur le rang des autres ; on peut 
dès-lors supposer que c^est là un signe, tout au plus un signe 
de ponctuation; si toutefois il n'est pas trop étrange de trouver 
un point dans une inscription de cette époque reculée et 
après 3 lettres seulement; quoi qu'il en soit, ce signe fixe ainsi 
la fin d'un autre mot; 3^" il existe sous la 5* lettre une autre 

I J'avais déjà la cette dissertation, quand m'arriTa le n* 16 dn Journal 
Asiatique (6* série), où se trouve TinscriptioD hébraïque de Kifr Btreim qu'on 
suppose du 2* siècle de Tère vulgaire. On y rencontre sept fois le Be, toujours 
fermé ; et là où Tinterprète de cette inscription, M. Renan, malgré Tautorité 
plus que suffisante non pas d'un, ni de deux, mais de sept Et fermés, a voulu 
voir deux autres lf« ouverts, il s'est trompé; son explication est évidem* 
ment fausse. — Y. Appendice G» d-après, p. 191. 
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ligne en tout semblable à la première, et par conséquent un 
second signe de séparation. Ascoli et le P. Secchi ont impru- 
demment joint cette ligne au Daleih qui la surmonte et dont 
elle est manifestement séparée, pour former un Beih qui 
n'existe poipt. 4» On y voit 2 Caph non finals ; or, dans une 
ioscription qui a, comme celle-ci, des lettres finales, c'est 
Une preuve plausible, si rien autrement ne s'y oppose, que 
ces 2 Caph ne terminent pas un mot et qu'il faut les joindre 
aux lettrés suivantes. 

Toutes ces observations suffisent, je l'espère, à expliquer 
l'inexactitude des interprétationç et leur désaccord. Mais elles ' 
ont encore pour nous un avantage bien plus important; elles 
nous ont mis sur la voie pour trouver le vrai sens de l'ins- 
cription. 

Jusqu'ici, en effet, nous sommes fixés sur deux points : 
i** Il existe à peine un ou deux caractères qui permettent l'hé- 
sitation, et encore vient-elle seulement de l'embarras produit 
par la ressemblance d'une forme commune à deux lettres; 
il suffit naturellement du contexte pour résoudre ce genre de 
difficultés. S"" La séparation des mots est presque entièrement 
indiquée dans Tinscriplion elle-même : de sorte que s'il reste 
encore cependant quelque mot à distinguer, le contexte nous 
le fera spontanément découvrir. 

Et maintenant, que faut-il conclure, sinon que nous avons 
déjà sous les yeux l'interprétation toute trouvée? Car il ne 
s'agit pas ici d'une langue inexplorée encore et inconnue ; non, 
il ne saurait y avoir de difficulté que pour distinguer les mots 
et les lettres. Cet obstacle levé, il serait étrange qu'on ne 
comprit pas l'inscription. 

En effet, examinons-la. De l'aveu de tous, les 3 premières 
lettres, sont, sans aucun doute, un Mevriy un Fav, et un Schin, 
qui forment la syllabe e^D. Sous le Schin court cette ligne dont 
j'ai parlé et qui ne peut être, comme je l'ai déjà dit, qu'un 
signe de mot tronqué iOu d'abréviation ^ Or un mot qui com- 

* L'écriture des manuscrits, qui, à côté de cette inscription, sont tous fort 
récents, emploie le signe d'abréviation ; seulement, au lieu de le mettre en 
bas comme ici, elle le place comme nous encore aujourd'hui, au-dessus de la 
kttie. Gela du reste n'est pas. une difficulté, «t nous devons «oiôme nous féli- 
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mence paF la syllabe tfto ^^ qu'on lit dans une inscription 
gravée sur une chaire dont le nom hébreu est 3^b doit être 
certainement 3e^. n faut donc lire ^^6, Cathedra. 

Vient ensuite un lod que tout le monde reconnaît; puis un 
Daleihf et sous le Dalethj séparée de lui, une autre ligne sem- 
blable à la première, c'est-à-dire un autre signe d'abréviation. 
Quel peut être ce mot tronqué? Il faut le demander au con- 
texte, par conséquent au mot qui suit et qui pour tous est 
indubitablement le nom propre de Marc; ce nom se rapporte 
évidemment au premier, Cathedra. 
. Il suit de là : 1"* que le mot intermédiaire ne doit en rien 
violer la connexité de ce rapport; il exprimera par conséquent 
un attribut de Marc, en restant dans la connexité dont nous 
parlons. Or comme cet attribut précède le nom, il appartient 
dès lors à cette catégorie d'attributs qu'on peut placer avant 
le substantif, c'est-à-dire qu'il exprime un titre d'honneur ^, 
Et certes, il convenait qu'il en fût ainsi, à cause de l'impor- 
tance d'un personnage tel que S. Marc; 2<» Ce titre d'hon-* 
neur devait être un de ceux que l'on connaissait bien à cette 
époque et dont, par conséquent, Tusage était commun; car on 
n'a coutume de tronquer que les mots connus. Or un pareil 
titre, qui a pour initiales les lettres lod et Daleth, ne laisse 
supposer que le terme n^TT» Dilectus Deo (Theophilus) : le 
lod et le Daleth ne permettent pas de trouver un autre titre 
qui convienne à S. Marc; et puis, ce titre était véritable- 
ment fort usité. Cil pouvait donc, à cause de sa grande noto- 
riété, le tronquer et l'abréger. 

Nous savons, en effet, que dans les premiers temps de l'É- 
glise, on se plaisait à décorer les évêqués de ce nom honorifi- 
que ^. Eusèbe le donne à Tami même et au successeur de 
8. Marc sur le siège d'Alexandrie, à S. Anianus ^; S. Paul 

citer de trouver dans notre inscription cet autre vieux procédé. L^'inscription 
de Kefr-Bereim nous donne une 3« {orme d'abréviation qui tient le milieu 
entre les deux autres : c'est une ligne, qui part du sommet de la lettre, va 
jusqu'en bas et se replie vers la partie inférieure de cette lettre. 

• V. Hoffmann, Grammat. 5t/r., § 116; Adnotat. 1. 

^ OeocptXeTç, compellati Ëpiscopi passim in actlonibus Gonciliorum, etc., 
écrit Ducange. Glossar, mediss et infimœ grœcitatig, V. 6eof tXeiç* 

* BM.Bct^.t Ut 24. 'AwMvèc tih^p Ofoç iXi{ç. Fût. fffêtq^ t. XZ,p. 306* 
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aussi te donnait de son temps aux chrétiens de Rome 
dans Fadresse de Tépître qu'il leur écrite Et pour parler des 
Hébreux, non-seulement ce titre était usité dans les livres de 
TAncien Testament 2, mais encore il est attribué à Philon, 
contemporain de S. Marc^ Les Juifs en ont même fait un 
nom propre; nous avons le rabbin Jedidiah de Rhodes^ le rab- 
bin Jedidiah, fils de Gabbaï^, etc.... Il est donc clair pour moi 
que le second mot de l'inscription est n^TT &. 

Vient ensuite le nom de Marc composé de quatre lettres, 
Mem, Resch^ Caph, lod, et tout le monde en convient. Le dé- 
saccord ne roule ici que sur la prononciation. Le P. Secchi a 
lu Marcaiï, avec une désinence syriaque, et veut le faire venir 
d-une racine sémitique. Mais il est clair que : 1*" Marcus était 
certainement pris pour un nom latin, et non pas sémitique; 
2^ quand un nom n'était pas sémitique, les Orientaux ne lui 
imposaient point la tournure de leur langue; ils lui laissaient 
sa forme propre ; 3® Mareaxi serait une forme adjective et signi- 
fierait Mardanus plutôt que Marcus. Toutefois, pour établir 
son opinion, le P. Secchi, selon son habitude, a déployé une 
érudition et un talent vraiment remarquables. 

Âscoli franchit r<^bstacle à pieds joints. Plusieurs /bt5, dans 
le cours de Tinscription, il avait reconnu le lod; mais comme 
toute la difficulté ccmsiste ici dans le Jodet que le lod le gêne, 
il le rejette et assure que c'est un signe d'abrévialion. C'est à 
tort : d^abord parce que Ce n'est pas l'usage de tronquer les 
noms propres, et puis surtout parce qu'une saine critique ne 
saurait autoriser cette façon arbitraire de changer la valeur 
d^une même lettre. Je n'hésite donc pas à lire ^^^9 avec la 



« Rom', I, 6 tllSffft ToTç oSffCv evTP<&[xi[î à-^onnixotç 6eou. 
> Veut,, xxxni, 12. Tm] T'J \çm et allai. 

* Bartolocci, Bihlioiheca Ràbhinica, P. it, p. 347, A, § Geterum. 

* Bartolocci, ihid., P. m, p. 5. 

* On pourrait aussi voir dans ce mot tronqué le participe ^JT qui se rap» 
porterait au substantif précédent; Cathedra familiaris Marco (adhiberi con- 
sueta a Marco). Mais ce qui me Ta fait rejeter, c'est la règle de construction 
qui exige le datif; il faudrait alors de plus un Lamed qui n'est point indiqué. 
Il est vrai pourtant que, dans Isaîe (lui, 3), ce participe se construit avec 10 
génitif; si Ton veut se contenter de cet exemple. Je no m'oppose point à eê 
qu'on lise ^ 

yv $im^ Ton IT. ^ N' 21 i 187S. (83; wh ds la €oU.) 12 
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forme du génitif latin; sans doQte^ les Orientaux ne décli- 
naient pas ordinairement les noms étrangers; parfois cepen- 
dant ils le firent, et la Philoxeniana S où il n'est pas rare de 
trouver des noms déclinés, nous en fournit une preuve excel- 
lente. Or si cette licence a pu raisonnablement trouver quelque 
part st place, c'est bien ici; Marc, en effet, était un des pré- 
noms atins le plus en usage ; les oreilles Alexandrines 
étaient habituées, et, pour aiqsi dire, formées à la déclinaison 
de ce mot. Nous avons donc ces trois premiers termes : 
■»pTD tVTV ariD Cathedra (viri) Deo dilecti Marci. 

Viennent ensuite quatre lettres : un Aleph, un Yav, et la 
ligature Aleph-Lamed dont nous avons parlé. Partagées en 
deux mots, ces quatre lettres n'offriraient pas un sens conve- 
ni^)le. Aussi, je les réunis en un seul, et je lis : '?N5K 2^ 
impius, ou collectivement turba impiorum. Si ce terme n'est 
pas expressément couché dans le texte hébreu, il Test sans 
aucun doute implicitement; car nous avons le féminin f^!?Jî?, 
qui en dérive et qui le suppose^. Et puis il faut remarquer que 
suivant Tusage de cette époque reculée où Ton ne connaissait 
pas encore les points voyelles, le second Aleph^ dans bîÇN, est 
une des Matres lectionis. Or rien ne venait ici plus à propos; 
on aurait pu autrement confondre ce mot avec d'autres par 
exemple avec ^H Corpus K 

Après, viennent cinq lettres, dont la dernière est un Mem 

< V. Hoffmann, Grammat Syr» § 84. 

» Ce mot 86 trouve écrit ordirairemcnt en quaf re lettres, comme ici ; mais 
il y a métathèse des points ou changement de prononciation : 7?1K euil au 
lieu d'tuel. [Note de M, Vahbé P.)' 

» Géséniug, Thesaur. ling. Hehr.y p. 42, A. 

* Gésénius cfui s'attache à limiter le plus possible Tusage antique de fixer 
la lecture au moyen des lettres appelées }latres lectionis (N,p-) avoue ce- 
pendant que, à dater au moins de la seconde époque, c'est-à-dire depuis le 
retour de Texil,. cet usage commença d*étre dominant (Histoire deia langue 
hébraïque, § xlix, n. 3). A mesure que Ja langue hébraïque devenait moins 
usitée et par conséquent plus difficile à lire, ces Matres lectionis durent sans 
aucun doute avoir un emploi plus fréquent, et ce qui le prouve bien, c'est 
Fanalogie du texte Samaritain, des Targumim et du Thalmud. A plus forte 
raison, remploi de ces lettres dût-il être plus nécessaire à Alexandrie, où le 
plus savant des Juifs et le contemporain de S. Marc, Philon, était très-peu 
Tené dans la langue de se» pères. Voir gur ce point Gé8éDiu8,4. c, § 53, n. 2 
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final et annonce ainsi la fin d*un autre mot. Ceslettree^sont un 
lamed, un Ghimelj un autre Lamed, un lod, st ^puis ie Jtfe^i. 
Ge serait en Taiti qu'on essaierait de les diviser. EUesiosment 
le mot c?^ , acervi lapidum, précédé de la préposition de 
mouvement que désigne le Lamed préfixe^ et nous . awons 
lainsi ^i^,, ad^mrtos lapidum. 

Pour arriver ensuite à un autre signe de démancatioxi, il 
faut comtpter neuf lettres; car la neuYième est un jlf^m final. 
Sans nul doute, elles contiennent plusieurs mots; la division 
«cependant, de quelque côté qu'on la cherche^ de droite ou de 
^uche^ reste la même; elle est ramenée toujours au même 
point soit par le contexte, soit par la formation possible des 
jnots. Nous devons donc avant tout détacher les qii;iati;e|)re- 
mières lettres qui 4Sont un DalBitl^, un ImI^ un ÏC^q^A, :et 
un autre lod; elles composent le v»erbe pj CJd)^Urmt, 
'fonme PiheL Selon l'usage commuai à toutes les lapgues 
sémitiques y <2omppi$ rbébireu^ usage doat toutle-mondefOon- 
vient aujourd'èui, le dernier /od est 'Subsiiilué ^au JSr^ ; Ufre^ 
^ier Jod est une moier leclioms, ce qiui étoit.abseJiu.ment né- 
ce^aire ici pour éviter la forme ial quiaiir^iit detiaé un 
sens tout opposé ^ Ainsi donc, afHrèç les 4rois pf'ensiiers i9ots 
lOiDîVTT 3tnD Cathedra {\m)I)eoDilefiHMurci,inw&lim^: 
m arm h^S^ Impiusl ad lapidum A€ert>o$ ^ttrivih vsayoir, 
mm ou JUarcum; car, d'après Gésénius danss^^granuiiiaire 
hébraïque^ accusativus pronomivdf^ ubi ^x eontemtu i facile 
mppleri potest^ omittitur ^. 

Après ces neuf lettres, nous trouvons maiqtenaiit un Vav, 
un Aïn, un Lamed, un lod, un Mem final. De prime abord le 
Fat) semble être la eopulativ^ |, et.li n-^t pas-possiblede faire 
entrer les autres lettres dans un seul mot; il faut donc séparer 
les deux premières^ VAin et le Lamed, qui donnent la prépo- 

* 

* On dira peuUéire qae Q»]lod a Tair d^ètre une voyelle longue, ce ^ui réga 
Uèieoient ne peut pas être» parce qu'elle est suiyle d'un Çaph diiguesché. — 
Je réponds que c'e£(t en effet à cause de cela|qu'on ne ^eut pas prendre ce 
IH pour une voyelle longue, mais uniquement pour inne Mater lectidtMf. Ao 
Teste, on sait parfattenient qu'à répoque^le Notre^eignett;, la Jlaoguâ Hébraï- 
que tournait beaucoup au chaldéen, et le cbaldéen a coutume de placer les 
voyelles longues même dCTgi^t les lettres ^^^gu^ssçhécipi, 

^VoirSlld.V. Adnot>2. 
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fiîtîon Va?; unie au terme R, mare, formé par le lod et le Jlfem 
qui suivent, nous avons ce sens: juxta mare; ^^}^,et 
jua;^a mare^ locution qui se rencontre souvent dans la sainte 
Ecriture. 

Il reste encore cinq lettres qui terminent rinscription : un 
Nun^ un Lamed, un Samech, un autre Daleth, un lod. Tout le 
monde le voit, il faut partager ces lettres en deux mots: dans 
le premier, composé des deux premières lettres, nous avonsTJi 
acer%ius lapidum; dans le second, formé des trois dernières, 
nous trouvons '^, operuit, clausit. Comme nous Tavons^u 
plus haut dans '*?1, le lod est ici pour le Jïe;quoique cette forme 
"*?? ne se trouve consignée nulle part, elle avait été cependant 
remarquée par Furst ^ qui en dérive T9 (comme Tî de »7J 
ainsi que les deux termes araméens \'îp et ?7?. 

Ainsi, Messieurs^ vous le voyez, sans altérer la forme des 
lettres, sans changer leur valeury quand c'est plus commode, 
sans taxer le rédacteur d'ignorance, sans accuser d'erreur le 
lapidaire; en distribuant les mots, non point selon notre 
caprice, mais d'après les caractères mêmes du monument, en 
conservant la forme, la syntaxe, la signification des termes telle 
qu'elle est admise et reconnue de tous, nous arrivons enfiflt; 
avec le sens le plus naturel et le plus convenable qu'on puisse' 
désirer, à l'interprétation tant attendue de cette incription à, 
laborieusement étudiée, que nous reproduisons ici en la fai-^ 
sant suivre des lettres hébiiïques usuelles : 

tlD 13 D^ Wl ^2n ù'hJ-? Vn^SC ^21û ÎTTT SCrtO 

Cathedra (viri) Deo-dilecti Marci Impius ad lapidum acervof^ 
[eum) attrivitf et juxla mare acervus lapidum operuit ^. 

J'ai dit que nous avions là le sens le plus convenable qu'on 
puissedésirer ; en parlant ainsi je ne crois pas être le jouetdei 
mon amour-propre. 

En effet, une telle convenance ne peut ressortir, à mon avis. 



^ CûneordanUXt vet. Testamenti^ au mot TD. 
> Yoir VÀPp99i4k$ D, ci-après, p. 105. 
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que de la naftire même de Vinscription et de la vérité histo- 
rique. Or, quelle estla nature^de cette inscription? C'est d'être 
un monument commémoratif de S. Marc : un monument de 
cette sorte, je veux dire un simple monument commémoratif, 
tel que le comportait une inscription d'une ligne, ne devait 
indiquer, vous le savez bien, que le TSotn du personnage, sa 
mort et le lieu où il fut déposé. Il fallait encore y ajouter ici 
\dL raison pour laquelle Tinscription a été gravée sur cette 
chaire. 

Eh bien I cette raison et le nom du personnage se trouvent 
tout desuite exprimés dans les premiers mots où Ton enseigne, 
que cette chaire fut la chaire même de S. Marc, «Cathedra' 
\;ym)DeO'dilecti JfcTard; ï»puis vientsamorta Impius ad lapidum 
acervos (eum) atlrivit » ; et enfin le lieu où il fut déposé « Et 
juxta mare acervus lapidum operuit. » 

Mais ce qui est plus remarquable encore, c'est que le sens de 
rinscriptiori s'accorde complètement avec la vérité historique. 
On lit dans les premiers mots : a Cest la chaire même de 
S. Marc. » Eh bien ! c'était là ce que disaient déjà les 
Annales de Venise et la tradition des siècles passés. La mort 
de S. Marc fut une mort violente; il fut mis en pièces sur un 
sol rocailleux. Or, vous le savez, c'est ainsi que mourut le S. 
Evangéliste; d'après les Actes que citent les BoUandistes, tan- 
dis qu'il était en prière, des satelliles le saisirent, l'attachèrent 
par le cou, et le traînèrent jusqu'au lieu appelé Bifolco, ad 
locaBuculi, situé, dit le texte, juxta mare sub rupibus; et 'tan- 
dis qu'on traînait le martyr, carnes ejus defluentes erant in ter- 
ram, et saxa inficiebamur sanguine ejus K L'inscription place 
le tombeau de S. Marc juxta mare. Nous lisons, en effet, 
dans la vie de S. Pierre martyr, seizième successeur de 
S. Marc sur la chaire d'Alexandrie, que le sépulcre du 
saint Evangéliste était situé ad Zocuw fiticuK 2, c'est-à-dire, 
comme on vient de le voir Juxta mare sub rupibus. Mais voici 
encore une circonstance bien plus précise: ce c'est presque 
Tien, mais 1 on sait, d'après l'observation de Paley dans son 
célèbre opuscule sur rauthenlicité des lettres de S. Paul 

* Bolland. Acta sanctorum^ t. m, Apr., p. 348. 
' fttd., p. 349. 
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qtkè'^ oë^ gèttt0^<â^ (^conelâncds impereqyfA^^ constitue la 
l^em/ys la pltiB évideote de la vérrté et de Pauthenticité d'un 
écrit; elle est surtout importante en ce que jamais elle ne 
serait Tenue à Tesprit d^un faussaire; car elle a trait à ane 
coutume qui n 'existe plus et<iuk>B disait caractéristique da 
tèmp$r primitifs^ au commencement même 'du 5* siècle^ alors 
que furent dëeouTerts les corps des saints Etienne, Gamaliel^ 
Nicodème et Abiboui 

Vous avez remarqué que le mot de tombeau est rendu dans 
l%serrf>tton par le mot- "^^ acervus lapidum. « Et juxta mare 
ùeewus'làptdum opemiLuOv^ pourquoi cet amas de pierres^ et 
{fUelté' e&' est 4 -origine ? ' 

Il nous^fierait fort difficile de le dire, si nous n'en trouvions 
l^xplication dan6 les actes authentiques de la découverte des 
corps des saints que nous venons de nommer, actes qui appar- 
tleônent^ Tépoque -même, à la nation même de S. Hàrc et 
dêSfyremi^s^GhrétienS'dUIexandrie. Voici, en effet, ce qu'on 
lit>: A{M?èi6 la trodsïème apparition de S. Gamaliel> le prêtre 
Buciévis^étâit rendu au pr^ de Jean, évêque deJérusalem^ pour 
Uii^aiinoaeer qu'il'avait reçu Tordre de rechercher les çorps^ 
des quatre saints Btiennej Gamaliel^ Nicodème et Abibon; or, 
VÔvè^ue lui dit dialler creuser le soi sous un amas de pierres 
où^là tradition voulait <|ue cessai nts eussent été ensevelis. Le 
prêti^Iiueitinr raconte ensuite comment il se rendit à Ten^ 
droitMndiqué et trouva acervum lapidum minutorum in medio 
ttgri; puis il ajoute : c Eadem verp nocte apparuitipse Dominm 
Giamàiièl 4:mdàm monacho nomine Migetio, innocenti ac simplid 
tirOf eadem stmilitudine^ quamihiapparuit, et dixit ad eum: 
Vadé^t4(aLuciampresbytero: Vnne labofas inacervo illo;modo 
mn M^ sumut; 5ed tunc ibi positi fuimus, cum lamentarentur 
M$ secundum Cfomuetudinem arUiquorurh temporum, propter 
qu&d^ ibi' aèiBnvus in testimonium planctm factus est ^ h 

Vous4'tetttender : à l'époque deS; Gâmaliel, contempo- 
i^in deiS. Marc^ les Jaifs^ àla nation desquels appartenaient 
lêK^ premiers chrétiens d'Alexandrie, avaient coutume d'élever 



* BevehUio carporum Stephcm $t aliarum^ n. 6 et 7^ apiid S. AusQ^t^. 
t. VII, in Àppêndicgf édit Maur; dans Pat. laf.f t. xli, p. 814. < < 
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au-dessus des tombeaux c aeervum lapidum in testimonium 
planclus ibidem fac(i;de plus, en 415, année où Ton découvrit 
les corps dés quatre saints, non-seulement cet usage avait dis- 
paru, mais encore on l'appelait consuetudo antiquorum tempo- 
rum. 

La voilà donc cette circonstance, presque imperceptible, qui 
n'eût pu venir à la pensée de personne et qui pourtant se ren- 
contre si à propos dans notre inscription. Elle se trouve là- 
jointe à une foule d'autres détails non moins conformes à la 
vérité historique et à la nature de Tinscription que nous avons 
indiquées plus haut. Et rien n'y laisse voir le calcul; il n'a 
fallu ni altérer la forme des caractères, ni changer leur valeur, 
ni accuser Técrivain d'impéritieou le lapidaire de négligence; 
nous n'avons pas dû choisir les motsau hasard et selon notre 
caprice, ils étaient indiqués par les signes mêmes du monu- 
ment. N'est-ce donc pas là un témoignage du plus haut prix> 
une perle dont la critique s'empare, quand elle a le bonheur 
de la rencontrer? Ce détail est tellement décisif que non-seu- 
lement il confirme la vérité de l'interprétation donnée, mais 
qu'il prouve encore l'authenticité de l'inscription et qu'à peu 
de chose près il fixe même son époque. C'est en effet l'époque 
où cet usage existait et où le corps du saint Evangéliste restait 
encore couché sous cet humble sépulcre. 

Au reste, d'autres preuves soit intrinsèques, soit extrinsè- 
ques, viennent s'accorder avec ce témoignage si clair pour 
déterminer cette même époque. 

La preuve intrinsèque ^ c'est la paléographie où il faut obser- 
ver : i"" la forme un peu archaïque des quatre lettres dont nous 
avons parlé plus haut -, 2^ l'absence de toute ponctuation ; 3<* la 
continuité de récriture sans aucun intervalle entre les mots. 

La preuve extrinsèque est plus forte encore. Et d'abord, 
après tout ce que nous avons dit et pour d'autres raisons 
encore que nous laissons de côté, ne serait-il pas absurde de 
supposer seulement que cette inscription a pu être gravée à 
Venise, après que l'Empereur Héraclius, au ?• siècle, eût fait 
don de cette ciiaire à la ville et alors qu'à Venise on n'aurait 
su ni composer ni même lire une pareille inscription ? 

Ne serait-il pas étrange qu'on se fût servi de cMelanjiu$[f 
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Et puis, l'eût-on voulu, peut-être même n'aur atï-on pas pu 
récrire; car le revêtement d'ivoire dont on dépouilla là chaire 
sur la fin du iS* siècle, était alors si vieux et si vermoulu, 
qu'on peut parfaitement supposer que cette doublure existait 
avant que la chaire fût apportée à Venise * ; enfin eût-on pu et 
eût-on voulu y graver une inscription hébraïque, on n'aurait 
pas été choisir une pareille paléographie, une pareille rédac- 
tion. L'inscription fut donc gravée à Alexandrie. 

Observons encore que, cinq années seulement, aprèsla mort 
de S. Marc, c'est-à-dfre Tan 66 de TErc vulgaire, éclati la 
guerre des Juifs; or, le nom seul de ce peuple était devenu si 
odieux à Alexandrie que, depuis lors, c'eût été une folie de 
vouloir hibraïser dans cette ville; Flavius Josèphe rapforlc 
que cette année-là, cinquante mille Juifs furent passés au fil de 
l'épée à Alexandrie ^. Qui donc à cette époque aurait osé em- 
ployer leur langue, alors surtout qu'eux-mêmes ne s'en ser- 
vaient pas, du moins ordinairement? De plus, la guerre 
judaïque amena entre les Chrétiens et les Juifs une séparation 
bien tranchée, qui atteignit ses dernières limites sous Barcho- 
cheba. Joignez à cela que, d'année en année, les néophytes 
de la gentilité se multipliaient à Alexandrie; et déjà supérieurs 
en nombre aux Juifs, ils se seraient bien gardés d'avoir recours 
à leur langue. Toutes ces considérations prouvent clairement 
que cette incription ne pût être gravée qu'immédiatement 
après la mort de S. Marc. 

Précieuse relique, Messieurs, car, vous le savez bien, l'écri- 
ture carrée offre de très-rares monuments qui puissent lutter 
d'antiquité avec la nôtre. 

En terminant ce discours^ je soumettrai à votre jugement 
un nouveau genre de mérite que possède notre épigraphe : 
trop factVemen^ attribué à d'autres inscriptions, il me semble 
ici suffisamment fondé. Vous le savez, il ne faut pas, dit Gésé- 
nius ^j chercher les caractères de la poésie hébraïque dans la 

* Vidimus lUam in sacrario Oradensi laceram ebore cooiertam. Ainsi parle 
G^didas dams ses Commentaires^ publiés en 1521, fol. xiii, verso. 

* Josèphe, Guerre des Juifs, u, 21. — Eusèbe {Hist. Eecl^ iy, 2), parle de 
nouveaux massacres Juifs arrivés sous Trtgan, à Alexandrie. 

* Histoire de la langue et de Vécriture hibraïques, § 9. 
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mesure des syllabes; on les trouve plutôt dans la dimension 
rhylhmîque des périodes, dans le parallélisme, dans les ar- 
chaïsmes des phrasés et des mots, et enfin, chose commune à 
toutes lès langues, dans une certaine hauteur de pensée qui 
s^élève au-dessus de la simplicité historique. Partout où ces 
divers caractères se trouvent réunis, on peut dire hardiment 
qu'on a là un écrit poétique; la preuve est complète, ie ne 
parlerai point ici de l'élévation des pensées : elle est plus ou 
moins sensible selon le genre de poésie. Toutefois, si le goût 
ne me fait pas complètement défaut, il me semble que notre 
inscription dépasse un peu La simplicité de l'histoire. Et cer- 
tes, cette douce animation qui convient tant à la poésie, on la 
sent ici répandue partout : le mot employé pour désigner le 
sépulcre, le mot ")j, est surtout remarquable; il ne signifie pas 
proprement ^om&eau, il exprime plutôt la circonstance du deuil 
et des pleurs versés auprès du sépulcre, ainsi que nous l'avons 
vu plus haut. Nous pouvons même ajouter qu'il s'agirait de 
lameniationa solennelles; car ce terme signifie un grand mon- 
ceau de pierres, en sorte que les Arabes l'emploient pour dési- 
gner une colline ^ 

Les autres caractères poétiques sont encore plus manifestes. 
La dimension rhythmique des périodes est évidente : 

Cathedra Deo-dilecti Marci. 
Impias ad lapidam acervos attrivit 
Et juxta mare acervas lapidum opérait. 

Et si Ton prononce à la chaldéenne la dernière syllabe des 
deux verbes ^JT et ''7?, la consdnnance des membres delà pé- 
riode nous donne même la rime : 

Moschabjedidjà Marci 
Ivel legalllm dichl 
Va' atjam ned sadi. 

Et c'est peut-être pour cette raison que le nom de Marc a 
té décliné; cai*, en écrivant oV?? (Marcos), la consonnance, 
du moins, dans le premier membre, aurait disparu. 

Quant au parallélisme, il n'est pas moins clair. Le second 
membre de phrase repond au troisième : 

* V. GéfléniiU} Thés. Ung, Be^., p. 860, A. 
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' Impies ad lapfdum acervos attrivit 

Et juxta mare acervuslapidum opérait. 

De plus, les mois Qî^? (acervi lapidum) et "ï^ {acervus lapi- 
dum) se répondent mutuellement: parallélisme de mots telle- 
ment propre et familier à la poésie des Hébreux, que, réduits 
à de pauvres échantillons de cette langue, nous devons cepen- 
dant au parallélisme, suivant la remarque de Gésénius S une 
grande richesse de termes pour exprimer certaines pefnsées 
qui reviennent souvent dans la Bible. Ainsi, ijous avons 
il mots pour exprimer Tidée de confiance en Dieu, 16 pour le 
verbe frang^re, 20 pour les calamités^ le malheur, etc. 

Même entre le premier et le second membre de phrase, il 
existe une sorte d'opposition, qui apparaît dans l'attribut Deo- 
dilectus donné à S. Marc et dans celui d^lmpius donné au 
bourreau. 

Enfin, quant aux archaïsmes, on peut noter les deux mots 
V»1N et ''7P ou, si l'on veut, V^. 

C'est donc pour moi une inscription poétique; et s'il fallait 
la faire passer dans notre langue, non pas avec la même élé- 
gance (il n'est guère possible de rendre la beauté des poésies 
sémitiques), mais du moins avec fidélité, on pourrait la tra- 
duire ainsi : 

Questo è il Seggio di Marco Uomo di Dio; 
Gli empi per mezzo a* sassi lo sbranaro : 
£ al mar di sassi un cumulo il coprio. 

G. Tarqcini, s. J. 

Appendice A. 

Le P. Giampietro Secchi, qu'il ne faut point confondre avec 
le célèbre astronome du même nom et de la même compagnie, 
publia en 1853, à Venise, ta Cattedra Alessandrina diS. Marco 
evangelista t martire, etc. C'est un petit in-folio très-compacte 
de 390 pages d'une belle impression.L'ouvrage est divisé en cinq 
livres, sous le nom de parties : i° Historique (chaire de S. Marc) ; 
2» philologique (inscription); 3** archéologique (explication àeé 
ornements de la chaire) ; 4° herméneutique (symbolisme des 
ornements) ; S*» dogmatique (nécessité de l'union avec Rome). 
Ce vaste plan ne laisse rien à désirer et sert de champ à Fau- 

- ^ Hist de la langu9 et de V écriture hébraïques^ § U. 
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teur pour déployer son immense érudition. Ceux qui n\)nt 
jamais jeté les yeux sur les élucubrations des savants d'Alle- 
magne ou d'Italie, pourront , avec de la patience, s'instruire 
beaucoup dans ce livre, parce qu'on n'y fait grâce d'aucun 
détail, d^aucune idée intermédiaire; mais ceux qui ont l'babi- 
tude de cette sorte d'écrits, en voudront quelque |)eu au P. Sec- 
chi de les ramener toujours, pour ainsi dire, à l'alphabet de la 
science. Après tout, les spécialistes trouveront à glaner dans 
là partie philologique, où l'on traite d'une manière étendue de 
la poésie, de la musique et de Tinstrumentation des Hébreux ; 
pas un titrt des Psaumes (et cette matière est fort difficile) qui 
ne soit ingénieusement élucidé. La dernière partie ne plaira 
guère qu'aux théologiens : c'est une charge à fond contre le 
schisrne photien, à propos de l'encyclique du patriarche An- 
thimos publiée à Constantinople en 1848. 

Un Index des choses notables permet de revenir sur les dé- 
tails qu'on aurait oubliés et facilite les recherches de ceux qui 
ne pourraient point lire tout l'ouvrage. 

Appendice B* 

a Le nom de ce professeur m'est aujourd'hui connu (écrit 
r> le P. Tarquini à la date du 20 mai 1870) ; son travail posthume 
» a été publié dans les Eludes religieuses (mai 1870); c'est 
» M. l'abbé Le Hir, savant fort distingué, pour qui j'eus toujours 
» la plus haute estime. Voici comment il expose son senti- 
» ment : 

» Cette inscription me parait devoir être transcrite et Ira- 
B duite ainsi qu'il suit : 



- T • ; « - » 

t • • • T - 



Cathedra Marci 
( qui ) eyangelizavit Dominun hic 
et ascendit ô Româ. 



» Je n'en doute point, aujourd'hui M. Le Hir, précisément 
D à cause de sa grande science, ne tiendrait plus à cette inter- 
» prétalion : ce qui, du reste, pouvait la rendre acceptable, 
» c'était l'impossibilité présumée d'en trouver une meilleure. 
» Il est évident, en effet, que l'explication du professeur fran- 
» çaii présente de trop nombreuses et trop graves difficultés. 
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» V On n'a pas tenu compte de la ligne ou barre placée sous 
» la 3« lettre ; 

» 2* Il n'a été fait non plus aucun cas de la seconde barre au- 
» dessous de la 5* lettre; 

» 3' Cette même lettre a été transformée en un prétendu 
» Beth, qu'on a formé de deux éléments distincts et séparés; 

» ^** On a donné au terme Moschib la signification de Ca^ 
» thedra qu'il n'a jamais eue : c'est un participe Hiphîl du 
» verbe ^P\ , qui ne peut signifier que faciens sedere ou fa- 
» ciens habitare. 

» S** On a forgé un verbe inouï et absolument barbare, à 
» savoir evangeli^qui a été traduit par evangfdizavi7;or, à celte 
» époque surtout, on n'eût pas trouvé un seul juif assez igno- 
» rant pour ne pas connaître 1 verbe. ">^?, tant de fois em- 
» ployé dans la sainte Ecriture pour signifier evangelizavit. 

» 6° Afin de former ce verbe barbare, on a pris poiir un 
» Aleph (et cela contre l'autorité de la iC lettre), la prétendue 
» lettre 12% qui est évidemment une ligature, un composé 
» d'Aleph et de Lamed; 

p 7*» Le prétendu mol Marai commence par un mem final. 

» 8" On se sert du verbe "^^^ ascendit pour signifier l'entrée 
» dans un port de mer ; or ce verbe ne peut pas, même par 
» métaphore, avoir cette valeur, puisqu'on suppose que S. 
» Marc est parti de Rome. 

» 9» La préposition Min commence par un Mem final et se 
» termine par un ISfoun non final ( iD ). , 

» 40* On a supposé que S. Marc était venu de Rome à 
» Alexandrie, ce qui est fort controversé. 

D 11<» L'ordre logique des idées est interverti ; car, réguliè- 
D rement parlant, il aurait fallu dire : Ascendit è Borna et 
» evangelizavit Dominum hic. 

» 12» Pour former le mot Borna ( nç'i), on a mis au içilieu 
» un Mem qui serait final, si c'était véritablement un Mem. 

» 4 3» On a imaginé un prétendu ffe énormément ouvert, con- 
p tre la paléographie de ces temps primitifs qui le fermaient. 

» 14° On a supposé que la langue de cette inscription était 
» araméenne: or les inscriptions juives .de cette époque, et 
p particulièrement les inscriptions publiques qu'on découvre 
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» aujourd'hui, se trouvent être écrites en hébreu parfailemen 
» pur. Cette faute que nous avioqs commise nous-mêmes a 
» été corrigée dans mon interprétation par M*** et je le 
» remercie d'avoir changé mon ''?''"l en ^3"n et mon "•^p en nû.» 

» Enfin, tandis qu'à grand effort de talent et en metWiit à 
» la torture la plus profonde érudition, on prétendait justifier 
» cette masse de difficultés, on ne s'apercevait pas qu'on tom- 
» bait dans la plu§ grave de toutes, celle d'entasser dans une 
» seule ligne un si grand nombre de difficultés. » 

Cette critique numérotée paraît raisonnable dans plusieurs 
de ses points. Toutefois, nous demanderions grâce pour le 
n** 8, v? : on dit, même en français, surgir au port. L'étalage 
d'érudition, dont on parle à la fin, regarde le P. Secchi, mais 
pas le moins du monde le modeste M. Le Hir qui, dans son 
article, se contente de résumer l'ouvrage de son prédécesseur 
et de rendre plus acceptable son interprétation. 

Appendice C 

Dans cette inscription interprétée par itf. Renan^ tous les n 
sont en effet fermés comme le n. Le P. Tarquini nous en 
donne une transcription qui diffère passablement de celle de 
l'académicien français. 

La voici : 

« Largiatur pacem in loco hoc^ et in omnibus locis Israël 
» qui sedem dat Jehovah. Levi filius Levi fecit superliminare 
» hoc. Judica, Pater bénigne, causam eversionis làraël. » 

JosedJaji nnoî^ du P. tarquini, (dont M. Renan taiit Joseph) 
est susceptible d'une interprétation plus régulière. En ponc- 
tuant n; TîDj on a ce sens : Et in omnibus locis Israelem 
stabiliat Jehovah. » 

Le P. Tarquini nous avertit qu'au premier mot, il Ut îfn au 
lieu de I^l, parce que le n est trop évident. 

Voici maintenant la leçon de M. Renan : 

^xièr» rîDlpp !?23î nrn oipp? àhp jn? 



V' 



^u 
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Gomme nous o'aYons pas sous les yeux la traduction de 
M. Renan, nous nous permettons de donner celle-ci : 

« Det pacem in loco hoc et in omnibus locis Israël. 
» Josepli Lévites filius Levi feeit superliminare lu)c. 
• Yeniatbenedictio in- opéra manuam ejusetpaz. 

Le Professeur romain reproche, non sans raison , àM. Renan 
ses nolnbreuses troncations de mots et les supplétions arbi- 
traires de Joseph (pA), maa{sei)y i (adav) vesch (atom). Quant à la 
lecture Thabo beramh^ quelque ingénieuse qu'elle soit, il nous 
est impossible de la trouver dans le fac-similé de Tinscription. 

Nous avions pensé que les deux mots : V- ^? pouvaient être 
réunis en un seul, XS^-^ supplico, quœso. Le P. Tarquini nous 
répond là-dessus : 

< T^?^ ne me déplairait pas, s'il se rencontrait quelque 
» exemple où ce mot fût réellement employé à la place de ^3, 
» c!est-à-dire dans le sens de quœso, obsecro. toutefois, il me 
» semble pouvoir alléguer en ma faveuc l'usage ancien et Tin- 
» terprétation de V "pax de la Genèse..... De plus, toute la lo- 
9 cution T?^ où fî est pris dans le sens moral, est mise 
9 expressément dans la bouche de tout le peuple, 4aDS la 
V chronique samaritaine publiée par le/ourna{ Asiatique {Dec. 
if> 4869. pp. 4i9, 420, et 465) au sujet d'un certain Jacob : — 
» Il demeura en Egypte et fit beaucoup de bien aux congré- 
D gâtions samaritaines de tous les endroits et aussi aux autres 
» qui n'étaient pas de cette nation. On le surnomma TP? (Père 
» tendre). » 

Cette citation et cette traduction ne nous paraissent pas 
concluantes. Notons bien que nous sommes en Egypte, et que 
les Samaritains qui surnommaient Jacob Aberec^ ne faisaient 
que reproduire un vieux mot égyptien consigné auv.43du 
ch. XLi de la Genèse : « Et Ton criait devant lui : Aberec. » 
Les Septante traduisent : jtal Ix^^puÇev Ifji'jcpoffôsv auTou xi^pyS, c'est- 
à-dire qu'ils ne traduisent pas le mot essentiel. Il e^ donc évi- 
dent que le mot Aberec y qui n'avait pas de sens en hébreu, 
était regardé par les Samaritains comme un titre honorifique 
de Joseph; et dès lors, pour mieux célébrer le Jacob dont parle 
la chronique, ils le saluaient du même nom que le héraut 
avait autrefois prononcé en présence du sauveur de Mitseiraïm; 
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Ainsi la traduction : Père tendre^ est pour le moins douteuse, 
et jusqu'à nouvel ordre, il nous paraît que rinscription peut 
se diviser et se traduire comme il suit : 

Det pacem in loco hoc, 
Et in omnibus locis Israëlem condat^ Jehovakl 
Levi fiiius Levi lecit superliminare hoc. 
Yindica Àbefec^ vindica ruinas Israël ! 

Que Jéhovah accorde la prospérité en ce lieu, 

Et qu'en tous lieux il fonde Israël I 

Lévi, fils de Lévi, a fait ce linteau. 
Venge, Aberec, venge les ruines d'Israël I 

Appendice D. 

Le P. Tarquini nous paraît avoir'donné de Té^igraphe de 
S. Marc Tinterprétation la plus plausible ; mais le P. Secchi a 
eu le mérite de découvrir la langue originale de rinscription, 
de lire le mot Moschab et de faire Thistoire de la chaire. Il 
s^est égaré dans la recherche et la justification des formes ara- 
méennes, et M. Le Hir, en le corrigeant, s'est cependant four- 
voyé à sa suite, parce qu'il est parti du même point Heureux 
dans la décomposition du double signe aleph-lamed, le P. Tar- 
quini a divisé le premier mol en deux sigleset il défend très- 
habilement sa cause ; toutefois led (idiah) ne nous satisfait 
point complètement. 11 nous semble que le surnom aurait dû 
être placé après le nom propre de Marc ; peut-être même 
l'article Ha était-il nécessaire en pareil cas Moschab Marco 
ha-Iediah (Siège de Marc l'ami de Dieu). Quoi qu'il en soit, à 
la lecture du travail du P. Tarquini, nous trouvâmes étrange 
la forme ^31 dans une inscription purement hébraïque» En 
examinant le calque avec attention nous nous aperçûmes 
que les lod étaient ou légèrement courbés, ou plus petits, ou 
placés plus bas que les. Vav. Nous en référâmes au P. Tarquini 
qui accueillit avec bienveillance nos observations. Le lecteur 
verra, peut-être, avec plaisir cette nouvelle manière de lire qui 
est, à peu de chose près, celle du savant professeur romain : 



Chaire de Marc. 

y impie près des flots le brisa, 

Et contre la mer un tumulus 
[est sa couche. 






Cathedra Marci. 
Impius ad fluctus contrivit 

[eum, 
Et ad mare tumulus pulvinar 

[ejus (est}. 



' Tant» molis erat romacam conden gentem (Virg. EnM\^\, 87). 



l 



196 



ABCHÉ0L06US CHBfolBNNB. 



d DHsto peut fort bien se prononcer :tfo$cAa&, comme T^ pour 
11. De plus, rien n'empêche de prononcer Mos'cheb de taschab, 
comme Mokesch (de iakasch) qui peut s'écrire ^pp aussi 
bien que 2f|î?D; ^ar souvent VIod est simple Mater lectionis^ 
D'l,?'?,'7^Pî?3,etc 

b* ^NW, méchant^ impie j est le même mot que Vj^ et peut 
prendre les mêmes points. D^^?, signifie également flots amon" 
celés] dont le parallèle est Q^ dans le verset y*, ad jluctus cor* 
respond à ad mare. 

Y 1} signifie ici iumulus ou motte factice élevée sur une 
tombe. 



9 uït après 1.^. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA BELIOION DES BOMAUIS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

QU'OS ONT PU AYOm DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LBUIf 

RAPPORTS AYEG LES JUIFS; 

FORMANT un SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES •• 



Dans notre dernier cahier nous avons terminé la revue des 
fêtes païennes du mois de juin, ainsi que celles des diverses 
fêtes de TEglise pendant ce mois. C'est la comparaison de la 
religion païenne avec la religion du Christ, faite sur docu- 
ments, et la plus positive qu'il soit possible de faire. Ce sont 
les pièces de défense dans Tinjuste procès que Ton fait en ce 
moment au Christ^ en prétendant qu'il n'a rien amélioré, rien 
changé dans le monde. Or on a vu^ sur ces pièces et pour 
ainsi dire touché du doigt, en combien de manières, et en 
combien de points^ tous très-essentiels^ le Christ a changé le 
monde, et a été Libérateur et Sauveur. 

Cette revue a été un peu longue ; mais nous ne croyons pas 
que personne le regrette, car c'est l'histoire même de l'huma- 
nité avant et après le Christ. Cette histoire est à refaire et 
plusieurs de nos abonnés nous ont écrit en effet qu'on ne leur 
avait rien appris de ces choses et qu'ils refesaient leur 
éducation. 

Dans ce travail nous avons suivi principalement les Fasti$ 
d'Ovide ; mais ces fastes finissent au 0* mois ; Ovide, exilé 
cette année même, ne les a pas achevés. Nous avions d'abord 
voulu terminer, nous aussi, cette étude ; mais^ considérant 
que c'est l'histoire même de l'Humanité et de TEglise, nous 
avons résolu de mettre sous les yeux de nos lecteurs les fêtes 
religieuses des 6 derniers mois, toujours d'après les textes des 
auteurs païens. Nous abrégerons pourtant beaucoup les détails 
et les offrirons, an par an, à la réflexion de nos lecteurSj ils 

4 

' Voir le dernier article au N* précédent, p. <(. 
VI* rtUB. TOMI IV. — N* SI ; 1 87S. (8S* tol, <l# l9 coU.) 13 
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auront ainsi la nomenclature complète des fêtes de Tannée 
païenne et de Tannée chrétienne. 
Nous reprenons donc la suite de Tliistoire ^ 

LXVIII 

9^ iMrméêy après Noire- Seignewr Jésu6*CAns< ; 
25* année da la B, Vierge fiîarie ; 
V armée du pontificat d'Anarms ou Annas, à Jérusalem ; 
!»• année de Quirinus ou Cyrinus, président dé la Syrie; 
i'* année de Coponius, procurateur de la Judée; 
lO* et dernière année d^Archélaùs, ethnarque de la' Judée, 

da Tldumée^ de Samarie; 
9* année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée ; 
9* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée^ de la Tra- 

coDÎde et de TAuranilide ; 
761* année de Rome. C. Foppœus SaHnus et Q. Sulpitius Ca- 

merinus, Consuls. — Ils abdiquent et à partir de 

juillet : M. Papius Mutilus et Q. Poppoeus Secundus, 

Consuls ; 
52* année du règne d'Auguste. 

I. vie de n -S. Jé«a«-Chrl««. 

La sainte Famille est toujours à Nazareth, d'où elle dut 
sortir tous les ans pour Tenir célébrer la fête de Pâques à Jé- 
rusalem ; mais les Evangiles n'en disent rien. 

Nous plaçons ici les détails suivants que nous donnent les 
apocryphes. 

On lit dans l'Evangile de l'Enfance (du 6* siècle) : 

c Joseph allait par toute la ville, menant avec lui le Sei- 
» gneùr Jésus, et on Tappelait pour fabriquer des portes, ou 
» des cribles, ou des coffres, et le Seigneur Jésus allait partout 
» avec lui. Et toutes les fois que Touvrage que faisait Joseph 
» devait être plus long ou plus court, plus large ou plus étroit, 
» le Seigneur Jésus-Christ étendait la main, et la chose se 
» trouvait aussitôt telle que Ta vait désirée Joseph, de sorte 
» qu'il n'avait point besoin de rien retoucher de sa propre 
^ main, car il n'était pas fort habile dans le métier de 
» menuisier ^. » 

1 Voir le commencement de Tannée 8 ans après J.-C, dans les Annales, 
. Il, p. 122 (6* série). 
* Évangile de l'Enfance, ch. 38 ; dans les Apocryph., deMigne, 1. 1^ p. 1002. 



m 



9 ans après J.C. VIE DE IfOTRE-SEIGNBUR JÉS€8-CHRIST* i99 

V Evangile de la Nativité de Marie^ (gnostique du 5* siècle) 
parle aussi des travaux de Joseph : 

«Joseph était charpentier et travaillait le bois, faisant des 
» jougs pour les bœufs, et des instruments propres à la culture 
D de la terre, et des lits en bois. — On lui commande un lit 
» de bois ; — Tapprenti le coupe trop court ; — Jésus dit à 
» Joseph de tirer avec lui les deux extrémités du bois, et le 
i bois s'allongea ^ » 

L'Évangile de Thomas (du 5«ou 6« siècle] dit aussi : 

a Son père était charpentier, et il fabriquait alors des jougs 
» et des cbarrues, et un homme riche lui commanda un lit 
ù etc. , Jésus allongea le bois comme ci-dessus ^. » 

On sait par TEcrilure que Joseph était charpentier : «N'est- 
» ce pas là le fils du charpentier », disaient^ en effet, d'après 
saint Matthieu ^y les habitants de Nazareth, étonnés de la 
prédication et des miracles de Jésus ? D'après S. Marc, ils 
auraient dit de plus : « N'est-ce pas là le charpentier^ ûls de 
» Marie* ?» En sorte que Jésus même aurait été charpentier. 
C'est en effet par cette qualification qu'on traduit les m(Jts 
T£XTto>v et faber, qui signifient seulement, artisany fahricateur^ 
ouvrier* La tradition confirme, l'humilité de cette profession 
de Joseph. 

Dès le !• siècle, Celse reprochant aux chrétiens la vénéra- 
tion qu'ils portaient à la Croix, disait a qu'ilsyénéraient le 
» bois parce que leur piaîlre avait été cloué sur le bois, ou 
» parce qu'il était charpentier, » Origène lui répond que déjà 
dès Moïse, il est fait mention du bois ou de l'arbre de la vie, 
et que d'ailleurs, Jésus n'est jamais appelé charpentier dans les 
évangiles reçus dans l'Eglise ^; ce qui ferait croire que le texte 
de S. Marc portait non pas charpentier, comme aujourd'hui, 
mais fils de charpentier. 

Mais les Pères confirment à Jésus le titre d'ouvrier ^ et il 
était difficile qu'il en fût autrement, puisque Joseph^ son père, 
l'était. 

i Évangile de la Nativité, ch. 37. -r /bid., t. h p. 1084. 
' Évangile de Thomas, c. 13. — Ibid.y t. i, p. 1145. 

* Nonae hic est fabri AIlus (Math., xiii, bb^? 

* MoQne hic est faber Ûlius Maris (Marc, vi, 3)? 

* Origène contre Celte, 1. ?i, c. 3 et 37, Pat. grecque, t. Ji, p. t3&3, ]8S3« 
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Dès le 2* siècle-, S.Justin s'exprime ainsi : 

« Lorsque J[ésus vint au Jourdain, et qu'il était flls de Joseph 
D Touvrier, sans beauté comme le disent les Ecritures, estimé 
» ouvrier lui-même. Car voici les ouvrages fabriqués, quand 
» il demeurait parmi les hommes, des charrues, des jougs, de 
B plus les symboles de la justice (des balances), enseignant 
» ainsi une vie active Kn 

On voit par ces paroles que non-seulement Joseph était 
charpentier, travaillant le bois, mais encore /org^erow en fai- 
sant des balances, et c'est aussi, ce que disent les autres Pères. 

A répoque même de S. Justin, Tertullien s'honorait 
hardiment devant les païens de Thumilité de la profession du 
père de Jésus ; il nous apprend en même temps que Marie 
travaillait aussi de ses mains. 

a C'est là le fils du charpentier, dit-il, et de l'ouvrière ^. » 

Au 3« siècle, Hippolyte de Porto (en 260) confirme à Joseph, 
la qualification d'ouvrier ^. 

\u 4* siècle cette profession est encore mieux accentuée par 
la fameuse réponse que fait un grammairien au sophiste 
Libanius (314-390), qui, confiant dans les victoires de Julien 
TApostat, lui demandait : a Que fait en ce moment le fib du 
» charpentier ? — Le fabricateur de toutes choses, répond le 
» grammairien, que par dérision tu appelles flls dû charpen- 
» tier, fabrique un cercueil*, o 

Dans le même siècle (329-420), S. Jérôme répète le mot de 
Tertullien : « C'est le fils de l'ouvrier et de l'ouvrière ^. 



* Tauta Y^P '^à TexTovixà Ipy* eîpyaÇsTO Iv dvÔpwicotç àv, aporpa xal 
Çoya* 8ià TOUTwv xal rà ttiç Sixatocruvviç (TU(jLêoXa SiSdfcxwv, xal àe^yr^ ftov. 
(Justin, Dial, avec Triphon, c. 88; Bat. grecq.^ t. vi, p. 688). 

^ Hic est iiie fabri et qusBStuaris fiiius (Tert. De Spectaculis c. 30 ; Pat. laU 
t. I, p. 662). 

3 Itoff^cp ô rixTwv (fragment d'après Nicéph. Caliiste, Bist. Eecl^, 1. iv, 
c, 3; Tat. grec, t. 145, p. 759). 

, * Ti TTOteT, X^YWV, ô tou xàcTovo; uîc^ç...; rXoxiffoxofxov yip, Icpïj, 
çocptarà, ô tou Tuavto; xaTadxeuàïet AyifAto'Jpyoç, ^v eu x(it>[ji(o$c5v t/xtovo; 
uîbv TupocnjYOpeuaaç (Tlieodoret, Htst. Ecole., 1. m, c. 18; Fat, grecq., t. 82, 
p. 1116). 

* Hic eit ille operarii et qusstuarisd fiiius ( Hier. Epût, xiY, ad Heliodorom» 
Fatlat.y t. 27, p. 354). 
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Vers la même époque (355-386),. S. Hilaire, s'attachairt 
aux balances mentionnées par Justin, croit que Joseph était 
forgeron a ouvrier domptant le fer par le feu ^ » 

Son contemporain (340-397) S. Ambroise attribue les 
deux fondions à Joseph , quand rappelant, à propos de ce 
texte, que Dieu est le grand fabricateur, il dit : a Comme le 
» bon fabricateur de nos âmes, il rabote nos vices, approchant 
» vite la hache des arbres stériles., et amollissant la raideur 
» des esprits par le feu ^. » 

Dès le 5* siècle Jésus était connu en Perse comme fils d'un 

* 

charpentier. Le roi Isdigerdos P' dit au noble Flormisdas pour 
lui persuader d'adorer le soleil : « Maintenant cesse cette dis- 
» pule, et renonce au fils de l'ouvrier ^. » 

Mais ce n*est pas seulement en Perse que Ton a connu le fils 
du charpentier, nous le retrouvons dans Tlnde sous le nom de 
Salivahanay le porté sur la croix, fils de Tachaca le charpentier^ 
l'ouvrier. C'est là qu'est établie l'ère de ce Salivahana la plus 
célèbre de l'Inde *^ et qui date de 78 après notre ère. Que l'on 
consulte la dissertation du Cap. Wilford sur les origines bibliques 
trouvées dans les livres indiens, que nous avons insérée dans 
les Annales ^, et Ton y verra fourmiller, qu'on nous passe ce 
terme, toutes les traditions évangéliques, tronquées, histo- 
riées, divinisées à la manière indienne, mais reconnaissables 
pour toute personne non volontairement aveugle. On ne 
peut s'empêcher de déplorer l'ignorance avec laquelle, en ce 
moment même, quelques indianistes commentant les livres 
indiens, et regardant toutes leurs imaginations comme histo- 
riques, cherchent à en tirer l'origine du Christianisme. Nous 
reprochons en particulier à M. Emile Burnouf, auteur d'une 



^ Sed plane, hic fabri erat il lias ferram igné vincentis (Hil. Çom. c. xxv 
in Math, xui, y. 55; Pat. lat., t. ix p. 596). 

^ Tanquam bonus animaB faber vitia nostra circumdolat, cîto securim ad- 
moveus arboribus infecundis... doctus rigida mentium spirltus igné mollire 
(Ambr. in Luc.j 1. m, n. 2; Pat. lat,, t. xv, p. 1589). 

' Nuv Y^^v TÎ); epiSoç IxetVTjç àirôtXXayeiç àpvT^ôyjTt tou tIjctovoç tov 
uîov (Theod., Hist. Eccl, 1. v, c. 38; Pat. grec, t. 82, p. 1273). 

* Voir les différentes ères usitées dans les livres Indiens, dans les ÀnnaUs, 
t. xviH, p. 29 (3« série). 

^ Annales, t. xiii, p. 179 (3* série). 
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Origine des religions^ c'esl-à-dire d'un Christianisme indien^ et 
qui, arrivé au mot Çalivahana dans son dictionnaire sans- 
crit français^y supprime tout souvenir du bois^ du charpentier 
et de cette ère de 78 ans. M. Langlois dans son Glossaire des 
noms propres et des termes relatifs à la mythologie et aux 
usages de VInde ^ avait dit : 

c Salivahanay souverain de l'Inde^ vainqueur de Vicrama- 
p dilya, et fondateur de Tère appelée Sâka^ qui commence 
1 78 après la nôtre... Son nom signifie porté sur une croix. 
» Cette circonstance et l'époque de sa naissance font supposer 
» à Wilford que ce personnage n'estautre que le Christ, dont 
» la vie et le caractère ont commencé à cette époque à être 
ï) connus dans cette partie de l'Inde. Il pense que l'histoire de 
n Salivahana a été traduite de quelque évangile apocryphe. » 
(Voir Recher. Asiat.^ t. ix et x.) 

MM. Burnouf etLéopol dans leur dictionnaire disent : 

t Çalivahana, nom propre d'un roi indien, ennemi de Vî- 
» kramâditvd et et fondateur de Tère nommée Çâka ^. » 

Us n'ont pas voulu traduire ce nom, car cette qualification 
de porté sur la croix eût été seule une indication d'origine. 

£u confirmation de la qualification d'obvriers donnée à 
Joseph et à Jésus, nous citerons S. Paul qui se glorifie d être 
ouvrier lui-même. 

« Vous savez, écrit-il aux Thessaîoniciens, que nous n'avons 
D mangé gratuitement le pain de personne, mais que nous 
» avons travaillé, jour et nuit, avec peine et fatigue, pour 
» n'êtreà chargea aucun de vous*.» Etailleurs : « Vous savez 
» vous-même, qu'à l'égard des choses dont moi et ceux qui 
» sont avec moi avions besoin, ces mains y ont pourvu ^ » 
Les Actes nous disent que le travail de S. Paul était celui de 
tisserand ou faiseur de tentes ^. 

Enfin, nous ferons remarquer que la première fois que Jésus 

> Paris» 1863, p. 645. 

3 A la fin de son t. ii, p. 451 de son Théâtre indien. Paris, 1828. • 
8 Dietionn. elass. sanscrit- françaity p. 645. Paris, 1863. 
« H Thessal, m, 8. 
* Actes, XX, 34. Voir I Cor., iv, 12. 

« Àctes^ xviii, 2. Voir dans la Vie de Jésus, dà D. Sepp, le nom d'an grand 
dombre de rabbins qui avaient exercé un méUer, 1. 1, p. 204. Paris, 1864. 
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se montra après sa résurrection, c'est sous la forme, et Thabit 
sans doute, de jardinier, Madeleiney fut trompée- « Jésus lui 
» dit: Femme, pourquoi pleures-tu? Elle^ pensant que c*éta i 
» le jardinier, lui répondit : a Seigneur, si c'jBst toi qui as 
» enlevé son corps, dis-moi où tu Tas mis, et je Tempor- 
• terai*. » 

Ainsi Dieu qui avait condamné l'homme au travail de là 
terre, a voulu l'honorer lui-même en passant pour ouvrier et 
jardinier. C'est ainsi que FÉglisè a élevé et glorifié le travail 
et notons qu'elle a voulu l'alléger, quand elle a donné le repos 
du ?• jour; mais en ce moment on ôte à Touvrier ce jour 
d'allégeance, et on le ramène aux dures pénitences de ces 
temps païens que nous avons énumérés. 

Nous croyons avoir réuni dans ces lignes tous les témoi- 
gnages qui nous restent des travaux manuels de Joseph et de 
Jésus *. 

II. Evénemeiito politiques. 

Tibère revient de Pannonie. — Grands honneurs qui lui sont 
rendus. — Cérémonies et jeux en sa faveur. — Germanicus 
obtient en Dalm'atie divers succès, qui sont contrebalancés 
par des défaites. — Varus est retiré de la présidence de la 
Syrie, et envoyé pour son malheur en Germanie. 

111. nalare de la religion païenne. — I«e« affaires ronialnea 
dirigée* par les oraeles, les apparitions, les dénions, etc. 
— De quel eselavage et de quelle DÉliOliOCIliATIfi le 
CHRIST a délivré les hommes. 

Cependant à Rome les mœurs étaient si corrompues qu'Au- 
guste, voyant le nombre des naissances diminuer tous les 
jours, tente un grand effort pour mettre le mariage en hon- 
neur, il y avait bien la loi Julia sur les mariages, mais elle 
n'était pas observée, et les Chevaliers en demandaient l'abro- 
gation. Auguste^ à cette occasion^ convoque les citoyens au 
forum en ayant soin de séparer les hommes mariés des céli- 
bataires. Comme le nombre de ces derniers était de beaucoup 
supérieur aux premiers, il leur tient un long discours qui a 

* Jean, ix, 15. 

' Ajoutons pour les auteurs modernes que Hugues, le cardinal^ fait de saint 
Joseph un orfèvre; les fiollandistes et Corn, a Lapide le disent mofon, nous ne 
savons sur quel motif (Dans Peigné» Recherchei historiques sur la personne 
de Jésus- Christ et sur celle de Marie, p. 160. Dijon, 18:^8. 
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été conservé par Dion, Il y parle d'abord en ces ternies de l'o- 
rigine de la société. 

c Cest pour la propagation de la race humaine que ce Dieu, 
» le premier et le plus grand de tous qui nous a criés j a partagé 
» la race mortelle en deux sexes, l'homme et la femme, qu'il 
1» a mis en eux l'amour et la nécessité d'un commerce intime 
» et rendu leur union féconde, afin que des naissances conti- 
» nuelles communiquassent à un élément périssable une 
» durée en quelque sorte éternelle ^ » * . ' 

On ne saurait mieux exposer l'origine et le but de la société 
humaine. Nous devons faire pourtant quelques remarques 
sur la traduction. D'abord il n'y a pas dans le texte qui nous a 
eriiSy mais qui nous a fabriquiSy façonnés (Tex'n}va(iivoc). La 
création était inconnue à la civilisation d'Auguste. Dieu 
n'avait fait que façonner la matière, quant au corps, et quant 
à rame, c'était une semence, une portion, une participatitm de 
Dieu. Cicéron et tous les auteurs nous l'ont dit eu termes 
exprès ^. Mais quand Auguste parie du Dieu premier et tris- 
grandy il sort du polythéisme et s'élève, comme Varron,à 
l'unité de Dieu ^. H y a là un souvenir du Dieu très-grandj 
auquel il faisait tous les jours offrir des sacrifices dans le 
temple de Jérusalem *• 

L'image de la famille est aussi parfaitement tracée. 

€ N'est-ce pas, en efl'et, le meilleur des biens, qu'une épouse 
» sage, se tenant dans sa maison qu'elle dirige, et élevant ses 
» enfants, faisant notre joie quand nous sommes en santé; 
» nous prodiguant ses soins, lorsque nous sommes malades, 
» prenant sa part de notre bonheur et nous consolant de l'ad* 
» versité, retenant la violence du jeune homme et tempérant 
» l'austérité du vieillard? N'est-ce pas une douce chose de 
• soulever dans ses bras, de nourrir et d'instruire un enfant, 
» qui, né de l'un et de l'autre, reproduit l'image de notre corps, 
» l'image de notre âme, de sorte qu'on voit croître en lui un 
» autre soi-même ^? » 

* Dion, Hist. Rom,, l. lyi, c. 2, tradaction Boiuée, t. tiii, p. 9. 
9 Voir Annales^ t. xii, p. tS9 (6« série) et Gic. Tuse,^ i, 2e. 

• Voir Annales, t. xi, p. 222 (S« Bérie). 

« Voir Àfmalei^ t. m, p. 117, et t. xx,p. 91 (5« série). 
-* Diqo, BiH. Bom., Ihid. e. I. 
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Après avoir loué les citoyens qui avaient des épouses et des 
enfants légitimes, les avoir récompensés et leur avoir promis 
des récompenses encore plus grandes, Auguste s'adresse aux 
célibataires et leur reproche leur vie de débauche et d'inuti- 
lité et les presse, par toutes sortes de bonnes raisons, d'a- 
bandonner une teUe vie. 11 insiste surtout sur ce qu'ils ne 
s'abstiennent pas du mariage par pudicité, mais pour faci- 
lité de débauche. 

« Si la vie solitaire vous plaît, ce n*est pas que vous vous 
I passiez de femmes. Aucun de vous ne mange seul^ ne dort 
1 seul, ce que vous voulez, c'est la libre satisfaction de vos 
» passions et de vos dérèglements ». Et il ajoute une menace : 
«Si vous voulez vivre à l'imitation des Vestales, qui ne con- 

• naissent point d'hommes, eh bien> soyez donc punis comme 
» elles, quand vous violez la virginité. El, à cette occasion^ il 
» concéda aux Vestales tous les privilèges des femmes qui ont 

• des enfants *. » 

Cette morale est très-Juste mais il fallait qu'elle fût prêchée 
d'exemple et l'on savait quelle était la profonde immoralité 
d'Auguste et de toute sa famille^; aussi les célibataires durent 
bien rire de cette homélie prêçhée à contre-temps. 

Cependant celte réunion produisit la célèbre loi Papia- 
popœa, qui accordait de grands privilèges aux citoyens, qui 
avaient 3,4 ou 5 enfants, et qu'Auguste fit porter par les deux 
consuls de ce nom, qui, justement, étaient tous les deux céli- 
bataires^. 

IT. Rajpporttf 4em Romains avèe le* Juif» et Inflaenee 4a 
peuple eholst de Dieu povr eonserrer le* iradltlons prlml- 
ilvea (iar le peuple eonquéranl da monde. 

Nous avons dit, [à la fin de la précédente année, comment 
les Juifs^ pressés cruellement par Arcbelaûs, désiraient se 
soumettre à la domination d'Auguste ; c'est dans ce but qu'ils 
lui envoyèrent des députés. Pendant que ceux-ci accusaient 
Arcbelaûs à Rome, Josèphe nous raconte que cet Exarque.eùt 
un songe singulier. 

• Dion, méU, c. 7, 15 et 10, p, 23, 19, 31. 
' Voir Annales^ t. xix, p. 193 (5« série). 

* Voir ees privilèges dans VHùtoire de la Jurisprudence domaine, de Ter- 
nssoD, p. 59, in-fo). Paris, 1750, et VSxcursus G de Lipsiiudans sod facite, 
% 512, lu-fol, AoUierpia, 16iS. 



Wbi-k:. 



206 



TRADITIONS ET SIPERSTITIOKS ROMÀlIfES. 



761 de Rome. 



« Il lui sembla qu'il voyait 10 épis de'blé tout mûrs etex- 
» trêmement remplis de grains, et que des bœufs les man- 
» gèrent. S'étant réveillé il crut ne devoir pas négliger ce 
» songe, et envoya chercher ceux qui passaient pour les plus 
» capables et leur demanda de le lui interpréter, mais,'comrae 
» ils ne s'accordaient point entre eux, un officier nommé 
» Simon le pria de lui pardonner s'il prenait la liberté de lui 
» en donner l'explication, et lui dit ensuite que ce songe 
» présageait un changement dans sa fortune, qui ne lui 
» serait pas favorable parce que les bœufs sont des animaux 
» qui passent leur vie dans un travail continuel, et qu'en 
» labourant la terre ils lui font changer de place et déforme; 
» que ces 40 épis marquaient 4 années, parce qu'il ne ee 
» passe point d'années que la terre n'en produise de nouveaux 
» par une révolution continuelle : et qu'ainsi la fin de la 10' 
» année serait la fin de sa domination ^ » 

«Cependant les accusateurs d'ArcheJaiis donnèrent dételles 
» preuves de sa tyrannie, qu'alors, dit Josèphe, Auguste 
» s'irrita de telle sorte, que, sans daigner lui écrire, il dit au 
» nommé Archelaûs, son agent à Rome, de partir à l'heure 
» même pour aller le chercher et le lui amener. » 

Cet agent arriva à Jérusalem au moment où Archelaûs don- 
nait un grand festin à ses amis, juste 5 jours après Texplica- 
tion que Simon lui avait donnée de son rêve. 

Archelaûs dut se rendre à Rome, où, dit Josèphe, après 
qu'Auguste eut entendu ses accusateurs et ses défenseurs il lui 
ôta son Ëthnarchie» confisqua tout ce qu'il avait d'argent, et 
l'envoya en exil à Vienne, ville des Gaules 2. 

Quant à ses Etats, Auguste les réunit à la présidence de la 
Syrie, nomma Quirinus ou Cyrinus, à la place de Varus, le 
chargea de l'exécution de ce changement, de faire un nou- 
veau démembrement, de prendre tous les biens d' Archelaûs, 
dç les vendre et d'en verser le produit dans le trésor public. 

C'est dès cette année que les Juifs purent dire celte parole 
qu'ils prononcèrent pour obtenir de Pilate la mort du Christ : 



■ Josèphe, Ânt. Jud.yl. xviri, c. 15. 
' Josôphe, Ânt. Jud.^ 1. xtiii, 16. 
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tt Nous n'avons point d'autre roi que César ; non habemusregem 
» nisi Cœ&arem ^ » 

Varus était parti de Jérusalem. Quant à la manière dont il 
s'était conduit pendant sa longue présidence, on peut le con- 
clure par les paroles suivantes de Velleius Paterculus : 

a Issu d'une famille moins noble qu'illustrée, Quinlilius 
» Varus était d'un caractère facile et de mœurs paisibles ; l'in- 
«dolence et la paresse d'esprit le rendaient plus propre au 
» repos d'un camp qu'aux fatigues de la guerre. On eut la 
» preuve, pendant qu'il gouvernait la Syrie, qu'il ne méprisait 
» pas l'argent. 11 entra pauvre danscette province, et la trouva 
» riche ; il en sortit riche, et la laissa pauvre. » 

Pecuniffî vero qaam non contemptor, Syria, cui prœfuerat, declaravit, quam 
panper divitem ingressas, dives paupercm reliquit (Velî. Pat. Hist., Bom,,, ii, 
c. 117). 

Anmîfite philosophique et historique des écrits publiés 

cotte année. 

Disgrâce d^OTlde.— fies cau«eai. — Hxil (simultané 

de la te« Jfiilie. 

Ovide polissait ses Métamorphoses et travaillait à achever 
la 2" partie de ses Fastes^ célèbre, honoré, admis dans la maison 
d'Auguste, lorsque subitement, vers le mois de novembre, 
un centurion se présenta chez lui avec un ordre de TEmpe- 
reur qui le reléguait aux confins de l'empire, dans la ville de 
Tontes^ sur le rivage gauche du Pont-Euxin. 

Quelle fut la cause de cette rigoureuse disgrâce? On ne le 
saura jamais, parce qu'Ovide n'a pas voulu le dire; mais, ce 
qu'il en a laissé transpirer, est encore une tache pour la mé- 
moire d'Auguste. 

En effet, quel que soit le sentiment que l'on adopte, ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'Ovide avait non pas entendu^ mais vu 
quelque chose* qui touchait directement Auguste, et qu'il 
n'aurait pas dû voir, 

« Pourquoi ai-Je vu certaine chose? pourquoi ai-je rendu 
» mes i^ewa? coupables? pourquoi certaine faute a-t-elle été 
» imprudemment connue de moi? o 

Car allquid vidi ? cur noxia lumina feci 7 

Gur imprudenti cognita culpa mihi? (Tristes, ii* 103.) 
' Jean, m, IS. 
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Et pour caractériser ce qu'il avait yu , il ajoute : 
< Àctéon, sans le vouloir, vit Diane sans vêtements et n'en 
» fut pas moins dévoré par ses chiens. Car, lorsqu'il s'agit des 
» Dieux, le hasard même doit être puni, et le hasard ne mérite 
> aucun pardon quand une Divinité est otfensée. » 

Inscins Actœon vidit sine veste DiaDam : 

Praeda fuit caDibus non mious iUe suis. 
Scilicet in Superis etiam fortuna luenda est; 

Nec yeniam, Isbso Namioe^ casus habet (ii^ 105.) 

Dans ces derniers temps, on a voulu soutenir qu'Ovide avait 
imprudemment écouté certaines combinaisons politiques con- 
cernant l'exil d'Âgrippa, petit-ûls d'Auguste, tramées par 
Livie au profit de Tibère ^ ; mais Ovide ne s'accuse jamais 
d'avoir écouté y mais d'avoir ru, comme nou& l'avons déjà 
prouvé. Il le confirme de nouveau : 

« Je suis puni, parce que mes yeux, sans le vouloir, ont vu 
» un crime; mon péchéconsiste àavoireu des yeux. Je neveux 
» pas, toutefois, me défendre de toute faute; mais une erreur 
• seule fait partie de notre crime. » 

loscia qaod crimen viderunt lumioa, plector : 

Peccatumque oculos est habuisse meam. 
NoD eqaidem totam possum defendere calpam ; 
Sed partem Dostri criminis eiror habet (lu Tri, Eleg.» v, 49.). 

Or, ce crime touchait directement la personne d'Auguste. 
« Tu as vengé toi-même, comme cela est juste, tes propres 
» offenses. » 

Uitus es offensas, at decet, ipse tuas (7r. n, 134.). 

Le fait de ces offenses , Ovide ne l'avait pas commis. 
« Poun|uoi, dit-il, révéler le crime de mes amis, et les ré- 
» vélations coupables des serviteurs? d 

Quid referam comitumque nefas, famulosque nocentes ? ^ 

(IT Tr. Eleg. x, 101.) 

Et cependant le crime qu*il ne veut pas révéler était connu 
de tous : 

« La cause de ma/'uine n'est que trop connue de tous, il ne 
» faut pas qu'elle soit confirmée par mon témoignage. » 

Causa mes, cuoctis nimium quoque Dota, niiuse» 
Indicio non est testiûcanda meo. (Ib, 99.) 
' Voir la Dissertation de Villenave, insérée dans V Ovide de Lemaire, t. ¥iii, 
p. ;261, et extraite de la Biographie universeUe. ^ 
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Tels sont les vrais éléments du procès; il semble qu'il est 
impossible ne ne pas conclure qu'il s'agit de faits où se trouyent 
impliqués les amis d'Ovide, et personnellement Auguste et sa 
petite-fille Julie. Ces faits, dit Ovide, étaient connus de tout le 
monde à Rome, et cependant aucun historien n'a jamais osé 
en parler^ tant était grave , tant était crainte la colère d'Au* 
guste. Un empereur seul a osé proférer le mot. '> 

a Caligula, dit Suétone, allait répétant que sa mère était née 
» d'un inceste d'Auguste avec Julie. » 

Pradicabat autem matrem snam ex incesto, quod Augastus cnm Jalia ad- 
misisset, procreatum (Suét. Calfj^uto, c. 33). 

Il s'agissait là de Julie, fille d'Auguste et nière de la V Julie, 
mère de Caligula. Mais Caligula ne pouvait parler que des 
bruits qui circulaient dans le public et a confondu la mère 
avec la fille. Un auteur dont on ne connaît pas la date et dont 
Fouvrage sur la grammaire n'est pas publié, C(Mi. Minuiianus 
Apuldus dit seulement a qu'Ovide fut envoyé en exil pour 
» avoir vu un inceste d'Auguste. » 

Pulfium quoque in exilium, quod AugusU incestum yidisset ^ 

Mais de quelle Julie veut-on parler ici? C'est ce qu'on ne 
sait pas, parce qu'Ovijde a voulu couvrir ce fait d'un voile qu'on 
ne pourra jamais lever 2. C'est ce qu'il dit lui-même : 

a Deux crimes m'ont perdu : mes vers et mon erreur; la 
« faute du fait d'un autre doit être ensevelie par moi dans le 
» silence, d 

Perdiderint cum me duo crimina, carmen et error ; 
Alterius factieulpa silenda mlhi. {H Trist,^ 207). 

Et cependant il vient de dire que ce fait était connu de tout 
le monde. Or, qu'est-ce qui fut connu alors de tout le monde? 
C'est l'exil rigoureux de la 2* Julie, reléguéev durement par 
Auguste. Voici ce que nous en disent les historiens'. 

T. Exil de la 2" Jnlle^ petlte-fllle d'AugasIe. 

a Auguste maria ses deux petites-filles, Julie et Agripine, 

* Dans Cœl. Rodiginus, Lect. ant.y 1. viii. c. 1, p. 659 (in-fol. Génère, 1620), 
et dans Gyraldus, Dial. iv, de Poetis, t. n, p. 225 (in-fol. Lug-Bat., 1646). 

^ Voir ce que les auteuia ont dit sur les mœurs d'Auguste» dans ÀnnaUit 
t. XIX, p. 192 (&' série). 
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» Julie à Lucius Paullus, fils du censeur, et Agripine à Ger- 
» raanicus^ petit-fils de sa sœur. » 

Neptes dnas, Jollam et Ajgripinam, 5nliam Lucio (^mllio] PauIIo, censoris 
flttti» Ag^pinam OermaDico, sorroris sas nepoti coUocavit (Soét. Aug., c. 64). 

Mais Julie suivit Texemple de sa mère et subit le même 
traitement : 

a II exila les Julies, sa fille et sa petite-fille^ souillées de 
V toutes sortes de vices, » 

Julias, flliam et neptem, omnibns probris cootaminatas relegavit (Soét. 
Aug. c. 65). 

« De même que la fortune fut très-favorable au divin Âu- 
» guste dans la république, elle lui fut très-contraire dans sa 
» maison, à cause de Timpudicité de sa fille et de sa petite- 
» fille^ qu'il cbassa de la ville. » 

ut Talida dlvo Augusto in rem publicam Fortuna, ita domi improspera, 
ob impudicitiam iliis ac neptiSi quas urbe depulit (Tacite, Afinales, m, 24). 

La fureur de ce père fut si grande, qu'elle le poussa jusqu'à 
commettre un horrible infanticide. 

«Il défenditde reconnaître et de nourrir l'enfant que sa 
» petite-fille Julie avait mis au monde après sa condamna- 
> tion. 9 

Ex nepte Jalia, post damnationem, editum infantem agoosci, aliqpie vetuit 
(Suet. Aug.y a, 6^}. 

Un jurisconsulte des derniers temps, Aurelius, cherche une 
espèce de droit à cet acte atroce, en ce que a cet enfant pro- 
» venait d'un inceste avec son frère Agrippa *, » mais sans ea 
donner des preuves. 

Quelques auteurs en ont cru trouver dans ce vers de 
Prudence : 

a On a ajouté une consécration afin que Julie devînt Junon, 
» qui eut un lit non moins infâme que celui de son frère» 
» qu'occupa la fille de Saturne, avant d'avoir mis au moiidç 
» Ténfant qu'elle portait dans son sein, o 

A^jecere sacrnm, Aeret quo Julia Juno, 
Non minus ibfamis thalami sortita cubile, 

' Juris vero speciem iode arcegslt AureUus» quia ex Agrippa fraUe e^at 
parias Ince3iuo8^s [Ad TacUum 1. 1, p. 25; 4aQ8 le Suétone de Bqm^ann, t i» 
p^ 870^ en note). 
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Quam cum fraterno caluit Satoroia ket» 
Nondum maternam partu vacaaverat alvum '. 

Mais il est certain qu'il faut lire Livia Juno^ et qu'il s'agit là 
(le son mariage avec Auguste, quant elle était grosse de son 
premier mari. Un annotateur dit à cette occasion : a Auguste 
» exila Julie fille d'Agrippa, qu'il avait lui-même corrompue 
p comme le soupçon en courut 2. b . . 

Quoiqu'il en soit, Auguste ne voulut jamais pardonner à 
ses filles et il les poursuivit jusqu'après sa mort. 

« Dans son testament, fait un an et 4 mois avant sa mort, il 
» défendit de déposer dans son tombeau, sa fille et sa petite- 
» fille, si quelque chose leur arrivait. » 

Julias, flliam neptemque, si quid his accidisâet, vetuit sepoicro sno inferri 
(Suet. iiu^., c. 10]). 

Il faut noter cette expression guid pour désigner la mortf 
dont, par pusillanimité^ Auguste ne voulait pas* prononcer 
le nom, comme étant de mauvais augure -^ 
Les choses inanimées n'échappèrent pas à sa fureur : 
« Il rasa jusqu'au sol une maison que sa petite- fille JuUe 
» avait fait construire à grands frais. » 

Neptis quidem susb Juliœ, profuse ab ea extructa, etiam dirait ad solam 
(Suet. Aug, c. 72). 

Or le supplice de cette Julie dura 20 ans, Auguste et 
Tibère furent inexorables *. 

« A cette époque, dit Tacite (l'an 780 de Rome-28 de J.-G.) 
» mourut Julie qu'Auguste avait condamnée, convaincue d'à- 
» dultère, et jetée dans l'île de Trimète ^ où elle supporta 
» 20 ans d'exil, sustentée par les hbéralilSs d'Augusta (Livie), 
» qui, après avoir renversé par de sourdes manœuvres, ses 
i> beaux-fils, les enfants de son mari, dans leur fortune, éta- 
D lait au public sa pitié pour eux, après les avoir écrasés. » 

Per idem tempus Jutia mortem obiit, quam neptem Augustus convictam 
adulterii damnaverat projeceratque in iDSulam Trimetum, haud procul Apulls 

' Prudence, contra Symmacchium, 1. 1, v. 251 ; dans Pat. lat., t. 60, p. 141. 

' AugHStus Juliam ûliam Agrippas obtrusit, a se, ut susplcio erat, corrup- 
tam(Gi8elinus, dans une note sur Prudence, tbid). 

' Voirie jurisconsulte And. Alciat, De verhorum signifieatione, n. 162. 

* Voir la dureté des précautions prises à l'égard de la mère, et qui durent 
être celles de la ûlle, dans Annales, t. tlix, p. 189 (5« série). 

> Aujourd'hui Trimeti, dans la mer Adriatique. 
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UtoribDf. Ulic Tiglnti acnis exsiliam tolerarit, AugiutflD ope BostentaUi qaa 
floreotes proYignos camper oecultum subyertissety misericordiam erga adflicr 
tos palam ostentabat (Tacite^ Annales, I. iv, e. 71). 

C'est sans doute pour se venger de tant de sévérité (|ue 
Paullus, le mari de Julie^ conspira contre Auguste ; mais lui 
aussi fut sacrifié. 

Gonepirationes quamplurea... iodicio détectas coropreBsit. . • Exin Pauli 
Rufi et Lucii Paalli progeneri soi (Soet. Aug. c. 19). 

Telle fut la femme à laquelle le sort d'Ovide semble avoir été 
malheureusement lié. 

Wêtem pateane* 4a tnmîm de Joillet. 

Fastoruna it6er YIL — auliiu^ Juillet. 
Comme nousl'avons dit^ nous allons continuer la nomencla- 
ture des fêtes Romaines, qu'Ovide a laissée inachevée, mais 
qu'un chrétien a terminée. Nous avons vu qu'un chanoine de 
Saint-Pierre, et un officier de Bouche du Régent ont achevé 
YEnéide de Virgile ^, ici c'est un Dijonais du nom de Morisoi^ 
qui a suppléé Ovide et a achevé ses Fastes dans le volume 
suivant. 

« p. Ovidii Sasonis Fastorum libri duodeàm, quorum ses posteroires a 
• Claud, Barthol, Morisoto, Divionensi, substituti sunt, Divione apud Guido- 
» Annam Guyot, in domo Monetali, anno 1649, avec priyilége, in-4<». » 

L'ouvrage est dédié à Jean JSoucAti, secrétaire du Roi, prési- 
dent du parlement de Bordeaux et baron de Lessàr. Morisot 
avoue que ce qui l'a décidé à écrire c'est la douleur qu'il res- 
sentait de voir cet ouvrage inachevé, et il espère qu'on trouvera 
dans ses vers, quoique moins nerveux et moins coulants, 
quelque chose du géhie d'Ovide. (Quod quamvis énerve et stili 
minus fluidisity nesdo quid tamenCvidiantun saperevidebilur)* 
Et en effet, c'est bien de l'Ovide, avec ses croyances, ses invoca- 
tions et ses prières aux Dieux et aux Déesses. C'est le Chrétien 
devenu Païen, entraîné par le courant païen de Tépoque. 

Nous ferons; peu usage du Morisot, dont le livre n'a ni 
citations, ni indications; tout est du cru de l'auteur. 

Cemois.était consacré à Jupiter. 

Le i" juillet (calend. julii). Sénat légitime. 

Comme c'est le jour où le soleil change sa course, c'était 
aussi le jour où les locataires changeaient de demeures. 

< Voir Annales, t. xvu, p. 436 (6* série). 
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* Le 2 juillet (Vil (ante)^ nonas jul.), jour néfaste. 
Le 3 juillet (VI nonas jm/.), jour néfaste. 

Le 4 juillet (IV nonosju/.), jour néfaste le matin. 

Le 5 juillet (lll nonas jul.), jour néfaste le matin. 

C'était la fête du Populi fugium^ rappelant les différentes 
fuites du peuple hors de Rome, l"* quand il fut frappé de ter* 
reur, lorsque^ au milieu d'un orage, le fabuleux Mars enleva 
Romulus pour le porter dans TOlympe ^; 2° lorsque, après la 
retraite des Gaulois, les peuples d'alentour vinrent attaquer les 
Romains, qui abandonnèrent leur viUe^.On institua poursou- 
Tenir des jeux célébrés avec grande licence. S. Augustin les 
appelle fugalia, «très-bien nommés, dit-il, parce qu'ils met- 
» laient en fuite l'honnêteté et la pudeur ^. » 

Le 6 juillet {pridie nonas ju/.), jour néfaste. 

Fête de la Fortune féminine^ en souvenir du temple qui lui fut 
élevé lorsque les femmes romaines, ayant sa mère et sa femme 
à leur tête, arrêtèrent la colère de Coriolan, prêt à détruire 
Rome. On croyait que, lorsque ce temple fut dédié, la statue^ 
qui avait été donnée par les femmes, dit clairement par deuv 
fois : Rite me, matronœ^ vidistis, rileque dedicastis *. 

Le même jour. Souvenir de Tincendie du Capitole (l'an 670- 
82 av. J.-C,). Cet incendie avait été prédit. C'estSyÙa même 
qui l'assure. 

« âl rapporte, dit Plutarque. qu'un esclave, saisi de la fureur 
» divine, vint au-devant de lui et l'assura qu'il venait, delà 
h part de Bellone, ;lui annoncer qu'a cette guerre il serait 
» vainqueur, mais que s'il ne se hâtait le Capitole serait brûlé. 
» Ce qui arriva, ajoute Plutarque, le jour même que cet 
» esclave avait prédit : Le prid. non. julii ^« » 

Le 7 juillet {nonœ jul.)^ jour néfaste. 



< Plutarque, komulus, c. 29. 
» Varron, De L, lat, yi, 18. 
s Âng., De civ. Dei, 1. ii, c. 6. 

4 Val. Maxime L i. c. 8, n. 4. Denys d'Halic , Àut. Rom., 1. viii, — Plut. 
Corivlan, c. 38, et De la fortune dea RomaiSy c. v. ~ Lact. 1. ii, c. 8. 
* Plutaqruc, Sylla, c* 27. 

VI» SÉRIE. TOMK IV. — N» 21 ; i 872. (83« vol. de*la coll.) i 4 
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TRADITIONS ET SUP^STITIONS ROMAINES. 



761 de Rome. 



Fête des Nones caprotine^9 en l'honneur de Junon ou de 
Vulcain auxquels on immolait une chèvre *. 

Le même jour. -'Fêle des Servantes. Quand les Romains, après 
alretraite des Gaulois^ eurent^abandonnéRomeetque les Latins 
vinrent les attaquer, les servantes s'habillèrent en dames ro- 
maines, allèrent au camp des ennemis, se prostituèrent à eux, 
et quand ils lès eurent abrutis de débauche et de Tin, et leur 
eurent enlevé leurs armes , elles donnèrent le signal aux 
Romains, qui vinrent les exterminer 2. 

L'Ovide-Morisot dit sur ce haut fait : 

Prodltione, dolis, scelere atqae libidine, et ira^ 

Hoc qussita tibi tempore Roma salus. 
Scilicet ut Superi œterna colerentur in urbe, 

Orbis ob imperiom^ fas fuit omne tiefas {Fast. \n, 95). 

I^ même jour. Jeux apollinaires^ qui duraient 8 jours. 

Ici encore les affaires Romaines conduites par les Daimons. 
C'était Tan ?41 de Rome (212 av. J.-G.) quatre ans après le 
désastre de Cannes, quand Annibal était encore dominant en 
Italie c( qu'une nouvelle Religion^ s(flon Texpressipn de Tite- 
» Live, apparut à Rome d'après les prédictions des livres de 
» Marcius. U y en avait deux Tune concernant la bataille de 
» Cannes, et qui ne fut connue qu'après l'événement, l'autre 
» qui annonçait les choses futures, et conçue en ces termes : 

« Romains, si vous voulez chasser cette peste qui vient de 
)> loin, je pense qu'il faut vouer à Apollon dos jeux, qui 

» devront être joués tous le» ans Ce Dieu exterminera les 

» ennemis qui paissent tranquillement dans vos champs^. » 

Et là-dessus décrets des sénateurs, qui prescrivent ces jeux; 
le terrible Cornélius Sylla, préteur, qui en ordonne l'exécution, 
peuple qui y assiste avec couronne en tête, supplications des 
matrones, repas publics, et jeux célébrés par tous les genres 
de cérémonies, et c'est ainsi que Rome fut sauvée d'Annibal. 

Le S juillet (Vllï (ante) idus juL), néfaste. 

3» jour des jeux apollinaires. 

Fête de la déesse Vilula^ que les uns appellent déesse 

* VarroD, de Ling. Lat. v., 18. * 
3 Plutarque^ Romulus, c. 29. 

< Dans Tite Live, 1. xxv, c. 12. — Vior les Oracula sihyUina d'Alexandre, 
t. II, p. n2. 
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de la Victoire, ou plutôt de la joie, exprimée par des chants. 
« Le grand pontife, dit Varron, dans certains sacrifices, a 

coutume de chanter (vitulari)^ ce que les Grecs appellent 

chanter un.pœan ^ » 

U 9 juillet (Vir idusjul.), néfaste. 
3* jour des jeux apoUinaires. 

Le 10 juillet (VI idus jul.); comices. 
4» jour des jeux apoUinaires.' 

Le a juillet (V tdusju/.); Comices. 
»• jour des jeux apoUinaires. 

Le 12 juillet. (IV idusjul.)^ néfaste au matin. 
6* jourdes jeux apoUinaires. 

Fêle du jour de naissance de Jules César, décrétée par le 
Sénat, pendant laquelle tout le peuple dei^ait porter des cou- 
ronnes de laurier, avec malédictions pour ceux qui néglige- 
raient de fêter ce jour 2. 

Le 1 3 juiUet (ÏII idus juL); comices. 

7« jour des jeux apoUinaires, dans le cirque. 

Le lijuiUet [pridie idusjuL); comices. 
8* et dernier jour des jeux apoUinaires. 

Foires ou marchés, pendant 6 jours. 

Le 1 5 juillet [idus jul.) néfaste au matin; 2* foire. 

Fête de Castor et Pollux^en mémoire de ce que Ton avait vu 
deux jeunes gens inconnus combattant contre les LaUns qui 
voulaient replacer Tarquin sur le trône ^. — Sur le rapport de 
Posthumius qui commandait les troupes, le Sénat vota à cette 
occasion des jeux solennels^ pendantlesquels tousles chevaliers 
romains^ revêtus de tous leurs insignes, allaient en proces- 
sion au temple de Mars, hors de la ville, et dans les plus beaux 
quartiers. Voir dans Denys d'Halicanasse la longue descrip- 
tion de ces jeux, le grand nombre des assistants, et le nom de 
tous les Dieux, dont on y portait les statues *. 

Le 16 juiUet(XVlI (ante) calendas Augustt). Comices y et 
3« foire. 

* Varro, Rftrum divinarum fragmenta 1. xv. 
' Gyraldus, M f astis. 

* Val. Max., i, 8, n. 1. 

* Detjys, Ant Rvm., 1. vii, c. 18. 
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Le i 7 juillet {XVI calend. Aug.) Comices, et 4« foire. 

Le 18 juillet [XW calend. Aug,). Comices, et 5* foire; jour 
noir, en souvenir de la défaite essuyéeà A llia contre les Gaulois. 

Le 19 juillet (XIV calend. Aug.) Néfaste au matin, 6' foire.— 
Les Lucaries, fêles que les Romains célébraient dans un bois 
sacré entre la voii Salaria et le Tibre, en souvenir de ce que 
après leur défaite parles Gaulois, et a près leur fuite du champ 
de bataille, ils s'étaient cachés dans ce bois ^ C'est a^ec les 
produits de ces bois que Ton payait les comédiens. 

Le 20juillet(XllI calend, Atig.). Comices. 

Jeuï en souvenir de la victoire^ de César, c'est-à-dire 
d'Auguste, qui, à son retourd'Apollonie, célébra des jeux pour 
les victoires de son oncle, a On célébra annuellement, dit Ba- 
» gneux, la victoire qu'un citoyen avait remportée sur des con- 
» citoyens et au prix de leur sang ^. » 

Le tl juillet (XII calend. Aug.). Encore les Lucaries; S*» jour 
des jeux. 

Le 24 juillet (XI calend. Aug.). Comices; .3« jour des jeux. 

Jour de la naissance du monde, dit Solin, d'après les tradi- 
tions des prêtres Egyptiens ^. 

Le 23 juillet (X calend. Au§,). V jour des jeux. 

Fête de la déesse Opigenea, à laquelle les femmes enceintes 
offraient des images de cire pour en obtenir une heureuse dé- 
livrance. 

Le t4 juillet (IX calend. Aug.). Jour néfaste, 5« jour des jeux. 

Le 25 juil. (VÛI tal. Aug.) Néfaste au matin, 6« jour des jeux. 

Fêtedes/tinna/csen l'honneur de la déesse /"wrma,» à peine 
B connue de notre temps, dit Varron,» et que Cicéron (jroyait 
être une des Furits vengeresses des crimes *. 

Le même jour, nouveaux jeux au cirque, devant durer 6 jours. 

Le 26 juillet (VU calend. Aug. Comices; 2' des jeux. « 

Le 27 juillet (VI calend. Auy.) Comices; 3« des jeux. 

Le 28 juillet (V calend. Aug.) Comices; 4* des jeux. 

Le 29 juillet (IV calend. Aug.). Comices, 5* des jeux. 

* FestQS au mot Lucaria. 

» Dans sa traduction des Fastes d'Oride^ t. iv, p, 349. 

» SoUuDS^ Polyhistor^ c. 35. • 

4 Varro De L. UU., vi, 3. — Voir Cic, De nat Deorum, 1. m, c. 18. 
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Le 30 juillet (III calend. Aug.). Comices, ($• des jeux. 

Le 31 juillet (pridie calend. Aug.). Comices. 

Ovide-Morisot, après avoir décrit les combats du cirque et 
indiqué les diverses récompenses attribuées aux vainqueurs, 
termine ainsi les fêtes religieuses de ce mois. 

« Ce n'est pas là ce que je désire. Que j'aie pour prix le myrte 
f de Vénus, et que TAmour désarmé me proclame vain- 
» qiieur, ou plutôt qu'une fortune meilleure rappelle le poêle, 
n aBn que je puisse, Rome, revoir tes jeux et les fêtes témoins 
» des honneurs rendus à Auguste, notre père, au milieu des 
» chants et des danses, t 

Esc ego non cupiam, Veneris sint prœmia myrtus, 

Et mevictorem clamet inermis Amor. 
Sed potius raelior revocet Fortuna poetam, 

Ut possim ludos cernere, Roma, taos, 
Et patris Augasti meritos testantia hoçores 

Festa, per et cantus, et celebrata choros {Fast., vu, 657). 

• 

Comparaison avee les fêtes chrétiennes du mois de Juillet. 

le i"jm7/e^-p-Souvenird'Aaron, grand sacrificateur des Juifs 
et frère de Moïse. Ses mérites, ainsi que sa chute, sont assez 
connus. L'Eglise ioi prend la place de la Synagogue et rend à 
ce Pontife les honneurs qui lui sont dus. 

Les juillet. — Souvenirde S. Anatole, évêque de Laodicée, en 
Syrie (3'. siècle). Voir ses œuvres Pat. grecque, t. x, et la liste 
Annales, t. xvii, p. 79 (4« série). 

Le même jour. — Souvenirde S. Udarlic, évêque d'Ausbqurg 
(i0« siècle). Voir ses œuvres Pat. lat.y t. 135, et la liste 
Annales, t. x, p. i80 (4e série). 

Le même jour. — Souvenir du B. Lanfranc, archevêque de 
Cantorbéry (H* siècle). Voir ses œuvres, Pat. lat., t. £0 et 158, 
et la liste Annales, t. xii, p. 336 (4* série). 

Le 4 juillet. -— Souvenir du prophète Osée, le premier des 1 2 
petits prophètes qui, 800 ans avant J.-C, prophétisa les mal- 
heurs qui devaient frapper les Juifs et les exhorta en vain à la 
pénitence. La Bible nous conserve ses prophéties. 

Le même jour. — Souvenir du prophète Aggée, le 10* des petits 
prophètes qui, vers la même époque, au retour de la captivité 
de Babylone, pressa le plus fortement les Juifs de rebâtir leur 
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temple^ et leur donna la célèbre promesse a que ce temple, 
» quoique moins beau que le premier, aurait Thonneurdevoir 
» le Désiré de toutes les nations ^ d Voir ses prophéties dans la 
Bible. 

Le 6 juillet. — Souvenir du prophète Isate, dont tout le mondo 
connaît la grande et terrible éloquence, et que Ton peut ap- 
peler le plusgrand desorateurs de Tantiquité (759-694 av. J.-C.) 
On sait comment le roi Manassès, fatigué de ses prédictions, le 
fit scier en deux. 

Le 1 juillet. — Souvenir de S. Pantène, docteur de TEglise 
d'Alexandrie, apôtre des Indes (2® et 3® siècle). Voir la notice de 
sa vie et de ses travaux dans Tlnde dans les Annales^ t. xiv^ 
p. 7 (3« série). 

Le 8 juillet. — Souvenir de Ste Elisabeth, reine du Portugal 
(iS* siècle). 

Le même jour. — Souvenir de S. Aquila et de Ste Priscille, 
sa femme, hôtes et coopérateurs de S. Paul (!«' siècle). 

Le i3 juillet. — Souvenir du prophète Joël, le 2^ des petits 
prophètes (839 av. J.-C). 

. Le même jour. — Souvenir d'Esdras, prêtre, prophète, doc- 
teur de la loi, qui (i^S av. J.-C), fut chargé par Artaxerxès de 
ramener à Jérusalem tous les Juifs qui, après le départ de 
Zorobabel, étaient encore dispersés dans ses vaslesElatç, où ils 
avaient fait connaître la loi de Jéhovah. Voir son livre dans la 
Bible. 

Lé même jour. — Souvenir de S. Anaclet ou Clet, pape 
(!«' siècle). Voir œuvres, Pat. grecq.y t. ii, et la \\sie Annales, 
U XVI, p. 2b9 (4« série). 

Le même jour. — Souvenir de S, Eugène, évêque de Gar- 
thage, confesseur sous les Vandales (S® siècle). Voir œuvres, 
Pat. lat.y t. 58, et la liste Inna/es, 1. 1, p. 241 (4^ série). 

Le H juillet. — Souvenir de S. Héracle, philosophe chrétien, 
évêque d'Alexandrie (3« siècle) . 

Le i^ juillet: — Souvenir de S. Henry II, empereur d'Alle- 
magne (H «siècle). 

Le i^ juillet. — Souvenir de S. Epaphras, compagnon de 
S, Paul, apôtre des Colossiens (!*' siècle). 

» Aggée,I, 13; 11,2. 
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Le même jour. — Souvenir de Ste Juste et de Ste Rufine, 
iT)archandes et martyres, en Espagne (4 siècle). 

Le 20 juillet. Souvenir du prophète Elie célèbre par son 
apostrophe au roi Achab : a Tu as tué Naboth et de plus tu 
i> t'es emparé de sa vigne, voici ce que dit Jéhovah : Ce même 
» lieu où les chiens ont léché le sang de Naboth, ils lécheront 
» ton sang..., les chiens mangeront Jésabel dans le champ 
» de Jesraël, toi et toute ta postérité serez retranchés de dessus 
» la terre ^ » 

Ces menaces furent exécutées à la lettre. La Bible nous dit 
qu'Elie n'est pas mort et fut enlevé sur un char de feu 2, u 
apparut avec Moïse sur le Thabor à côté de Jésus ', et Ton 
croit qu'il reviendra encore à la fin du monde *i 

Le même jour. — Souvenir de S. Joseph Barrabaslejuj te 
disciple de Jésus-Christ (!«' siècle) ^ 

Le même jour. — Souvenir de S. Aurèle, évêque de Car- 
thage, prédécesseui* de S. Augustin (3« siècle). Voir œuvres, 
Pat. lat., t. XX, et la liste Annales, t. xx, p. 320 (3« série). 

Le 2i juillet. Souvenir de Daniel, le 4" [des grands pro- 
phètes, (606 av. J.-C). Ministre des rois de Babylone, déclaré 
chef des mages et gouverneur de la provincQ,de Babylone par 
Nabuchodonosor, interprète de la célèbre inscription de la 
mai a mystérieuse qui prédisait la ruine de Balthasar, qui le 
nomma le 3* personnage de son empire. — Sbus Darius le 
Mède, il fut un des trois chefs de TEtat, à qui les Satrapes 
rendaient compte. Condamné pour avoir professé sa religion, 
il est jeté dans la fosse aux lions qui le respectent. — C'est à 
lui que Dieu révéla les 70 semaines qui devaient marquer 
l'époque où devait paraître le Christ, el où sa mission devait 
s'accomplir. Voir dans la Bible ses prophéties. 

Le 22 juillet. — Souvenir de Ste Marie-Madeleine, dis- 
ciple de Jéous Christ, pénitente de la Sainte-Beaume en Pro- 
vence (l" siècle). 

• IIIBoi>, c. XXI, 19,23,21. 
» IV Rois, II, n. 

3 Matii., XVII, 3. — Luc, ix, 30. 

* Voir Malachie, iv, 6. — Justiu., Diaî. avec Tryphon, c. 49.— P(U. grecq. 
t. V, p. 582. 

^ Actes, 1,21. 
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Le 23 juillet. — Souvenirs du B. Jean Cassien, prêtre de 
Marseille, père de l'Eglise. Voir œuvre P(tt. laL t. 49 et 50, 
et la liste Annales 1. 1^ p. 69 {4« série). 

Le 25 juillet. — Souvenir de S. Jacques-le-Majcur, 
apôtre et !•' martjr chrétien, évéquejde Jérusalem. Le roi 
Hérode Agrippa le fit mourir par Tépée * (1" siècle). 

Le i6 juillet. — Souvenir de Sle Anne, mère de la lainte 
Viergrt (i* siècle). 

Le même jour. — Souvenir de S. Eraste, évêque de 
Corialhe, disciple et compagnon de S. PauP (1" siècle). 

Le 29 juillet. — Souvenir de Ste Marthe, hôtesse de 
Jésus-Christ (!•' siècle). 

Le 30 juillet. — Souvenir d'Abel, second fils d'Adam, tué 
par son frère. L'Eglise prononce tous les jours son nom dans 
la célébration de sa Messe. 

Nous avons mis sous les yeux de nos lecteurs le mois reli- 
gieux des païens et le mois religieux des chrétiens. Que tout 
homme de bonne foi comoare et dise si Je Christ n'a pas fait 
de nouveaux hommes. 

A. BoNTfimr. 

* Actes f XII, 1. 
' AeteSf XIX, 22. 
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Xlittùloqxt. 
NOTICE SUR m. DU LAC. 



La presse catholique, et VUnivers en particulier, viennent de 
faire une grande perte dans la personne de M. Jean Melchior 
Du Lac d'Aure, comte de Montvert, décédé à Paris le 7 août. 

M. Du Lac a été longtemps notre ami et notre collaborateur 
(huiles Annales de philosophie et ddins l'Université catholique, 
et à ce titre nous lui devons un souvenir qui fera connaître à 
DOS lecteurs une partie de ses travaux. 

M. Du Lac était né en 1806, à Castres (Tarn), d'une famille 
ancienne, très-honorée, et qui, comme on va le voir, ne dégé- 
néra pas en lui et en tous ceux qui la composaient en ce mo- 
ment. 

C'est à Paris, ati collège Henri IV, qu'il flt ses études, et qu'ij 
fît la connaissance, ou plutôt qu'il gagna Famitié de M. l'abhé 
de Salinis, qui en était aumônier et qui le mit dans la voie, 
d'où il n'est jamais sorti. 

C'est en 1S99 que nous fîmes sa connaissance dans cette 
Société d'études littéraires eue M. Baillv avait fondée dans sa 

J w 

maison à côté des Bonnes études. Cette société existait alors 
depuis 6 ans. Nous y trouvâmes un grand nombre de jeunes 
gens qui presque tous sont devenus des écrivains distingués 
elles plus zéîéj défenseurs de l'Eglise. Dans la liste des mem- 
bres, que nous avons sous les yeux, nous y trouvons, parmi 
les anciens, alors membres honoraires : 

MM. L'abbé Lacordaire, l'abbé Gabaoès, De Ganié, Le Normant, Brosset, 
Gappo de Feuillide, Gaumocft, Ferrand, De Selle, Glapier. 

Et parmi les présents : 

MM. Flayol, qui en était l'âme et depuis célèbre aTOcaf, De Bridieu^ mort 

récemment à Versailles, membre de l'Assemblée nationale, De Vaux, 

Dufougeray, De La Gournerie^ De Galvimont, De Montreuil, Valette 

(Auguste), professeur à TÉcole de Droit, d'Aulnois, mort vicaire de 

. Saint-Pierre, à Genève, De Jouenne d'Esgrigny, Du Lac, etc. 

On faisait là des vers et de la prose, et l'on y traitait les 
questions lei plus débattues et souvent les plus épineuses de la 



1 



222 NÉCROLOGIE. 

politique, de la littérature, de la philosophie et de la religion. 
Les procès- verbaux de ces séances et le recueil des dissertations 
et pièces lues en séance générale, qui se trouvent encore entre 
les mains des fils de M. Bailly, fourniraient de curieux maté- 
riaux sur les commencements de tous ces écrivains. 

Dans sa dernière année, en 1830, elle comptait en outre 
()armi ses membres : 

M. Jaquemet, en ce moment chanoine de Tabbatiale de Saint-Qeuis; 
M. Guy ho, devenu procureur général à la Cour de cassation'; 
M. Ëstève, mort en Chine, membre de la Compagnie de Jésus ; 
^ M. D'Alzon , en ce moment fondateur et supérieur de la GongrégaUon des 

Augustins de l'Assomption ; 
M. Desbassyns de Richemont; 

M. De Montrond, auteur d*une collection de très-bons livres; 
M. De Dreux-Brézé, en ce moment évéque de Moulins ; 
M. Du Boys, anciçn magistrat; 

M. France de Champagny, Téminent historien des Césars ; 
M. Ozanam, écrivain si distingué et professeur de la Sbrbonne; 
Et M. Fortoul (Hipp.), mort ministre de Tlnstruction publique. 

(l'est au sein de cette société que M. Du Laça t'ait ses pre- 
mières armes,, et s'est fait tout de suite distinguer dans de 
nombreuses lectures, par la solidité de ses convictions reli- 
gieuses et la vigueur de sa polémique. 

Nous devons ajouter que c'est alors que sous l'influence de 
MM, les abbés de La xMennais, Saliuis^Gerbet et deScorbiacont 
commencé la plupart des œuvres catholiques : visites quoti- 
diennes aux hôpitaux, aux prisons, aux pauvres, d'où est vé- 
rilablementsortiecettesociete.de S. Vincent-de-Paul, qui a 
produit tant d'heureux fruits et en produit encore, malgré les 
persécutions aveugles du gouvernement. 

M. Du Lac faisait alors son droit moins pour suivre ses 
i^oûts, que pour achever son éducation et obéir aux désirs de 
sa famille ; la Révolution de 4830 tait fin à celte réunion lit- 
téraire, et dispersa la plupart de ses membres, et M. Du Lac 
dut se retirer auprès de son père alors préfet, et dont il devint 
le secrétaire. 

Mais, dès 1828, avait été fondée, parla pensée commune de 
MM. les abbés de La Mennais, Gerbet, de Salinis, Perraud, 
\ icaire général de la grande aumônerie, la Société pour la 
défense de la Religion catholique , qui, patronnée par plus de 
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50 membres de la Chambre des Pairs et de la Chambre des 
Députés, présidée par M. le duc d'Havre, et dirigée par un 
bureau composé de MM. les abbés Perraud, de Salinis , de 
Scorbiac, Desgenetles et de MM, Laurentie et Cauchy, com- 
mença la réunion des Catholiques pour la défense de leur 
cause et de celle de la Religion. , 

Nous fûmes chargé nous-même de la direction des bureaux* 
conjointement avec notreami M. Jules Jaifuemet alors avoctit 
et maintenant chanoine de labbatiale de Saint-Denis. Là so- 
ciété se propagea rapidement et compta bientôt plus de 
10,000 associés.* 

C'est sous rinfluence des directeurs de celte société, et aidé 
de ses fonds que parut le iO mars 1829 le Correspondant, dont 
les principaux rédacteurs furent dès le principe M. de Cazalès 
et M. de Carné; les bureaux du journal furent ceux de Y Asso- 
ciation, et nous en fûmes également chargé» 

Presque tous les membres de la Société des éludes litté- 
raires devinrent rédacteurs du Correspondant, et M. Du Lac 
en particulier y inséra plusieurs travaux remarquables. Noire 
position nous a permis, dans Texemplaire que nous avons 
sous les yeux, de mettre les noms propres à côté des initiales, 
ou des pseudonymes, qui sont au bas de la plu part des articles. 
Nous signalons en particulier : 

A. M. de Cazalès. — K. M. de Carné. — E. M. le baron 
d'Ekcstein. — Jean et N. M. de Jouenrie d'Esgrigny. — G. le 
docteur Gouraud. A. X,, M. de Meaux; — H., Berlioz; — E. 
P., M. l'abbé d'Alzonj — • E. J. L'abbé Rorbacher; — R. G., 
M. De Riambourg ; — Eug, et D, L., M. De la Gournerie; — 
F., Foisset. 

Voici les travaux insérés par M. Du Lac dans le Correspon- 
dant : 

Sur un procès intenté au courrier français (t. i. p. 119). 
Sans signature. 

Considérations sur le dogme générateur de la piété catho- 
lique, de M. Tabbé Gerbet {ibid, p. 138). Sans signature. 

Association pour la propagation de la foi; puissance du catho- 
licisme, !•' article (tôirf. , p. 143), 2* article (p. 319). Signa- 
ture M. 
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1980— Maisdès cette année, et en dehorsdela rédaction da 
Correspondant etde Tinfluence de V Association pour la défense de 
la religion catholique, nous avions fondé les Annales de philo- 
sophie chrétienne, avec la pensée hrsitante et peti sûre d'elle- 
même, que les discussions politiques, philosophiques et méta- 
physiques qui avaient lieu alors entre les Saints-Simoniens, 
les professeurs et élèves de TUniversité, et les auteurs catholi- 
ques, n'aboutissaient pas à ^^and chose, et qu'à côlé d'eux il y 
avait à prendre une place inoccupée, celle de faire connaître, 
comme dit notre titre, tout ce que tes sciences humaines renfer- 
ment de preuves et de découvertes en faveur du Christianisme. 

Cette pensée fut accueillie avec une faveur, qui nous étonna 
nous-même; c'est ainsi que sans actionnaires, sans protecteurs, 
et sans noms connus furent fondées les Annales, et qu'elles 
subsistent encore en ce moment. 

Nous ne pouvions manquer de compter M. Du Lac parmi 
nos rédacteurs. Il résidait alors à Digne, dont son père était 
préfet, au milieu de sa famille, et nous savons par notre cor- 
respondance quMl y faisait une grande propagande catholique. 
On nous signalait en particulier le grand zèfe et la grande pra- 
tique religieuse qu'il avait inspirée aux jeunes gens les plus 
distingués, c'est sur les instances de M. Du Lac que M. le doc- 
teur Yvan, très-connu depuis dans la presse, nous adressa un 
savantarticle sur lesossements humains trouvés dans les caverne$ 
de Bize, où il soutenait « qu'il serait difficile de rapporter 
» la réunion des ossements qu'on trouve dans ces cavernes à 
)) toute antre cause qu'à la grande catastrophe par laquelle 
» Dieu voulut punir une race perverse (Annales t. m, p. 348; 
1" série) Signature : M. Y. . 

M. Du Lac nous envoya alors : 

1981. — Sur les prétentions de la philosophie moderne 
(Annales, t. ii, p. S97). Signature M. 

tSStt. — Lettre à un ami sur l'origine du langage (Annales 
t. IV, p. 447). Signature M. 

a Des croyances païennes; traduction de l'écrit de Tertullien, 
©intitulé : de testimonio animœ liber adversus gentes, avecquel- 
»ques mots du traducteur (ibid p. 441). Signature M. 

Traductio i dont fait mention dom Pitra dans l'édition de 
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Terluîlien de Migne {Pat. lat. t. i, p. 67) avec celte mention : 
Nomen iniquo jure lecloribus abscondilumy merito deinceps in 
indice delegitur^ nempe: Melchior du Lac de Montvert, Sur quoi 
nous faisons obder\er que c'est par la volonté expresse de 
Tauteur que son nom avait été caché, et que c'est sans son 
autorisation que nous l'avons inséré dans la table générale du 
i2« volume. 

i§83. — De la philosophie moderne et des croyances anti- 
ques, ayecctii[eép'\gvai\)hG : . ^ 

uLes peuples anciens ont tous fait profession de suivre pour 
» leurs croyances !es traditions de leurs pères, ils n'ont jamais 
» cru que ce tut à Tesprit de l'honune isolé à les créer et à les 
» sanctionner (Annales L vu, p. 32). Signature l\1. 

Nous prions nos lecteurs de\ouloir bien relire ce travail de 
M. Du Lac, ils y verront qu'il n'a tenu qu'à lui de devenir un 
des érudils des plus distingués de notre époque. Us y verront 
aussi tracé le programme qui avait étéexposé et quiatoujours 
été suivi dans les Anna/t'S. il convient ainsérer ici le com- 
inenceinent de cet article où M. Du Lac paile lui-même des 
commeiictiheiits de ses ciojaiices et de ses éludes. 

Il y a quelques ani.ées, les lumières n'avaient pas encore fait de grands pro- 
grès (Jaus la province qui m'a vu naîlie, aussi m'y (jonna-l-on une éducali ^n 
presque chrétienne, dont il ne m'a pasété po>nble d'effacer ctmilèiement Ju 
trace de mon cœur. L'Univer^iié travailla p^u elûc^cemerit à me débarrass«r 
de cette rouille ; à la Faculté de Droit de Paiis, je fis bien quelques pas dans 
la voie de la raison pure, mais je ne /"us vraiment régénéré que plus tard et 
par une force toute particulière de la force des forces, comme on liomme le 
Dieu oe la Phiiosopliie. 

Vous savez ces paroles de Bossuet : « Le propre de l'Hérf tique, c'est-à-dire 
» de celui qui a une opinion particuiièîp, est de s'attacher à ses propres peu- 
» sées, elle pr.pre du Catholique, c"esi-à-uire l'universei, est de préîerer à 
» sesseutimeuts ie sentiment comnjun.de toute «'Eglise '. » Eh bien! jei'avoue 
moi, jeune l'rance, moi qui m'étais iilreuvé aux putes sources de TEclec- 
tisme, moi qui voya's de mes yeux Enfantin et Ghaiei, je ne comprenais pas 
encore — le rouge m'en monte au front — qu'il fût raisonnable de préférer 
«es sentiments particuliers au sentiment commun de toute l'Église, et je cher- 
chais en vain à me. démontrer que i'avis d'un seul est nécessairement meilleur 
que celui de tous. 

Sur cela il introduit la Philosophie se présentant à lui, et, 
par les paroles d'un article de M. Lherminier, publié dans la 

' Bosquet; Hist, des variauonv. 
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Revue des Deux- Mondes *, elle lui apprend que tout ce qu'a 
cru rantiquilé est une erreur, et que ce n'est que la Philoso- 
phie nouvelle qui enseigne Ja vérité. Pour preuve, elle lui fait 
parcourir les lombes de toutes les nations anciennes^ et sur ces 
tombes, M. Du Lac fait lire les croyances primitives de Tuni- 
vers entier. Tous les textes sont suivis des renvois auxauteurs 
quilesont conservées. Avant les grandes découvertes récentes, 
avant les solennelles discussions dans nos académies qui les 
ont consacrées, M. Du Lac y montré le Monothéisme de toutes 
le& nations primitives^ puis continuant sa savante ironie i^ 
finit ainsi: 

Fatigué de ma longue course, je m'arrêtai après avoir lu ces paroles et mon 
esprit demeura longtemps plongé dans une méditation profonde. Un lége^ 
bruit m'en ût sortir tout à coup et je revis à mes côtés la Déesse ou la Fée* 
comme on voudra l'appeler, n'importe, qui m'était apparue et qui m'avait 
conduit dans ces champs du passé, où j'errais encore. 

« — Eh bien ! dit-elle en souriant, tu le vois maintenant, le Catholicisme 
n'est pas le seul qui ait dégradé l'homme. A peine s'est-il rencontré au sein de 
la brillante et glorieuse Grèce quelques esprits supérieurs qui aient osé 
briser les indignes fers qui pesaient sur l'IiitelilgeDce; sauf ces rares excep- 
tions, tous les peuples ont pensé, jusqu'à ces dernieis temps, que l'esprit 
humain ne pouvait marcher seul, qu'il avait besoin d'unt révélation d^en 
hauty d'un guide sur lequel s'appuyât sa faiblesse. Descartes lui-même, qu'on 
a cru mon père, a reconnu formellement l'autorité de l'Eglise en tout ce qui 
concerne la foi et la morale, c'est-à-dire en tout ce qui est de quelque impor- 
tance ici-bas. c La Réforme ^dmet le secours formel de la Divinité, la réalité 
» d'une révélation positive ^ « et elle a des enfants qui, reculant encore, 
refusent de remettre l'interprétation de l'Evangile aux convictions de la raiiion 
individuelle. « Si je n'étais venue, moi la Philosophie, c'était fait de l'huma- 
» nité; elle radoterait encore comme elle a radoté pendant six mille ans. » 

A ces mots je m'éveillai. . . . 

Depuis lors je me dis chaque matin : Ne suis-je pas bien sage dent consul- 
ter qu^ mon propre esprit pouf discerner infailliblement en toutes choses, le 
vrai du faux, le bien du mal? Suis-je heureux de marcher seul dans ma force 
et ma liberté, tandis que le slupide troupeau du genre humain s'obstine à de- 
mander le secours de Dieu, et à réclamer l'appui d'une autorité qui le repré- 

tente? 

Je le répète encore, ne suis-je pas bien sage et bien heureux de suivre la 
Philosophie en abandonnant le Genre humain ? 

Lecteurs, que vous en semble, de ma sagesse et de la philosophie T 

On le voit, c'est la méthode sure et vraie de la démonstration 

» Cahier du 16 septembre 1832, t. vn, p. 729 (1" série). 
* Revue des Deu» Mondes, t. ii, p. 738. 
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bistorique et positive de TEglise, et, en lisant ce travail, on est 
étonné du nombre des textes qui y sont Gi4és*. 

La même année, il nous envoie : 

Amour et foi de M, Edouard Turquely. Analyse et extrails 
{Annales t. vu, p. 429). Sign. E. J. dAure ; une de ses sœurs. 

Nous citons cet arljcle et citerons quelques autres de son 
père, de son frère et de sa sœur, non-seulement parce qu'il les 
inspirait tous et les corrigeait, mais encore pour prouver que 
toute celle famille était , comnie lui-même, également distin- 
guée par les talents de Tesprit, et parle dévouement à la même 
cause ; c'était une famille toute mililante*pour l'Eglise. 

tS84. — Des prétentions de la philosophie moderne. Examen 
critique des Mélanges philosophiques de M. Théodore Jouffroy ; 
3 articles (Aiinales t. vni, p. 325, 418 ; ix, 406). Signature 
Jean d'Aure. 

fl935. — C'est à cette époque que M. Migne ayant fondé 
l'Univers religieux en confia la rédaction à M. Du Lac et c'est 
là que commence proprement son incessante polémique 
contre tous les adversaires des crovances chrétiennes. 

UUnivers alors était peu solide. M. Du Lac en sortit, puis il 
y revint quand M.Bailly en fut définitivement chargé. 

C'est pendant qu'il était occupé de ce travail, qu'une occar 
sion s'offrit à M. Du Lac pour se rapprocher de ses anciens 
amis. MM. lesabbés Gerbet, de Salinis et de Scorbiac, dirigeaient 
depuisl830lecollégedeJuilly; à cette époque ilscrurenl devoir 
ajouter à la renommée de leur établissement, celle d'une 
grande Revue, qui devait réunir dans un commun travail 
toutes les notabilités litléraires, philosophiques et scientifiques 
pour la défense des vérités chrétiennes. Et comme l'enseigne- 
meni; n'était pas libre, et qu'on ne pouvait au gré des catho- 
liques ouvrir une Faculté enseignanle, on voulut la remplacer 
par une revue, tt c'est ce qui donna lieu à la fondation de 
l'Dniversilé catholique, M. Tabbé Gerbet en annonça la publi- 
cation dans un magnifique programme que l'on peut appeler 
les bases d'une véritable Encyclopédie catholique. 

M. Du Lac fut choisi pour en être le directeur et pendant 
la fin de 1835 et une partie de l'année 1836, il consacra tout 
son temps et sds soins à la publication de cette œuvre. 
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Il y inséra lui-même peu d articles et nous n'y voyons do 
lui que les suivaifts: 

La vie et le pontificat de Grégoire Vil publics par sir R. Gres- 
ley ; 2 articles de Mgr Wiseman, insérés dans les Ànnali 
délie scienze religiose de M. i'abbé De Luca, et traduits par M. Du 
Lac (Univ. cath. 1 1, p. 250 et t. ii, p. 231). Sans signature. 

i9SG. — Analyse critique de la théorie catholique da 
sciences de M. Laurentie (!*' article non suivi du2*)(I/nit?erràe 
catholique^ t. u p. 45). Signé Du Lac de Montvert. 

Analyse et extraits des OEuvres d'Edouard Turquety (ibid. 
p. 218). Signature D. de M. 

Analyse et criliquedes derniers Bretons de M. Sauvestre, 2 ar- 
ticles {Univ. cath.j t. u^ p. 133 et t. m, p. 52)., Signés Léopold 
de Montvert. 

Mais celte position, quoique utile^ quoique dans les goûts 
de M. Du Lac, n'était pas celle à laquelle il aspirait depuis 
longtemps. Dès le commencement de celte année, comme 
nous lui parlions de s'assurer, par une* participation à la pro- 
priété de la Revue^ une position fixe, il nous apprit que ce 
n'était pas là qu'il voulait se fixer, qu'il était décidé à entrer 
dans la carrière ecclésiastique et qu'il aspirait à être prêtre de 
l'Eglise catholique. 

Et en effet, dès la fin de l'année^ il se démit de ses fonctions, 
que Ton confia à M. Lamache, et au mois de septembre nous 
partîmes ensemble de Paris, en compagnie de xM. l'abbé de 
Satinis^ et de toute la famille de M*"* la baronne de Guitaut, 
qui nous retint pendant huit jours à son château d'Epoisse. 

Pendant ce séjour nous faisons avec M. l'abbé de Salinis, 
un pèlerinage à Vézelay, pour visiter la belle église et la chaire 
où saint Bernard prêcha la dernière croisade. 

M. Du Lac et moi, nous quittons cette excellente famille, et 
après avoir fait une courte visite aux deux frères Foisset, à 
leur maison de campagne de Beaune, et une autre plus courte 
encore à M. Ozanam, aux environs de Lyon, nous nous sépa- 
rons à Avignon, où H. Du Lac se dirige sur Nimes où il est 
reçu au Grand-Séminaire. 

C'est là qu'il eut pour professeur M. l'abbé Meirieu, aujour- 
d'hui évêque de Digne, et qu'il entra en relation avec M. le 
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chanoine Sibour, mort si malheureusement archevêque de 
Paris. C'estlàqueM. DuLac puisa ces connaissances théoloagues 
qui le firent toujours tenir dans une sévère orthodoxie^ lui 
donnèrent le moyen d'y ramener souvent les autres. C'est là 
surtout que son esprit prit sa dernière forme. On sait, en effelT, 
que les Cburs de théologie, tels qu'ils existent en ce moment, 
s'appuient suc le Cours de philosophie qui traite des vérités 
naturelles, et ont pour mission de faire connaître les vérités 
surnaturelles ou les dogmes définis, qu'ils défendent et impo- 
sent par la méthode dialectique^ Dans cette Dialectique il y a 
un peu de la méthode de Platon et beaucoup de la méthode 
d'Aristote. Or M. Du Laç, abandonnant ce genre d'érudition et 
de preuves historiques traditionnelles, qu'il avait inauguré 
dans le travail que nous avons cité, fut toute sa vie un des 
plus subtils, des plus vaillants et des plus intrépides Dialec- 
ticiens. 

M. Du Lac nous instruisit lui-même de cette forme nouvelle 
que prenait son esprit. Nous pariant des Poésie inédite de 
Silvio Pellico sur lesquelles il avait d'abord eu l'intention de 
faire un article, il ajoute : 

Chacun doit faire son métier et je sais séminariste. J'ai donc quitté ce bou- 
quet de roses et de lys pour savourer les y^andes succulentes de S. Thomof, 
de Suarex et BtHarmin^ le vin généreux de S, Auguitin, de S. Jérôme^ la 
liqaeur délicieuse de Ste Thérèse, Veuiilef dire à nos amis que je bo\ê par- 
fois à leur santé de grands verres de ce vin et de cette liqueur '. 

i9S9f. — Dès le mois de janvier il me demande des livres 
à réfuter pour lui, pour son père et pour son frère, et bientôt il 
m'envoie l'article de son père : 

Examen critique de$ recherches statistiques et morales sur le$ 
enfants trowés de M. l'abbé Gaillard (Annales t. xv, p. 95 
2* série). Signature : Comte Du Lac Montvert, ancien préfet 
des Basses- Alpes. ^ 

Au mois d'avril je lui apprends que MM. de Salinis et de 
Scorbiac m'ont adjoint à la propriété et à la direction de VUni- 
f^ers catholique^ et que je me suis chargé de sa publication, la 
menant de front avec celle des Annales, que je n'ai pas voulu 
fondre avec V Université. 

t Lettre du 14 mars (838. 

Vl« liRu, f «m iT. ~ N* U; |»7S. (83* wU di ta «00.1 » 
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tsas. ^ A cette époque, M. Da Lac me procure lacotta- 
boration de M. le D. Meirieu, et m'envoie les premiers cahiers 
ûû!^ cours- sur les rapports de ta médecine avec la religion, 
cours excellent qui a compris 5 leçons, et que sou auteur ne 
put pas continuer* 

Il m'envoyait en même temps un article de son frère, 
que M. Tabbé de Salinis refusa de publier et un article de 
M. de Maumigny sur le livre de l'Unité ou ùperçus philosch 
phiques sur Videntité des principes de la science mathéma-^ 
tiquCy de la grammaire générale et de la religion chrétienne y par 
M. d'Etchégoyen^ et me recommandait un article du même 
auteur sur la science des nombres. Ces articles et ce livre n'é- 
taient en aucune manière adaptés à l'esprit et à la méthode 
de nos revues. M. l'abbé de Salinis et moi les trouvâmes trop 
métaphysiques, trop systématiques, et quelquefois bizarres, et 
je le dis à M. Du Lac ; cependant il les croyait tous importants 
et en demanda l'insertion afec beaucoup de vivacité. Pour le 
satisfaire je publiai dans l'Université Tarlicle sur le livre de 
l'Unité ^, mais je ne pus insérer celui sur les Nombres. 

Cependant il m'apprend que le t juillet il a recules 4 ordres 
mineurs, et qu'il continue ses études scholastiques. 

ldS9. — . Mais en ee moment tombèrentsur sa famille des 
revers inouis et immérités, et M. Du Lac dut venir à Paris 
pour surveiller ses affaires de famille, et chercher dans un 
travail lucratif à subvenir à des besoins impérieux, et il prend 
sa place dans V Univers, où il travaille pendant les années 1840 
et 1841. 

1^49.— Ce journal n'avait vécu jusque là que pénible- 
ment, grâce au travail incessant de M. Du Lac, et au dévoue- 
ment de M. Bailly qui en était le propriétaire-directeur et 
rimprimeyr. Cet état ne pouvait durer, et une assemblée des 
actionnaires décida la liquidation de la société. 

M. Taconnet, un de ces industriels chrétiens qui savent 
venir au secours des bonnes œuvres en détresse, ouvrit sa 
bourse et l'Univers fut reconstitué. Je faillis en ce moment 
y entrer en collaboration de M. Du Lac : M. Eugène Bore, 
grand ami de M. Taconnet, m'offrit d'en prendre la dirciction. 

< Voir crmMnâ^ t To, el p. IM U** i<xto)« 
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i$^ fffymii tiop chargé déjà de ITntvmtCé et des innales; 
mais j'offris de me rendre^ sans rétribution, aux réunions âe 
}a direction» projet au reste suivi d'aucun effet. A la rédaction 
âtailalors j(rint H, de Saint^Cbëron. 

A cette époque, de vigoureux articles de H. iDu Lac contre 
VVnmrriti irritèrent tellement H. Yillemain, qu'il destitua 
M* de Saiut-Chéroo de la place de;directeur de Thospice de Cha- 
renton, et M. Du Lac dut cesser sa campagne. Dégoûté de ces 
difficultés, il vwilut quitter ri7ntt?«r», et s'ouvrit à moi de son 
dé^ir de poursuivre, sa carrière ecclésiastique. J'en instruisis 
M. l'abbé de Salinis^ qui^ dans une lettre remplie d*affection 
et de dévouement pour son ami» m'apprit que Vévêque d'A- 
gen, Mgr de Yézins» comprenant l'importance d'une telle ac- 
quisition» offrait de le recevoir dans son diocèse, de lui confé- 
rer la prêtrise» et de lui préparer une position convenable. 
J'en instruisis M. Du Lac. Mais les soins d'une paroisse n'étaient 
guère dans les goûts d'une vie toute militante, et il continua 
de soutenir YVnivers* 

tMS. — Cependant les affaires de sa famille étant un peu 
améliorées» et en train de se terminer» M. Du Lac voulut 
cbercber dans une inaison religieuse de Paris cette vie de re- 
traite et de traTail qui]lui avait toujours plu. Il choisit la mai- 
son des Bénédictins dejsolesmes où il avait plusieurs amis, et» 
sans se séparer de VUnivers, il revêtit l'habit de Bénédictin 
le 21 mars dans la chapelle de leur maison de la rue Monsieur^ 
au milieu d'un çiercle d'amis, qui l'entouraient, édifiés de sa 
détermination et de son sacrifice. 

UUnmrfi aii reste avait reçn en ce moment Ips abonnés de 
l'Union fondée par M. Delaveau» et M. Louis Veuillot en pre- 
nait la direction. C'était le salut dejl'l/ntvers dont les beaux 
jiHirs von t commencer . 

1944. -^ Dans son couvent frère Du lac n-nnblie ni les 
ÀwMle$9 ni Vffnweriiti^ m'avertit qu'il pourra continuer sa 
collaboration et m'offre de traduire en forme dé coun dans 
ri^ntver«iî(6 le traité de M. l'abbé GioberU sur /«surnature/, «livre 
» ficellent» dit-il» à part quelques bêtises. » Je ne pus accepter 
ce tca^vail^ n -asant aucuine estime pour les spéculations plato- 
niques de l'abbé Piémontais, et engageai forteroeflit le frère 
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Du Lae à s'attacher sartout aux travaux poritilb et solides des 
anciens Bénédictins. 

Mais j'accepte que son frère Léopold rende compte du cours 
professé par M. Tabbé Jàger à la Sort>onnesur rhistaire EceU- 
iioêtique. Il en donne en effet Tanalyse dans YUniversiU de* 
puis la 15* leçon de 1844 (f^ XTiii^ p. 339] jusqu'à la V leçon 
de 184S(t. XIX, p. 281), où M. Tabbé Jagerse chargea lui-même 
de la rédaction de ses leçons* 

Le frère Du Lac m'envoie en outre deux articles de son frère, 
Un examen de la vie de Mgr Frayssinoui de M. le baron 
Henrion (Dniversiti^ t. xyiii, p. 309); 

Et un exatnen du cours d' histoire professé à la Sorbanne par 
H. Ch. Lenormant [Univ. t. xix, p» 364). 

Pendant mes vacances de ces deux années Frère Du Lac 
veut bien se charger de donner les bons à tirer des Annales et 
de V Université. 

iSAft. — A celte époque la 1'* série de VUniversité allait 
être terminée M. de Salinis et moi voulûmes constituer la nou- 
velle série sur 'des bases plus solides et en offrîmes la direc- 
tion et la rédaction à M. Tabbé Dupanloup, au P. de Ravignan, 
et au P. Lacordaire. Ces MM. acceptèrent d'abord, puis ne 
purent s'entendre et cet essai de conciliation et de direction 
unique échoua. 

Alors nous voulûmes nous adjoindre d'une manière plus 
particulière le frère Du Lac. Après bien des hésitations, car il 
écrivait alors dans l'Univers et dans Y Auxiliaire catholique ré- 
digé par ses confrères les Bénédictins, il accepta, et fit le lV*Af- 
pectus de la nouvelle série. 11 se chargea de donner tous les 
mois 20 à 30 pages de rédaction. 

Les Bénédictins quittent en ce moment Paris et le frère Du Lac 
les suit à Solesmes; c'est de là qu'il m'envoie successivement: 

1^44 — Examen critiqm des Evangiles, traduction nou- 
velle avec des notes et des réflexions à la fin de chaque cha- 
pitre par F. de la Mennais; 2 articles {Univerfiti ea<A. 1. 1« 
p. 69 et p. 131) 2* série. Signature Melchior Du Lac. 

Rbvuc des DeuX'Mondes. Examen des théories de MM. Cousin^ 
Simon^ Saisset, Lherminier ^ Nisard (2 articles ibid.^ p. 209et 
364) Signature M. D« 



La Rêwe nouvelle. Eauimen de$ tMories de MU. le prince 
Albert de Broglie, Forcade, BaboUj Pépin-le-Halleuff Robin, 
Amidée Jacques (ibid.^ p. 436). Signature M. D. 

t94i(. ^Notice sur M. Vabbé de Sçorbiac^ et sur les 
œurres catholiques auxquelles il a pris part depuis 20 ans* 
{Unie. cath. t. m, p. l, 2* série). Signature Melchiordu Lac. 

Nous devons sigftaler ici en particulier un article de 33 
pages ayant pour titre ; * J 

Etudes philosophiques sur le christianisme par Aug. Nicolas 
etc., 2* édition^ et signé Ë. D. de M. c'est-à-dire Eugénie Du Lac 
de Montvertf sa sœur. 

Il est difficile de rendre un compte plus complet et plus 
solide des 4, volumes âe ce savant ouvrage. Cest le résumé de 
tous les principes soutenus dans l'Université et dans les An* 
naUSf et qui accuse une connaissance profonde des besoins de 
la société. 

A cette époque^ les efforts tentés pour rendre à Y Université 
toute sa prospérité en nousadjoignant lesnouveauxrédacteurs 
dont nous avons parlé n'ayant pas réussi, MM. Gerbet et 
Salinis, étant définitivement éloignés de Paris, voulurent se 
démettre de la responsabilité de la publication de l'Université 
et résolurent de vendre leur part de propriété. J'en avertis le 
frère Du I^c, qui m'apprit qu'il avait sous la main un ache- 
teur qui en ferait l'acquisition. Mais l'intention des proprié- 
taires n'était pas de faire sortir la revue des voies et de la di- 
rection qu'elle avait toujours suivies^et, malgré mes premiers 
refus, malgré les instances que je fis pour leur persuader que 
la prospérité de V Université dépendait surtout de leur active 
coopération, je ne pus les décider à y consacrer leur temps et 
leurs peines. M. l'abbé Gerbet était en Italie, et m'avait déjà 
cédé sa part de propriété ; M. l'abbé de Salinis^ fixé à Bor- 
dealtiX; voulut absolument me céder la sienne^ et j'en fus coài- 
plétëment chargé. 

Il me fallut immédiatement abréger lés dépenses, et je ne 
pus plus faire au frère Du Lac et à ses collaborateurs la posi- 
tion que nous lui avions faite*. 

1949.— D'ailleurs peu à près cette époque commença la lon^ 
guepolémiquequenouseûme8àsoute9ircootre4(HoGarde(eau, 
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itt de» ebnlhSfe» dtt Ithtè Du Lac. Gè Béûédktm, 4oBt mnis 
artitiiid largement loué etcité les principes extraite de son iuiri- 
liaire catholique, imagina, nous ne savons à quel profit, d^attar 
qfti6r les Annaltê dans un article inséré dans le Corresponâanî. 
Nous dûmes signaler celte contradiction. Dom Gardereau 
répondît par un travail qui, avec la réponse, nécessita 7 longs 
àrlfcles dans les Atinato. Nous blâmions surtout dans dom 
Gardereau ce principe Platonicien etOousinien «qu'il exisU 
» ilanis rame une lumière innée, émanée dé l'être infini, et ré- 
i» tëtant successivement à fborame toutes les vérités qu'il est 
» capable de comprendre ^ » 

Ualheurensemont le ftfère Dû Lac s'attacha à cette doctrine 
%{ m^adressa lni-m6me cette longue réfutation, qu'il avait 
ti^ite tet corrigée. Il s'y attacha, et nous ne pûmes pmais la^lai 
iêdte abandonner, même lorsque dom Gardeneau rabandonna 
plus tard '. U se sépara ainsi des principes et de la méthode 
suivie dans les ilnnales et dans VUnwenUé^ et que lui-même 
avait établis dans la dissertation que nous avons citée. La 
méthode scholasttque fat substituée chez lui à la méthode 
traditionnelle historiqtie. 

Ce JTut une chose très-fldieuse )iour la réunion de toutes 
les torces pour une apologie uniforme dans la polémique 
^catholique. C^e^ce qui explique que ie frère Du Lac n'a guère 
Jàètendu bu tait comiattre les ouvrages de Mgr Ganme, da 
p. Ventura, ni les divers travaux des Annules. Dès ce mô- 
ihent les Béhédictins» cessèrent d*avoir aucune relation avec 
^otre revue. Ifalilëurs te frère Du Lae put fort peu s^ocouptr 
désormais de philosophie. De nouveaux malheurs vinrent 
frapper sa faniille, étil dut eibandottier Solesmes «t ma habit 
4e Ëènëdlctiti pour vetiir reprendre son labeur de jouraali^ 
eisubvetiir à des besoins sacrés. 

C'est M. Vëuillot qui le rappela. « La révolution ^ février, 
» dit-il, avait disloqué ITmoers ; on avait besoin de hii, & J 
vrei^itMptâîDe'.^ 

liais àvatit de quitter âoïesfties» Brère Du Lae faisait impri- 

t Vol^ àim¥h <• xn* p. 2U <4* iéri«). 
» Voir4niialM, t. ynî« p. 3SS (&• lérie). 
* ÏMÎtim/dtt 10 tout iSt). 
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m€t l6 recueil des principaux articles qu'il avait publiés dans 
V Univers de 1846 et qu'il fit paraître en 1849 sous le titre : 

A^40. — La liturgie romaine et les liturgies françaises^ dé^ 
iails historiqms et statistiques , par Melchior Du Lac. Vol. in- 
8^ de 423 p. Paris, Lecoffre. 

Nous prenons dans VAvis au lecteur l'extrait suivant qui 
prouve avec quelle modestie l'auteur parle de ses travaux, qui 
cependant ont eu une grande part à la réforme liturgique. 

Je ne me figare pas avoir traité la question en théologien ou en canonistey 
en litnrgiste ou en ërudit; de telles prétentions iraient mal à mon ijpiorance» 
J'ai voulu seulement attirer Tatteotion sur quelques points de fait qui sem^ 
blent décisifs dans la cause, qiie personne ne peut contester et qu^ tout catho* 
lique un peu instruit de sa religion est en état d'apprécier. 

Dans ces limites même je n'imagine pas avoir rien découvert, rien dit de 
nouveau. Je ne suis point auteur, je suis journaliste (on peut très-bien 
faire à la fois ces deux métiers, mais je ne fais que le dernier des deux); cet 
écrit n'est donc pas un livre, c'est un recueil d'articles. Or la fonction du jour- 
naliste est principalemenft de répandre, de répéter la pensée des maîtres , 
fonction en soi peu émineote, mais dans laquelle on peut cependant faire 
quelque bien. Voilà pourquoi j'ai poisé à pleines mains dans les écrits d a 
T. R. P. abbé de Solesmes, m'attachant à présenter un résumé jBidèle, clair et 
rapide de ce que ce Bénédictia a dit de plus fort et de plus inattaquable sur les 
points particuliers que son élève rapproche pour en montrer le lien, en faire 
ressortir rimportance, en tirer les conclusions pratiques, applicables à la ques- 
tion débattue. Du reste, mon plagiat n'est pas un vol : je n'ai pris qu'après 
avoir demandé la permission du propriétaire, trop riche et trop prodigue de 
ses richesses pour la refuser. 

Le lecteur est donc averti : tout ce qu'il y a de bon dans cet écrite je le 
.dois à dom Gueranger. Mais j*ai pu, sans le vouloir, gâter plusieurs de ces 
bonnes choses et à côté d'elles en placer de mauvaises^ je tiens à garder seul 
la responsabilité de celles-ci, et c'est ce qui m'oblige à signer : 

MELcmoB DU Lac. 

Une fois rentré dans VUnivers^ M. Du Lac ne s'en sépara 
plus et commença ce travail peu éclatant, et cependant d'une 
si grande utilité^ celui de revoir les articles et de leur conser- 
ver Torthodoxie-et l'unité, si nécessaires pour un journal re* 
ligieux. 

Combat incessant contre toute espèce de Gallicanisme, exci- 
tation à la réforme liturgique et retour à la liturgie romaine, 
réponse à toutes les attaques portées contre Rome, il prit part 
à toutes ces polémiques si vigoureusement soutenues par VU" 
niverié Rien ne le décourageait, rien ne le troublait même. 
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C'était rhomme du combat^ et il aurait pu prendre pour devise 
de sa vie cette parole de Job : Militia est vita hominis super 
terramf et sicut aies mercenariij dies ejus ^ 

Au milieu de ses occupations à VUnivers, M. Du Lac eut en- « 
corele tempsde faire paraître les deux yolumes suivants : 

A**i. — L'Eglise et l'Etat, par Melchior Du Lae^ avec une 
introduction par M. L. Veuillot, 2 yoL in. 18 publiés par la 
Bibliothèque Nouvelle, qui paraissait sous la direction de 
M. Louis Veuillot. Paris^ bureau de la Bibliothèque. 

(Test un résumé très-complet de tout ce que les docteurs 
chrétiens ont écrit sur cette importante question. Nous en 
fîmes faire un compte-rendu très-complet par M. Tabbé Blanc^ 
un de nos meilleurs collaborateurs (FmtJ. Cath., t, vi, p. i35). 

Dans les rapports à peu près journaliers que nous avions 
avec lui^ nous ayons pu voir comment il soutint la défense 
commune des journaux attachés à TEglise Romaine lorsque 
Mgr Sibour, poussé par diverses excitations, se décida le 17 fé- 
vrier i853 à frapper VVnivers de suspense et à en interdire la 
lecture dans son diocèse. M. Du Lac, dans ce moment où 
M. Louis Veuillot était à Rome, se conduisit avec une habileté 
et une fermeté peu communes^ et c*est lui^ accompagné de 
M. Eug. Veuillot, qui porta à Mgr Sibour Vappel à Rome contre 
la condamnation que le prélat avait fulminée. Nous avons 
donné toutes les pièces de cette imf)ortante question dans les 
Annales *. 

Cet appel, accepté par le Saint-Siège, décida Mgr Sibour à 
retirer son ordonnance. 

Lorsque, par un décret du 30 janvier 1860, Napoléon III 
supprima F IThtveri, M. Du Laccontinuadansle Monde, qui 
fut créé à sa place, le même travail qu'il faisait dans rf/mrer«. 
Mais lorsque, en 1867, M. Louis Yauillot obtint enfin la per- 
mission de ressusciter VÙniverSf alors M. Du Lac se réunit à 
lui pour ne plus s'en séparer. Ce fut a l'âme de Jonatbas 
» agglutinée à celle de David ^ » pour toute la vie. 

* Job. Tin, i. 

> Voir ÀnnaUSy t. vii, p. 283 (4* série), la lettre datée de Rome, de M. VenU- 
lot, anoonçapt cet appel» 

* Anima Jotiatba conglutinata est animœ David (i Rois, vnu, 1). 
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Tout le monde connaît le? grandes campagnes de VVniver$ 
contre tous les ennemis de TEgUse, et en particulier celle, 
pour la défense du Concile du Vatican, contre ses nombreux 
et puissants adversaires. M. Du Lac participa à toutes avec 
une rigidité d'orthodoxie^ qui bien des fois déconcerta toute la 
subtilité et les ruses des opposants. 

Sa dernière campagne > et une des plus glorieuses^ est celle 
qu'il soutint pendant que Paris était sous la tyrannie de la 
Commune. 11 y mérita, avec ses collaborateurs, la gloire d'un 
eonfesieurde la foi* Car VDnivers garda son indépendance, 
continuason opposition très-acérée, et quand le Journalofficiel 
de la Commune annonça qu'il était supprimé, les rédacteurs 
eurent le courage de paraître une dernière fois, attendant que 
la suppression leur fût signifiée à domicile. Mais Tbeure 
choisie de Dieu approchait. 

M. Du Lac était d'une constitution très-robuste, ce qui fai- 
sait espérer à ses amis que longtemps encore il défendrait la 
cause à laquelle il avait consacré sa vie. Mais sa force même 
lui faisait négliger les précautions ordinaires d'hygiène; il 
travaillait le jour, et il travaillait la nuit. Aussi vers le com- 
mencement de Juillet fut-il .frappé subitement et avec 
une violence extrême de la maladie qui Ta emporté. Les efforts 
affectueux de deux docteurs ses amis, les soins particuliers 
d'une religieuse dévouée, les prières de ses nombreux amis 
ne purent vaincre la violence du mal. Un moment on avait 
espéré ; et lorsque 5 jo^irs avant sa mort nous lui fîmes notre 
dernière visite, il semblait aller vers le rétablissement ; il 
a^ait toute sa lucidité d'esprit, et en lui serrant pour la der- 
nière fois la main, nous lui donnions bonne espérance ; mais 
bientôt une fièvre violente se déclara et emporta le noble 
malade. 

Nous ne saurions mieux terminer cette notice sommaire, 
qu'en citant les lignes suivantes écrites, plus avec le cœur 
qu'avec l'esprit, que M. Yeuiltot lui a consacrées dsnisV Univers 
du iOaoût. 

Sa religion était profonde et la chose particulièrement solide en cet homme 
qui était tout solidité. Il y était né, il y vivait. Elle n'avait point commencé, 
•lie ne devait point finir, elle n'avait point d'ombre ni de sommeil; évidenc* 
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permanente, fbree permanente de son esprit^ nonrritore et joie permaneiite 
de BOD cœur. Le j%uU tU âêla foi, et ainsi Técat ce jaste, jasqu'aa dernier 
Boopir. n en trooTa le trésor entier et accru lorsque vinrent les lattes su- 
prêmes. 

La première atteinte fut terrible et aussitôt Jugée mortelle. Le malade, 
Immédiatement terrassé, ne fail»lit pas, et ne se plaignit pas. Ccuehe tan 
eorpSf dit à l*homme, par la voix de Bossuet, la Mort qui arriTO. Il coucha 
son owps, son âme resta debout comme plus prête à partir. Quelque délire 
qui traversait par moments sa raison, ne fit que révéler sa pensiée qui restait 
toute à l*obéissanoe, à l'amour et à la défense de l'Église. 

On lui proposa aussitôt les sactements. U répondit au prêtre : 

« — De tout mon ecnur. Mais vous, monsieur l'abbé, étes-vous bien en 

• règle? Je connais les lois de TÉglise, et il ne faudrait pas que les manvais 

• journaux vous puissent causer un ennui. • 

Il reprit à l'instant la raison et reçut rextréme-onction dans la sérénité 
Inmineuse de sa foi, persuadé de la puissance du sacrement qni efface les 
traces du péché. Ces coups de délire, qui pendant quelques jours se repro- 
tuisireot sans durée, comme s'ils craignaient d'offenser nne si belle Intelli* 
gence, nous le montraient toigoors oecupé de ce soin de l'Égiise qui avait 
rempli sa vie. 11 croyait lire les journaux hostiles à la religion, nous rocom- 
mandait de prendre des notes et d'opposer des réponses. H fut ensuite déli- 
vré de cette obsession, et la mort, toi^ours prochaine et imminente, lui Infli- 
gea un répit qui étonna les médecins, mais que Dieu voulait pour un dernier 
perfectionnement de celte ftme bien aimée. Les fièvres ardentes, les insom- 
nies, les opérations cruelles, rien ne lassa et ne parut fatiguer sa patience. 
Il saluait affectueusement ses amis, leur serrait la main et ne leur parlait 
pas de son mal. Le jour et la nuit, quand U était seul, la religieuse dévouée 
qni le servait le voyait prier* 

dette sainte fille qui passa auprès de lui tant de nuits sans sommeil, et tant 
de jours sans repos, était là comme l'unique récompense humaine de son 
long et humble travail, dont elle lui représentait la grandeur et les bénédic- 
tions. Il avait vécu pour la défendre, pour lui assurer la liberté de sa voca* 
tion, bienfaisante à tous, et humainement terrible à elle-même; Elle reçut son 
dernier soupir, lui ferma les yeux, le veilla mort, l'ensevelit, et ne le voulu 
quitter que lorsqu'on emporta le cercueil. 

Ainsi l'Église panse nos plaies, console nos douleurs, reste auprès de nous 
quand tout s'en va; mais sa main divine ne ferme nos yeux que pour les 
ouvrir à des clartés plus pures, et après que ses prières ont ouvert à notre 
ftme le royaume éternel de la paix, ses bénédictions sacrent encore notre 
poussière pour la résurrection. 

Nous avons commencé d'écrire ces pages sons une impression qni n'était 
pas sans tristesse; 11 nous semblait que notre ami avait été peu récompensé et 
que, dans sa vie, la somme des travaux et des douleurs l'emportait beaucoup 
sur celle des joies. Mais nous l'entendons dire : t Qu'est-ce que cela mainte. 
» nant? Et quand même Dieu n'aurait pas d'autre réoompense, j'ai en tout 
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» In inotel Hioiifii^iiY d^êtn ^afhoUqne. m era, J'ai eip^t y^ en d« amlB. 
» J'ai défendu U jastice; je Tai Tue te veoger, je n'ai pas craint de la roir 
» périr, et j'ai quitté le monde tans connaître le désir ni le besoin d'effacer 
» ma Yie. Additionnes maintenant les bonhenrt et les fortunes de ceax qu'on 
» appelle heureux ! > 
C'est ainsi qu'il nous fortifiait» et c'est ainsi qu'à présent il nous console. 

Louis Ybdillot. 

Tel a été M. Da Lac ; nous demandons à nos lecteurs de 
prier pour le repos de ce yailiant ctirétien, mort les armes à 
la main pour la défense de l'Eglise. 

A* BOHNSTTT. 
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Enfin, chez les Tueatèques^^ enfants de Lamnà, Técart était 
plus considérable encore. Ils se trouvaient en avance d'un 
jour sur les Ghiapanèques, et par suite, de trois sur les Mexi- 
cains. C'était donc le 18* jour de leur semaine qu'ils avaient 
consacrée Taleul de Yotan. Par égard pour ces lois de Técho 
vocalique, qui jouent un si grand rôle dans leur langue, ils 
avaient transformé ce nom d'Fmox ou Tmos en Tmix. Quant 
à Votan, qu'ils semblent avofr, ainsi que les Guatimaliens, 
connu sous le nom d'Akhal, il dosait la liste et présidait au 20 
des jours du mois.|Dans notre Mémoire sur Yotan, nous nous 
sommes assez étendus sur la valeur de ce terme, pour n'avoir 
point à y revenir. Le signe initial du calendrier Houja s'appe- 
lait Kan (litt. jaune] ; et en effet, le culte dont il était l'objet se 
trouve en étroite relation avec celui du Bacab nommé Kanal^ 
Bacab ^, le Bacab jaune ou Kan Xib Châc (litt. le génie mâle 
jaune). Mais, suivant toutes les apparences, le peuple du Yuca- 
tan confondant le symbolisme des couleurs appliquées aux 
régions de l'espace avec celui des divinités astrologiques, 
s'était rendu coupable de confusion. II avait employé le terme 
iiTan jaune, au lieu de Can serpent qui, phonétiquement, s'en 
rapproche beaucoup. C'est ce que nous prouve la comparai- 
son avec tes signes correspondants Can, serpent du calen- 
drier Quiche, Chanan du Tzendale (pour Canon, avec trans- 
formation régulière dans cet idiome, de la gutturale ini- 
tiale en Chuintante), firAanan, du Chiapanèque (littér. serpent). 

^ Voir le dorDier article au N<^ inrécédent ci-dessus p. 129. 
* CronoU antig, de Tucai. (Ubl soprà.) 

s Relacion de las Cotas de Tueatan, par Diego de Landa, publiée par 
Tabbé Brasseur, de Bourbourg, § 34» p. 209. Paris, 1864. 
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Quelques indices^ au resle, nous permettent de supposer 
que le souTenir de l'ancien ordre de choses ne s^était pas 
complètement effacé au Yucatan. Ainsi le Mss Troano débute 
par nous donner la liste des îO hiéroglyphes du mois, et c'est 
précisément Tmix ^ qu'il place en tête. Peut-être^ du reste^ 
faut-il ifoir là une preuve de cette influence nahuatte qui^ h 
plusieurs reprises^ se fit sentir dans la Péninsule? 

Pour nous résumer^ disons que deux systèmes de comput 
essentiellement distincts se retrouvent presque partout con- 
curremment usités à la Nouvelle-Espagne. Le premier, et évi- 
demment le plus antique, c'était le calendrier lunaire qu'au 
temps de la conquête les Otthomi avaient seuls conservé 
pour les usages de la vie civile. Partout ailleurs, le compte 
par lunaisons, ou 3/6/za/poAuaI/t ^, ne s'était plus maintenu 
que pour le calendrier rituel etreligieux. Ceci n'offre d'ailleurs 
rien de surprenant. Est-ce que partout, chez tous les peuples, 
nous ne voyons pas les usages antiques se maintenir sous la 
sauvegarde du culte et de la religion? C'est au reste là, un 
sujet sur lequel nous aurons à revenir tout-à-l'heure. Au 
contraire, dans la vie civile, on n'employait que le calendrier 
solaire^ dit Tonalpohualli, litt. a compte du soleil » ou Cem- 
pohuallihuilt, litt. a les 20 fêtes » (de Cempohualli, vingt et 
Ihhuiil fête), lequel est certainement d'invention plus ré- 
cente. 

XIII. 

Nous allons nous efforcer de résumer en quelques mois 
cette longue dissertation. Les habitants de la Nouvelle-Espagne, 
comme presque tous les peuples primitifs, débutent par le 
comput Lunaire ; plus tard, par suite de perfectionnements 
successifs^ ils en arrivent à réaliser un progrès que n'ont 
point encore atteint bien des peuples, relativement avancés 
néanmoins en tait de civilisation. L'on veut parler delà 
substitution du compte par le soleil à celui par la lune. Ce 

* Manutcfit Troano : Ëtudes $ur lé système graphique et la. langue des 
Mayas, par M. l'abbë Brasseur deBourboor^, 1. 1, pL dern. ParU, 1869. 

» Humboldi, Vue'jies Cordillières, p. 127. — Botturini, Idsa de una nueva 
hùl.^ etc., 8 h P* ^' — Teytia, Hist. atUig. de Méjico^ 1. 1, c. 11» p. 131. 



dernier toutefois se conserve^ aiosi qu'il éfsiC natordi, ponr le 
calendrier religieiu. C'est ainsi que le Sultan^ en adoptait 
Tannée Solaûrey à Timitation des chrétiens, Tient cependant 
de déclarer que le comput Lunaire serait, dans son empiré, 
maintenu pour la célébration des fêtes et tout ce qui touche 
au culte musulman. 

Quant au calendrier lo/atre, nous le rencontrons, bien que 
partout identique au fond, employé sous trois formes un peu 
différentes, caractérisées par le rang assigné à chaque signe 
de jour, 

La première de qqs formes, et celle qui parait la plus an- 
cienne, est spéciale aux peuples de civilisation occidentale, 
Mexicains proprement dits, Pipils du Nicaragua, Tzendales 
et nations du Guatemala. Û est remarquable que la nomen- 
clature mexicaine ofTre, on Ta déjà vu, un caractère plus 
archaïque que celui des peuples voisins. 

La seconde se trouve en vigueur chez les Chiapanèques et 
peut-être les Tarasques du Méchoacan. Quant à la dernière, 
elle semble spéciale aux Mayas et peut-être à quelques tribus 
voisines de la péninsule Tucatèque. 

Cette n^anière de voir fe trouve, au reste, conflrmée de la 
façon la plus formelle par le témoignage de Gama ^ Il nous 
jdéclare que le comput des cycles diflTérait suivant les localités 
du Mexique, bien que cependant le système de calcul du temps 
et les signes fussent parbut les mêmes. Chaque nation ou 
royaume avait effectivement adopté un point de départ 
différent. Ce qui faisait que les années civiles n'étaient pas 
identiques dans tous les états et que les corrections employées 
pour faire coïncider les calendriers avec les années tropiques 
se trouvaient également dissemblables. 

Le même auteur ajoute que les cycles ne carrespùndaient 
point les uns avec les autres, ni par consécjuent les dates ; mais 
tous connaissaient ces différences et en tenaient compte à 
Foccasion, faisant les corrections nécessaires. 

Nous savons bien qu'une objection très-grave en apparence 
nous peut être faite ici. Saqs prétendre donner un exposé du 

< Gama, Deicripeion ifilM Fiedrw, !'• partie, cap. t, § 6, p, li^etrcap. Z, 
g42,p.7a. 
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système de compat. en vigueur chez les populations de la 
Nouvelle-Espagne, rappelons que les signes des jours, mois, 
cycles^ années étaient essentiellement variables dans le calen- 
drier des Toltèques K 

Tel qui^ à un moment donnée se trouvait en tête de 
la série^ devait au bout de certain temps^ être placé à 
la an. Il n'y avait donc à proprement parler, parmi eux^ni 
premier ni dernier. Voilà pourquoi, ainsi que le remarque 
Yeytia, les auteurs ne sont point d'accord sur le nom du jour 
initial du mois mexicain. Les uns nous indiquent Cipacilif 
d'autres Miquiztli, d'autres enfin Ozomatli ou Cozquauhtlù 

Tout ceci est parfaitement vrai au point de vue exclusif du 
comput^ mais certainement semble plus que contestable à 
celui de la vénération accordée à chacun des Génies présidant 
aux jours. Imosy ou Ctpactli, considéré comme Tancêtre de la 
race humaine^ son sauveur au temps du déluge, Taïeul du 
civilisateur Votan ou Quetzalcohuatl, jouissait certainement 
d'une sorte de primauté dans Tesprit des races de civilisation 
mexicaine. C'était toujours lui que l'on citait en tête. Tel est, 
en effet, le rang que lui assigne Mendicta. Yoilà pourquoi, dans 
la plupart des calendriers hiéroglyphiques des Mexicains, 
comme lé fait très-bien observer Botturlni ^ , c'est lui qui 
ouvre la série. Il en était de même de Cipac chez les Pipils du 
Nicaragua et, nous l'avons déjà vu, de son représentant 7moi 
chez les Tzendales et les Guatémaliens. 

Il semble tout naturel, par conséquent, d'admettre qu'une 
prérogative analogue se trouvait réservée à Votan chez les 
Chiapanèques proprement dits, à Kan ou mieux Can chez les 
peuples du Tacatan. Par une conclusion forcée, pour ainsi dire, 
nous en arriverons à considérer ces particularités comme au- 
tant de résultats d'une différence plus ou moins profonde dans 
certaines données religieuses spéciales à chacune de ces na- 
tions. Ajoutons que la variabilité même de la place occupée 
par chaque signe devaitamener des changements dans l'ordre 
de primauté, à eux assignés. On sait en effet quelle impor- 
tance avaient les calculs astrologiques et astronomiques dans 

A Veytia, Bùtoria wiUigua de Méjieo^ 1 1, c. 9, p. 97. Méjico, isas. 
'Bottiariiii,SS.ii,p.ll8. 
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le système religieux des nations de la Nouvelle-Espagne. Elles 
ne le cédaient sans doute, sur ce point, ni aux Chaldéens ni 
aux anciens habilanis de FEgypte. 

H. DK Ghakancet. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

FRANGE-PARIS. — Eo 1SS&, le ministère de riDstraction publique faisait 
paraître le 1*^ yolume du Catalogue général des manuscrits des hiUiothfques 
publiques des départements. 

Cette publication importante avait pour but de rendre un double servloè à 
la scienee ; en même temps qu'elle facilitait la connaissance des manuscrita 
dont Teiistenceest constatée, elle aidait à découfrir des documents précieni, 
anciennemeot cités, etqui^ jusqu'ici, n*ont pu éure retrouvés dans les dépôts 
des villes où il est probable qu'ils existent encore. C'était un. Inventaire géné- 
ral des richesses scientifiques de notre patrie et un moyen d'en assurer la con- 
aervation. 

Le 1** volume de cette collection renferme les eatalognea da aénoilnaire 
d'Autun, de la ville de Laon, de la ville de Montpellier, de l'Ecole de médecine 
de Montpellier, et de la ville d'Albi. 

Le 2« volume est consacré tout enUer à la magnifique bibliothèque de 
Troyes. 

Le 3* volume donne les catalogues de Saint-Omer, Epinal^ Saint-Dié, Salnt- 
Hihiel et Schlestadt. 

Le 4' volume vient de paraître. Comme pour les volumes précédents, la 
publication a été dirigée par une commission composée de MM. Léopold 
Belisle, Baudriliart, Defremery, Jourdain (de l'Institut), et MM. Bellaguet, 
Michelant, de WatteviUe et Gocberis. Ce volume renferme le catalogue des 
manuscrits ^'Arras, dressé par M. Jules Quicherat, celui d'Avranches, par 
M. Taranne, eifOn celui de Boulogne- sur- Mer, par M. Michélant. 

Les tomes 5 et 6 sont sous presse et ne tarderont pas à être terminés. 



Le Fropriétairi'Gérani : A. BoimiTTr. 
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SAINT IGNACE RIARHR ET ÉVÊQUE D'ANTIOCHE 

A-T-IL ÉTÉ LB SUCCESSEUR IMMÉDIAT DE S. PIERRE 

6nr ce siéipe patriarcal de POrient ? 

L 

Dans la Yie de S. Ignace, évêque et martyr d'Ântioche, 
il y a plusieurs difficultés que nous voulons éclaircir^ et résou* 
dre même, si cela est possible. 

La première de ces diificultés est rektiye à son épiscopat. 

S. Ignace a-t-il été le successeur immédiat de S. Pierre 
à Antioche ? S. Evode ne Ta-t-il point précédé sur ce siège 
métropolitain de la Sjrie et de tout l'Orient ? 

Telle est la difQculté, telle est la question que nous avons 
présentement à résoudre^ ou du moins à éclaircir. 

a Or cette difQculté, ditTillemont ^ est fort célèbre sur Té- 
» piscopat de 8. fgnace. » ^ 

On ne s'en douterait guère, en lisant certains précis d*his- 
toire ecclésiastique, que Ton met entre les mains de la 
jeunesse. 

. Prenez, par exemple, celui de M. Pabbé Drioux *, vous 
lisez : 

« Quoique S. Ignace n'ait subi le martyre que dans la 
» persécution de Trajan^ 20 décembre 107^ on a coutume 
p de le compter parmi les écrivains apostoliques et parmi les 
» Pères du !«» siècle, parce qu'il fut disciple de S. Jean, et 
» quHl monta sur le siège ipiscopal d* Antioche dès F année 68. » 

* Uist. eccl.j t. II, p. 576. 

' Ea 4 Tolumes, au t. ii, p. G7. 

Vl« SÉRIE. TOME IV. —N*" 22 ; i 872. (83* vol. delà coll.) i 6 
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Et si TOUS allez à la page 603, du même volame, où il ex- 
prime plus clairement sa pensée, vous y lirez : a Tableau 
» chronologique : Année 68, martyre de S. Evode, évoque 
» d'Antioche, le successeur de S. Pierre ; S. Ignace est 
> élu à sa place. î^ 

Evidemment celui qui écrit ces lignes ne connaît point la 
difficulté que ïillemont dit être tortcélèbre, ou s'il la connaît, 
il la laisse ignorer à ses lecteurs : il donne pour certain ce qu} 
ne l'est pas du tout, ce qui est même une erreur^ comme nous 
espérons le montrer dans ce présent article. 

Hais procédons à la solution de la difficulté avec ordre et 
preuves en main. 

Tout d'abord, nous le confessons en toute sincérité, si le 
nombre des autorités est, en toutes choses et partout, le crité- 
rium de la vérité^ nous sommes vaincus : S. Ignace n'est 
point le successeur immédiat de S. Pierre, il est seulement 
le 3» évêque d'Antioche. 

Le nombre en effet des auteurs qui font succéder S. Evode 
à S. Pierre, sans lui donner â. Ignace pour collègue, est 
prodigieux. 

Voyez et comptez : 

Celui qui occupe le premier rang, parmi ceux qui mettent 
S. Evode avant S. Ignace, est Eusèbe, le fameux évêqud 
de Césarée en Palestine. Nous lisons ^ : 

« Ignace que nous voyons honqré par beaucoup de per* 
» sonnes de nos jours même, fut choisi, le second après 
t S. Pierre, pour gouverner l'église d'Antioche. » Et dans sa 
Chronique qui confirme ce qu'il a écrit dans son Histoire ecclé- 
siastique, nous voyons qu'il marque, ainsi que l'observe 
Tillemonl*, le commencement de S. Evode en Fan 43 et celui 
de S. Ignace en 68, lorsque S. Pierre et S. Paul étaient déjà 
morts à Rome. 

S. Jérôme suit le sentiment d'Eusèbe dans son ouvrage : De 
tiris illuslribuSy cfa. xvf, il dit : 

* « *0 Ti irapi Tt^eCorotç tla&Ti vuv 5taêo7)Toc, t^ xat' *AvTi<Jy£tQcv 
riéTfouSiaSo)^^ç8euTEpoçT^vl7:t<rxo7i'})vx6xX'ip(0{i.£voçï> {Hist, Eccl.^ l. m, 
c. 36, dans les Œuvres de S. Igoacc; Falr, grec.f t. V, p. U et 12). 

' Hiit. ècelf t. Il, p. &76. 
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of Ignace, le 3« évêqije d'Antioche après Tapôtre S., Pierre, 
» condamoé à être dévoré par les bêtes, sous la persécution 
» de Trajan, est envoyé à Rome chargé de chaînes K » 

Suidas est du même sentiment : 

a Sous Claude empereur des Romains, Pierre Tapôtre or- 
» donnant Evode évê'jue d'Antioche, ceux qu'ion nommait 
B autrefois Nazaréens ouGaliléens furent appelés Chrétiens *. » 

Un ancien auteur inédit des Actes de S. Ignace, dit aussi : 

a Ignace fait évêque, le 2« après les apôtres, de la sainte 
» église de Dieu à Antioche, car il remplaça Evode ^. » 

L'Arabe jacobite Ibn Zorha dans son livre contre Eutyehès, 
ch. IV rapporte la même cliose : 

a Ignace, le 3* patriarche d'Antioche après S.Pierre, dit 
» dans son épître adressée aux habitants de Smyrne... *. » 

La chronique de S. Prosper porte : 

a Sous Vitellius, consul pour la î« fois, et son collègue 
» Publicola, Evode est ordonné i*'^évêqued'Antioche. Sous les 
» consuls Vespasien, pour la 4« fois, et Tite, pour la 3», Ignace 
» est ordonné 2« évêque d'Antioche^. » 

Ôr Tannée des consuls Vitellius et Publicola correspond à 
Tan 43 de J.-G ; et et lie des consuls Vespasien et Tile à Tan 72. 
D'après S. Prosper, S. Ignace n'est donc devenu évêque d'An- 
tioche qu'à la mort de S. Evode. » 

* Ignatias ÀntiooheQ» Ëcclesias iertius post Petrum apostolum episcopus, 
commovente persecationem Trajano, damnatus ad bestias, Romam Tioctus 
miUitur. 

2 « 'EtîI KXauSio'J êaffiXsox; 'Pa)[Aai(ov, ïlstpou tou anoatoXou j^eipoTO- 
vi^davTOç Et'oSiov ly 'AvTio)(^sia, (ji.6T(i()vo{ji.a(rTYj<rav oî iroIXai Xeyojjigvot 
NoeÇwpatoi xal FaXiXatot, XpiaxiavoiD (Dans Migne, t. ?, p, 004). 

^ « 'lYVatioç g'7ri<Jx07coç t^ç Iv 'AvTioj^eia àytaç tou '©eou 'ExxXrjffiaç 
SsuTspoç [wzk To^ç àTto<rroXouç Yevofii.€Vo;, EùiS:ov y^P SiE^éJocTO. s> (Dans 
Ignace de Migne, t. t, p. 904.) 

^Dicit Ignatius patriarcha Âotlochensis teriius à Petro apostolo, Id epistola 
sua ad Smyrnenses. — Ex cod. arab. apud Pearzon Vind Ignai,, t. f, cv 3 ; 
dans Migne, t. v, p^ 30 et 95. 

^ Vitellio II et Publicola Gss., primas Aotlochis episcopus ordinatur Ëyodius. 
Vespasiano Vf et Tlto'IU Gss., Àntiochiae fiecundus episcoput ordinataf Igna. 
titis. Dana €anisius, t. i, p. 276. 
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Dans le Minée des Grecs, au 20 décembre on lit : 

« Le 20* jçur, du mjême mois^ mémoire du saint martyr 

> Ignace Théopborc : 

« Ignace, tu es jeté en pâture aux lions : 

» Mais nourri d*nne nont'riture mystique ta parais un Uoo. 

» Le vingt, les dents des lions broyèrent Ignace. 

a 11 fatle successeur des apôtres, le disciple de Jean le tliéo- 
» logien avec Polycarpe évêqae deSmyrne, et le second patri- 
» arche de l'Eglise d'Anlioche après Evode ^ » 

Le Ménologe des Grecs, au 29 avrils est conforme au Menée, 
comme on peut le voir dansHalloix {loco cilato). 

L'ancien martyrologe romain au 6 mai dit : 

« Mémoire de S. Evode évéque qui fut sacré par les apôtres 

> 1* évêque d'Aniioche ^. » 

Le martyrologe d'Usuard copie le romain, au 6 mai il dit aussi : 

Antiocliix S^ Evodii, qui ut B. Ignatius scribit, primus ibidem episcopus ab 
apostolis ordinatus est. 

«Mémoire de S. Evode à Antioche, l»3qnel, comme récrit 
» le bienheureux Ignace^ fut choisi par les apôtres pour en être 
« le i" évêque.» 

Les martyrologes d'Adon, de Nolker, de Bellinus, de Greve- 
nus, de Maurolycus, de Molanus^ de Galesinius^ de Canisius et 
autres ne différent point du martyrologe romain moderne^ 
dans lequel nous lisons : 

a A Antioche (6 mai) mémoire du glorieux martyre de 
» S. Evode que le bienheureux Ignace dit avoir été nommé le 
» l«r évêque d'Antioche par l'apôtre S. Pierre, dans sa lettre 
» aux habitants de la même ville ^. » 

Couronnons enfin toutes ces autorités par un texte qui, à lai 
seul, terminerait la discussion s'il était authentique. 11 est tiré 

1 Ëodem mense^ Tigesimâ die, memoria sancti martyris Ignati^ Tbeophori : 
Projiceris esca, ô Ignati^ ieonibus : 
Sed pastus escâ mysticA pares leo. 
Vicenâ Ignatium mois absumpsere leonum. 
Fuit hic apostolorum successor, et ecciesis Antiocbenœ secundus post Ero- 
diam constitutus patriarcha, Joannis theologi, uoà cum Polycarpo ecciesis 
Smyrnensis episcopo, dibcipulus (Hailoii, Kcel. orient., scriptor, vitas et do- 
cumenta^ 1. 1, c. 2, p. 391). 
> Beau Ëvodii episcopi, qui primus ab apostolis Antiochiae ordinatus est. 
s Àntiochiœ E?oâii qui, ut B. Ignatius ad Ântiochenses scribit, prin^us ibidem ' 
à Si Pttro apofttolo ordinatus episcopus, glorioso martyrio Titam flnlTlt* 
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de la lettre de S. Ignace, dont parlent le martyrologe romain 
et celui d'Usuard ; mais cette lettre^ passe aux yeux^de tous les 
savants pour apocryphe. Citons le texte tout de même car il 
est d'un vieil auteur. 

a Souvenez-vous d'Evode votre digne et bienheureux pas- 
» teur, votre premier évêque que vous;out donné les apôtres*.» 
, On le voit, les autorités sont très nombreuses ; et Tillemont 
(t.iiy p. 576) ne craint pas de dire, après avoir cité Eusèbe et 
S. Jérôme : a Je pense qu'on trouve la même chose dans 
» tous ceux qui ont fait le catalogue des évêques de cette église 
» (d'Antioche). Et tant les Grecs que les Latins [BollandisteSy 
» 6 mai, p. 98J qui ont parlé de S. Evade, le font successeur 
» de S. Pierre, ou le premier après cet apôtre. » 

Le P. Halloix, [loco cilato)^ ajoute également, après avoir 
donné le texte d'Eusèbe : « Après lui tous les historiens et les 
D chronologistes pensent de même , et leur^ sentiment est 
B au^si certain que généralement reçu : quorum est non minus 
» certa quam communis sententia. » 

On va me dire sans doute : et que prétendez-vous donc ? 
Entendez-vous aller contre un sentiment généralement reçu ? 
Pouvez- vous nier que S. Evode ne soit le successeur immé- 
diat de S. Pierre ? — Mais nous ne le nions point ; et nous 
aussi^ nous appuyant sur ces autorités vénérables que nous 
avons rapportées, nous affirmons que très-certainement 
S. Evode a succédé à S. Pierre, sur le siège d'Antioche. 

Mais nous disons que la vérité n'est pas tout entière dans cette 
affirmation. AS. Evode il fallaitjoindre S. Ignace etlesfaire, 
tous les deux, successeurs de S. Pierre ; a Car nous ne pou- 
» vons douter avec Tillemont {Hist. Eccl. t. n, p. 191) afïrèsles 
» témoignages formels de S. Chrysoitdmi et de Théodoret, 
» que S. Ignace n'ait reçu la conduite de Téglise d'Antioche, 
» et la grâce de Tépiscopat, par le choix des apôtres mêmes, et 
» par l'imposition de leurs mains. On le dit nommément de 
» S. Pierre et de S. Paul. » 

II 
Citons les paroles du célèbre Théodoret et celles du grand 
Cbrysostome. 

^ a MvÈ[^ovéuaaTe EùoSicu tou à^tofJLaxapicrrou ?ioi[xlvoç ô[xo5v^ Sç ?Tpâ)Toç 
Ive^cCptoOT) Tcœpà 'zm aTrooroXcov t^v ôjxsTepav icpoaraaeav. » 
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Voîcî d'abord ce que dit Théodoret, né à Antioclie, et ensuite 
évêque de Cyr, en Palestine, non loin d'Anlioche, cette capi- 
tale de tout rOrient. 

« Je vous montrerai le très-célèbre docteur de TEgUse.... 
» Vous avez sans doute entendu ce grand Ignace qui reçut la 
t grâce de Tépiscopat de la main de S. Pierre^ . » 

Ecoutez maintenant S. Jean Chrysostome qui a été non pas ' 
seulement citoyen d'Antioche comme Théodoret, mais pen- 
dant près de io ans prêtre d'Antioche, où il s'est acquis par 
son éloquence le glorieux titre de Bouche d'or. 

Dans le panégyrique qu'il a composé en l'honneur de 
S. Ignace, le grand docteur tresse au S. martyr, au S. évêque 
d'Antioche, cinq couronnes qui sont^ (jlit-il> « Timportance de 
» la place qu'il a occupée, la dignité de ceux qui Ty ont élevé, 
» la difficulté des circonstances, la grandeur de la ville qu'il 
» a eu à conduire, enfin la vertu du personnage qui lui a remis 
» répiscopat. » 

£t quel est ce personnage ? S. Pierre, répond U savant 
docteur. 

« En parlant de Pierre, dit-il, je vois reformer une 8*cou- 
» ronne, la gloire d'avoir succédé au prince des apôtres. » 11 
ajoute en développant sa 4)ensée : «Lorsqu'on ôte une grande 
» pierre des fondements, on a l'intention d'y en substituer une 
» de la même force, de peur d'affaiblir rédifice et de l'exposer 
t à une ruine totale : de même, lorsque Pierre devait s'éloi- 
» gner de notre église (d'Ântioche) la grâce de l'Espril-Saint 
» lui substitua un maître d'égal mérilc, pour que l'édifice ne 
» perdît rien de sa solidité par la faiblesse du successeur 2. » 

Aux autorités souveçaines, puis-je dire de Théodoret et de 
S. Jean Chrysostome, viennent se joindre d'autres témoi- 
gnages. S. Maxime abbé, dil Tillemont (t. 11 p. 576) et d'autres 
auteurs postérieurs, disent aussi que S. Ignace a succédé à 
S. Pierre, et a été ordonné par lui. ^ 

* a TilittSstSto Sa ffot Tov TtaveucpYiuov Tyjç 'ExxXîjfffaç StSocdxaXov...., 
'Ax-^xoa; Se tcocvtwç 'lYvaxiov IxeTvov,?; ^A t^çtou fxeyaXouIIsTpou'SeÇtSÉç 
T^< dp5^i£p(0cxuvy)ç T7]V7aptv ISsÇato. » {Pat. grecque^ t. 83, p. 80 et 1439; 
et danâ S, Ignace., ib. t. x, p. 20.) 

' Traducl, de Tabbé Auger, édit. Bar-Ie-Duc, t. ii|, p. 5C9 ; et le texte. Pat, 
grecque f t. 50, p. 501. 
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Oriflfène, S. Athanase, Jean d'Antioche et la chronique d'A- 
lexandrie né disent point sans doute par qui S. Ignace a été 
ordonné évêque, mais ils assurent que S. Ignace a succédé 
aux apôtres et par conséquent à S. Pierre, 

Voici les paroles d'Origène : 

cDans une des épilresd'un certain martyr (je Teux dire 
» Ignace, le second évêque d'Antioche après S. Pierre, qui 
» pendant la persécution fut livré aux bêtes à Rome)^ il est 
» écrit avec élégance : la virginité de Marie fut cachée au 
» prince de ce monde ^ » 

S. Athanase s'exprime de la sorte, dans sa lettre concernant 
les conciles de Rimini et de Séleucie : 

« Ignace , qui a été fait évêque d'Antioche après les 
» apôtres, et qui a été fait martyr de J.-Ci, écrit en parlant du 
p Seigneur ^. » 

Jean d'Antioche, dans une lettre qu'il écrit après son concile, 
vers l'an 440, lettre traduite par Facutidus, prétend a que le 
» grand martyr Ignace a gouverné l'église d'Antioche le 
» second après Pierre, le chef des apôtres ^. x> 

La Chronique pascale : 

« Que le Seigneur, après avoir prêché pendant 3 ans Tévan- 
» gile, soit venu volontairement vers la Croix vivifiante, c'est 
» ce qu'enseigne Ignace le Théophore et le martyr, qui fut le 
h vrai disciple de Jean le Théologien et placé par les apôtres 
» sur le siège épiscopal de la très-sainte église d'Antioche*. » 

* « XaXtSç Iv [jlToc twv [xapTupi; tivoç iTrtffxoXGv '^v^^icxoLt (tov lyvdfttov 
ïiéytay Tov {xerà xàv (jLaxdcpiov IlÊTpov ttjç î^vTioyéta; Ssurepov 'eitiffxoicov, 
Tov cv tS Ô[WY(jl(o Iv 'PcofjiTj 6y)piotç (xotxTiffafAEVov )• Kal t^ôc t^p 
apyovTa Tou alcovoç toutou ^ 77ap6evta Maptaç. » T. m, ITom, 6; in Lue, 
p. 0S8, édit. BB.'. (DaDS Migne, t. y, p. 9 et 10.) 

2 « 'lyvaTto; ouv, ô fXETà xobç dicooroXouç ev AvTeoj^eia xaTafrraôeîç 

'E'ïrCffxoTtoç xai [iofpTuç tou KpiffTOu y6vo(A6vo;, yP^?^^ '^^P' "^ou Kup(ou^ 

IjpiOxev. » (LeUre, n. 47, 1. 1^ part. 2, p. 761, édit. B. B. et Migne» t. Y, p. 16.) 

sSecniidas, post Petrum apostolorum primam, AntiocheDœ sedis ordinavlt 
ecclesiam (L. viii, c. 1, p. 318). 

«Quod autem Dominus, praedicato per très anoos Evangelio^ad Yoluntariam 
et YiYiûcam cruçem Yenerit docet I^aatius iile D-aifer et martyr qui Joannit 
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« Nons n'alléguons pas^ dît Tillemoni, en faveur de Tépîs- 
» copat de S. Ignace (t. ir, p. 576) les lettres des papes Anaclet 
» et Félix III ^; la première étant reconnue généralement pour 
» fausse, et y ayant bien des raisons pour croire que l'autre 
» l'est aussi. » 

Est-il possible, après les témoignages que nous venons de 
produire, de refuser à S. Ignace Thonneur d'avoir succédé au 
prince des apôtres sur le siège d'Antiocbe? Nous ne le pensons 
point. 

II 

Un scrupule pourrait embarrasser Tesprit do quelques lec* 
leurs ; nous tenons à le dissiper. Ce scrupule^ le voici : Est-ce 
que sur un même siège il. peut y avoir deux ^vêques en même 
temps? Les canons de l'Eglise ne le défendent-ils point? Gom- 
ment peut-on admettre alors que S. Pierre, le chef de TEglise 
et du collège apostolique^ ait fait une chose qui eût influé 
d'une façon si fâcheuse sur la discipline ecclésiastique? 

Si quelqu'un nous faisait sérieusement une pareiUc objec- 
tion, nous lui répondrions : Vous n'avez point pénétré assez 
à fond dans la connaissance du droit ecclésiastique. Sachez que 
dans les cas de nécessité ou de très-grande utilité l'Eglise a 
toujours agi comme vous avez vu les apôtres agir par rapport 
à l'illustre église d'Antioche. Parcourez les annales de l'église 
d'Afrique, de celte grande église, composée de près de 500 
évêques, se réunissant au 4* siècle, sous la présidence du vé- 
nérable Aurèle, primat de Carthage, pour discuter les choses 
de Dieu à la lumière du grand S. Augustin. Ignorez-vous donc 
cette admirable décision prise à Tunanimité, dans la célèbre 
conférence de Tan 411 tenue pour la réunion des Donatistes 
à l'Eglise catholique? 

Là il fut déclaré c que les évêques Donatistes qui seconver- 
p tiraient conserveraient Tbonneurde l'épiscopat; que dans 
ù les lieux où il se trouvera un évêque catholique et un Do- 
i natiste, ils seront assis alternativement dans la. chaire épis- 

Uieologi genuinufl discipalus fu!t, sanctissimsque Àntiochenœ ecclesiie epiS' 
eô|mft ab apostolis consUtutus. (P. 221, in-fol., Paris). 
* Voir BoUand., i F$br,, p. 15 et 16 ; Cont, Labb., t. iv, p. 1070. 
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» copale, Tarutre demeurantun peu plus bas auprès de lai ; ou 
» bien que Tun aura une église^ et l'autre une autre, et cela 
> jusqu'à ce que Tun des deux étantmort^rautre demeure seul 
» évêque selon Tordre ancien; ou que si les peuples ont trop 
» de peine à voir deux évêques dans une église^ tous les deux 
» se démettront, et ceux qui seront trouvés sans compétiteurs, 
» en ordonneront un autre ^ » 

Et cette dScision est accompagnée de ces belles et sublimes 
paroles qui nous font pénétrer dans Tâme de S. Augustin ou 
plutôt daas rame de la sainte Eglise catholique. 

« Pouvons-nous faire aucune difficulté d'offrir ce sacrifice 

» d'humilité au Sauveur qui nous a rachetés? 11 est descendu 

» du ciel, et a pris un corps semblable à nous, afin que nous 

» fussions ses membres, et nous rie voudrons pas descendre de 

» nos chaires pour ne pas ISisser ses membres se déchirer par 

1» un cruel schisme? 11 nous suffit pour nous-mêmes d'être 

» chrétiens fidèles et soumis à J.-C. C'est ce que nous devons 

» être aux dépens de toutes choses. Que si nous sommes 

» évêques, c'est pour le service du peuple chrétien. Usons donc 

• de notre épiscopat en la manière qui est la plus utile au 

» peuple, pour y établir l'union et la paix de J.-G. Si nous 

» cherchons le profit de notre maître, pouvons-nous avoir de 

)> la peine qu'il fasse un gain éternel aux dépens de nos bon- 

» neurs passagers? La dignité de l'épiscopat nous sera bien 

o plus avantageuse, si en la quittant nous réunissons le trou- 

» peau de J.-C, que si nous le dissipions en la conservant. 

» Et serions-nous assez imprudents pour prétendre à la gloire 

>• que J.-G. nous promet dans l'autre vie, si notre attache à la 

» gloire du siècle était un obstacle à la réunion des fidèles 

» pour qui il a répandu son sang 2?» 

Peut-être , dira-t-on , que ce fait de l'Eglise africaine , si 
admirable qu'il soit, est le fait d'une Église particulière qui, 
après tout, a pu se tromper. Eh bien, soit; invoquons donc 
l'autorité d'un concile général. Le premier et le plus vénérable 
de tous, celui de Nicée, tenu en 325, défend, c'est vrai, dans 

1 Conc. Labb., 1. 11, p. 1352. 

' Tillemoot, t. xiii, fte de S. Aug,, p. 522, 523| et dans i?pt«t. , 138, d. 3. 
Pat. toi., t. xxxin, p. 489. 



ÎS4 s. IGNACB D'AHTIOCHR 

8oa canon 8* qu'il y ait plus à*un évique en chaque église; 
mais celte décision souffre quelques exceptions. Si le bien qui 
résulte de la simultanéité de deux évèques sur un même 
siège compense le mal ou plutôt la plaie faite à la discipline 
ecclésiastique^ le saint concile de Nicée la permet^ et nous 
voyons qu'il Ta autorisée en fa\eur des évoques Novatiens qui 
revenaient à l'Eglise catholique ^ 

Si donc il y a en de bonnes raisons, et il y en dVait alors^on 
le verra bientôt, pour que S. Evode et S. Ignace gouvernassent 
ensemble l'Eglise d'An tioche, la discipline ecclésiastique n'a 
subi aucun échec, et les apôtres ont sagement agi^ en les fai- 
satit asseoir tous les deux ensemble sur le siège patriarcal de 
rOrient. 

Cette solution de la difficulté que présente Tépiscopat de 
S. Ignace résulle nécessairement, quoique d'une manière im- 
plicite, des autorités citées par nous, et qui nous paraissaient 
tout d'abord contradictoires et inconciliables. Comme nous ne 
pouvions rejeter ni les unes, ni les autres, il fallait de toute 
nécessité les faire accorder entre elles, et nous le faisons en 
disant qu'Eiisèbe et S. Chrysostome ont dit la vérité tous les 
deux, mais une partie seulement de la vérité. 

C'est ainsi, au reste, (jue celte difficulté a été résolue, il y a 
plus de 15 siècles, par l'auteur des Conslitutions apostoliques. 
Nous lisons : 

a A Antioche, Evode a été placé par moi Pierre, et Ignace 
» par Paul *. » 

Nous n'ignorons point que le livre des Constitutions apos- 
toliques est un livre apocryphe ; mais tout apocryphe qu'il est, 
il renferme des choses très-précieuses sur les premiers siècleg 
de l'Eglise. Cet auteur, notez-le bien, est du 3* siècle; il a, par 

» 

conséquent, écrit 100 ans après la mort de S. Ignace, arrivée 
en 107 ou 117 j et certes quel intérêt pouvait le porter à 
mentir, en disant que deux évêques avaient gouverné, en 
même temps, TEglise d'Antioche ? 

Cône,, Labb., t. ii, p. 33; voir Tillemont, t. xrii, p. 218. 

^a'AvTioxeiaÇ Si EWStoç jjlev ôtc' Ifiou IIiTpou, 'lyvaTtoç Si ôwb IlauXou.» 
(L. VII, c. 4C; Pat. grec, t. i, p, 10 iO.) 
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Nous ne demanderions pas mieux que de suivre le senti- 
ment que Ton peut voir dans les œuvres de Cotelier (ap. n. 
p. 299). Ce sentiment, le voici : 

a D'autres, dit Tillemont (t. ii, p. 577), ont mieux aimé 
• abandonner la date qu'Eusèbe donne à Tcpi^copat de 
» S. Ig^nace, pour dire que S. Evode ordonné d'abord par les 
9 apôtres étant mort, S. Pierre avant que d'aller mourir à 
» Rome passa par Antioche, y consacra S. Ignace et Ty intro- 
p nisa. D 

Dans ce sentiment, les autorités que nous avons mention- 
nées se concilient plus facilement : S. Evode et S. Ignace sont 
élus tons les deux par les apôtres; S. Evode est le premier 
évêque d'Ânlioche après S. Pierre, et S. Ignace n'est que le 
troisième évéque du même siège. 

Un ancien cfaronologisle^ nommé Jean Malala d'Ântioche, a 
sans doute donné naissance à celte opinion. Dans sa chronique 
il écrit : 

« Lorsque Pierre allait à Rome, en passant par Anliocbe la 

» Grande, Evode, évêque et patriarche d'Antioche, mourut et 

ï> Ignace prit le gouvernail de la grande Antioche, S. Pierre 

» lui ayant imposé les mains et l'ayant placé sur ce siégea » 

Mais Jean Malàla, dit Tillemont (t. ii p. 576), qui a quelque- 
» fois des choses excellentes, en a aussi de très- pitoyables. » 

Nicéphore Calliste est du sentiment de Malala : 

« Pierre plaça d'abord à Antioche Evode et ensuite Ignace 
» Théophore, inspiré de Dieu 2. » 

«Mais ce sentiment est inadmissible, car il est en opposition 
avec le témoignage de S. Jean Chrysostome. 

« Il faut avouer, dit Tillemont (t. u p. 576) que ce sentiment 
» ne répond pas assez à ce que dit S. Chrysostome, à savoir — 
îï comme on l'a vu par le texte déjà cité plus haut — que 
» S. Ignace fut fait évéque pour remplir la place que quittait 

I Duoi Romamcontendcret (Petras), per Âotiochiam magnam iter eo faciente, 
Evodium episcopom et patriarcham Antiochenum mori contigit; et episco- 
pata3 magnae AntiochiaB ordinem suscepit {gnatias; sancto Petro apostolo ma- 
nus illi imponente, et in sede collocaate :(/4pud Migne, t. v, p. 904, voirie 
texte Pat, grecq., t. 97, p. 384). 

'Porro Antiochis primo Evodlum, deinde rêvera numlDe afflatum deiferom 
Ignatium conîtilult (Pctrus) {Hist, eccL, 1. 11, c, 35). 
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» S. PierrCvCe qui nous oblige^ dit le S. docteur, de croire que 

> la vertu de Tun a eu de la proportion à celle de l'autre, 
» comme quand on ôte une grande pierre des fondements 
D d'une maison, on lâche d'en mettre en la place une autre 
» pareille ; » paroles qui prouvent d'une manière visible que 

> S. Pierre avait ordonné S. Ignace pour tenir sa place, et 
» non pour remplir celle de S. Evode. » 

Il faut donc Tabandonner et admettre la simultanéité de 
répiscopat de S. Ignace et de S. Evode, avec les grands histo- 
riens de TEglise K 

m 

Il nous reste à indiquer les grands motifs qui ontdéterminé 
les apôtres à nommer, en même temps, deux époques dans 
une même ville. Le vrai motif nous serait-il inconnu, que 
nous ne doutc.rions point que les apôtres n'aient bien agi en 
plaçant sur le siège d'An tioche S. Evode et S.Ignace. Mais 
nous croyons qu'il ne nous est point impossible de dire la 
cause, ou plutôt les causes, qui ont déterminé les apôtres à 
agir, en dehors de la loi ordinairement en vigueur dans TE- 
glise catholique. 

« Le cardinal Baronius, dit Tillemont (t.'n p. 576), n'a point 
» trouvé d'autre moyen d'accorder des opinions si différentes, 
» et toutes deux fort autorisées, qu'en disant ^, que S. Evode 
»etS. Ignace avaient été ordonnés évêques d'Antiocbe en 
» même temps par S. Pierre et par S. Paur, l'un pour les 
» Juifs, et l'autre pour les Gentils, à cause de la division qui 
» était entre les uns et les autres ; et que cette division étant 
» enfin apaisée, S. Ignace avait cédé i'épiscopal entier à 
» S. Evode, etlui avait ensuite succédé après qu'il fut mort. »' 

Cette division, dont parle Baronius^ qui troubla Téglise 
naissante d'Antiocbe, est connue de tout le monde : elle est 
rapportée assez longuement dans les Actes des Apôtres. Nous 
y lisons : 

Voir Baronius, 1. 1, Ann, 45, p. 3?2, §§ 12, 13, 44; Halloix, Eccl Orient, 
scnptor. vitx et documenta^ 1. 1, p. 294 et 391 etseqq; Tillemont, Hist. ecd», 
t. n, p. 191 et 576, 577; Noël Alexandre, Hist, eccL, dissertât, xiv, t. m, p. 
154, in-fol. 

in., 45, § 13, 14; in. 71, § U , et Martyr. I Febr. 8. 
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t Or quelques-uns qui éfaienf venus de la Judée ensei-* 
» gnaient cette doctrine aux frères : Si vous n'êtes circoncis, 
» selon la pratique de la loi de Moïse, vous ne pouvez être 
» sauvés. Paul et Barnabe s'étant donc élevés fortement contre 
> eux^ il fut résolu que Paul et Barnabe^ et (fuelques-uns 
» d'entre les autres iraient à Jérusalem vers les apôtres, et les 
» prêtres, pour leur proposer celte question. — Et étant 
» arrivés à Jérusalem, ils furent reçus par l'Eglise, par les 
» apôtres et par les prêtres. Mais quelques*-uns de la secte des 
» Pharisiens qui avaient embrassé la foi, s'élevèrent et sou tin- 
» rent qu*il fallait circoncire les Gentils, et leur ordonner de 
» garder la loi de Moïse. Les apôtres et les prêtres donc s'assem- 
» blèrent, pour examiner, et résoudre cette affaire. Et après 
» avoir beaucoup conféré ensemble, Pierre se leva et leur dit: 

«Pourquoi donc tentez-vous maintenant Dieu, en imposant 
» aux disciples un joug que ni nos pères ni nous n'avons pu 
» porter..? Alors toute la multitude se tut ; et ils écoutèrent 
• Barnabe et Paul... Après qu'ils se furent tus, Jacques prit 
» la parole, et dit : Mes frères, écoutez-moi : Je juge qu'il ne 
» faut point inquiéter ceux d'entre les Gentils qui se Conver- 
V tissent à Dieu. Mais qu'on leur doit seulement écrire qu'ils 
D s'abstiennent des souillures des idoles, de la fornication, des 
» chairs étouffées, et du sang... Alors il fut résolu par les apô- 
» très et les prêtres avec toute l'église, de choisir quelques-uns 
B d'entre eux pour les envoyer à Antioche avecf Paul et Bar- 
» nabé. Et ils écrivirent par eux cette Lettre : Les apôtres, les 
j> prêtres nos frères, aux frères d'entre les Gentils qui sont à 
» Antioche, en Syrie, et en Cilicie, salut. Comme nous avons 
» su que quelques-uns qui venaient d'avec nous, vous ont 
B troublés par leurs discours, et ont renversé vos âmes sans 
B toutefois que nous leur en eussions donné aucun ordre. 
B Après nous être assemblés dans un même esprit^ nous 
B avons jugé à propos de vous envoyer des personnes choisies 
B avec nos chers frères Barnabe et Paul... Car il a semblé bon 
B au Saint-Esprit et à Nous, de ne point vous imposer d'autres 
B charges, que celles-ci qui sont nécessaires : savoir de vous 
» abstenir de ce qui aura été sacrifié aux idoles, du sang des 
B chairs étouffées^ et de la fornication, dont vous ferez bien de 
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» TOUS garder. Adîen. Ayant donc t té envoyés de la sorte, ils 
p vinrent à Antiochc, où ils assemblèrent les ûdèleset leur 
p remirent celle lettre qu'ils lurent avec beaucoup de cousola- 
» lion et de joie ^D 

Orqui oserait nier que cette division qui devint plus tard si 
profonde, puisqu'elle dégénéra plus tard en hérésie, ne fut un 
motif pour élire deux évoques à Anlioche, l'un pqur les Juits 
et Tautre pour les Gentils ? Personne sans doute. 

Mais est-ce la seule raison qui ait porté les apôtres à sacrer 
S. Evode et S. Ignace, et à les mettre tous les deux sur le 
siège si important d'Antioche ? L'illustre cardinal le croit : 
aussi pense*t-il que S. Ignace ne fut que pendant un certain 
temps le collègue de S. Evode. L'accord s'étant fait, dit-il, 
parmi les chrétiens d'Antioche, S. Ignace dut voloutairemer.t 
céder l'épiscopat à S. Evode ^, 

Le P. Noël Alexandre embrasse Topinion du cardinal 
Baronius. 

11 établit d'abord que S. Evode a succédé immédiatementà 
S.Pierre; ilmontreensuitequeS.Jgnaceaété fait évêque d'An- 
tioche par S. Pierre, et ainsi il faits. Ignace collègue de 
S. Evode. Mais il ne veut pas que S. Ignace ait été ordonné 
pour être évéque à Antioche jusqu'à sa mort, mais pour un 
-temps seulement ^. 

L'époque à laquelle S. Ignace a été ordonné est, comme Ta 
cru Baroniu», celle où s'est élevée une contestation entre les 
chrétiens venus du Judaïsme et de la Gentilité. Et lorsque 

toute division a cessé, alors Evode est resté seul évêque à An- 
tioche, S. Ignace s'élanl démis de l'épiscopat, comme l'a fait 
S. Clément pour S. Lin dans FEglise de Rome K 

On voit très bien pourquoi Baronius et Noël Alexandre veu- 
lent que S. Ignace ait cédé l'épiscopat à S. Ëvode^ et ne scit 

1 AeteSy XV, t-Sl. 

3 ReoiaDsisse Yidetur ËTodlus, cui libenter cessisset Ignatios, Ht Giemeos 
Lino (Baronius, îoc. cit,) 

3 Ad tempns, dit- H, non yero ut ad obltum usque iUic episcoparet {Hist, eccl 
t. III, p. 154). 

^ TuDC ETodius vldetur remansîsse, coi liJbenler cessit Igratias, ut Giemeos 
Lino in romanâ Ecclesift. 



A SUCCÉDÉ IMMÉDIATEMENT A S. PIERRK. 2^9 

remonté sur Je siège d'Anlioche qu'à la mort de ce dernier, 
c'est pour se rapprocher le (ilus possible du texte d'Euirèbe de 
(iésarée qui fait commencer Tépiscopat de S. Ignace à la mort 
seulement de S. Evode. 

Mais en admettant que S. Ignace a été^ non pas un temps 
seulement^ mais pendant toute ia vie de S. Evode^ le collègue 
de ce dernier, ou concilie aussi facilement Eusèbe avec S. Jean 
Cbrysostome. 

Et pourquoi S. Ignace n'aurait-il pas, après son ordination, 
gouyerné l'église d'Antioche, pendant la vie entière de 
S. Evode? Est-ce que la sédition qui se forma parmi les 
chrétiens de cette ville pouvait être la seule raison déterminée 
de la nomination de deuxévêques ? Ne pouvait-il pas y avoir, 
n'ya-t-il pas eu d'autres graves motifsqui ont porté les apôtres 
à élire ces deux illustres personnages ? 

Le P. Halloix croit qu'il y en a eu, et nous croyons qu'un 
bon nombre de nos lecleurs adopteront le sentiment dusavarit 
Jésuite. 

« Le P. Halloix jésuite, dit Tillemont (t. n p. 576) aembrassé 
» en partie la même conjecture (celle de Baronius) ; mais il a 
D mieux aimé dire que S. Evode et S. Ignace avaient toujours 
p été évêques ensemble (tant que S. Evode avait vécu), les 
» Juifs et les Gentils convertis ou non, ayant toujourseu leurs 
» mœurs et leurs coutumes différentes ; de sorte qu'un seul 
r> évêque eût été moins propre pour gouverner les uns et 
» pour convertir les autres ^» 

Donnons quelques développements au sentiment du 
P. Halloix. 

Antioche, dit-il d'abord, était une ville très-célèbre, un« 
ville immense, la capitale de TOrient. S, Cbrysostome nous 
apprend que, du temps de S. Ignace, il y avait à Antioche 
200,000 habitants *. Deux hommes, deux évêques sont-ils de 
trop pour la conversion do ce peuple immense ? Cette seule 
considération devait, ce nous semble, faire impression sur 
Baronius, car nous croyons que c'est la seule raison qui lui 

* Halloix, EccL Orient. scriptor.vU et document , t. ij VU, S, Jgnfit., c. 2 
p. 294, et aux notes, p. 292 et sqq 
' Panegyr,, io IgDat. 
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fait justifier à Rome^ capitale de l'Occident, la présence des 
deux pontifes S. Lin et S. Clément. 

Or, continue le P. Halloix, celte population n'était point 
homogène ; les Juifs s'y trouvaient en grand nombre mêlés 
aux idolâtres. Que fallait- il donc à un peuple si divers derace^ 
de religion et de mœurs ? Ce qu'il fallait ? Leur donner un 
homme de leur race, de Ja bouche duquel ils pussent rece- 
veur, en toute confiance, la bonne nouvelle du salut. Une 
même houlette pastorale ne pouvait les diriger et les conduire. 

Les Juifs, cela est certain, dit le P.Halloix, refusaient de 
recevoir Tinstruction d'un incirconcis, et les Gentils n'avaient 
point de commerce avec les Juifs qu'ils méprisaient ^ 

Ouvrez la Bible et vous verrez que les Juifs avaient une 
sorte d'horreur pour les peuples delà Gentilité. S. Pierre vous 
le dit expressément : a Vous s^vez — il parle au centurion 
1» Corneille — que les Juifs ont en grande horreur d'avoir 
p quelque liaison avec un étranger, ou de l'aller trouver cbez 
» lui ; mais Dieu m'a fait voir que je ne devais estimer aucun 
» homme impur et souillé ^. b 

Comment pouvaient-ils, avec de tels sentiments, écouter la 
parole divine tombant des lèvres d'un incirconcis ! Voyez ce 
que S. Paul jugea sage de faire, même après la décision du 
concile de Jérusalem, a Or Paul arriva à Darbe, et ensuite 
» à Lystre, où il rencontra un disciple nommé Timo- 
» thée, fils d'une femme juive fidèle, et d'un père Gentil. Les 
» frères qui étaient à Lystre, et à Icône, rendaient un témoi- 
» gnage avantageux à ce disciple. Paul voulut donc qu'il vint 
» avec lui : et il le circoncit à came des Juifs, uni étaient en ces 
» lieux-là ; car tous savaient que son père était Gentil ^. » 

Que de leur côté les païens eussent de Taversion pour les 
Juifs, nous n'avons pas à le prouver. 

Tout le monde connaît le 42* épigramme du L i de Martial 
contre Cécilius, celui qu'il a fait contre Bassus, 1. iv ; et la 
XIV satyre de Juvénal. 

1 SaUs constat et JadsBos ab incirconcisiBlostrui atque edoceri esse dcdigna- 
tos, et Gentiles à JudsBoram, quoa risa et caYillis yalgo prosequebantur, usa 
et coDsuetadine solitos absUnere (U>). 

' Actes, X, 28. 

9 À€$et, XVI, 1-3. 
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L'antipathie des païens pour le peuple Jtiif était si grande 
qu'ils les rejetaient de leur société : ils élevaient, pour ainsi 
dire, des barrières entre eux et celte race, queTacite a nommée 
exécrable {execrabilis); des portes^ im pont, une rivière étaient 
comme des remparts qui séparaient les Juifs et les Gentils 
d'une même ville, Ainsi à Home le Tibre était la barrière na- 
turelle qui empêchait tout contact entre les Juifs et le peuple 

romaine 

Toutl>annisqu'ilsétaient, après la ruine de Jérusalem, exilés, 

pour ainsi dire, au milieu du monde, ils étaient encore odieux 

à tous {odium humant gtneris^). Entendez-vous quel vœu 

sort du cœur de Rutilius dans son itinéraire : » 

• Plut à Dieu que la Judée n'eût point été soumise par les 
» armes de Pompée et le commandement de Titus ! Cette peste 
» ruinée répand plus au loin sa contagion, et la nation vain- 
» eue pèse sur ses vainqueurs**. » 

Et celte haine des [x.'uples païens contre les Juifs ne Tavons- 
iious point vue persista' dans le nionde, même au sein des 
peuples catholiques? De nos jours encore la race Juive fait 
naître un certain frémisseinent-dans Tâme de certaines popu- 
lations chrétiennes. L'analhème divin qui les a frappés dure 
encore: sur leur tête retciilit le cri sauvage de leurs pèresdéi- 
cides-: a Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants *. » 

Aussi le P. Ualloix conclut très-bien en disant : «N'y aurait- 
j!> il eu aucun autre motif, celui-là seul — la haine réciproque 
9 des Juifs et des Gentils — était suffisante pour conseiller aux 
» apôtres de nommer deux évoques à Antioche \ » 

1 Geoliles vero, si esse in nrbibus suis Judaeos patiebantar, ita fere patie* 
bantur, ut pODtibus, aut fluïiis aut portarum septis plerumque yelieiit eoi 
esse disciusos. Rom» quidem Tiberis Judxos è populo romano dlvidil : alibi 
porlsB aut pontes (HailoiX) toc. cit.) 
^ Tacite, Ann., xv, 41. 

' Àtquo utinam numquam Judaea subacta fuisset 
Pompeii beilis, imperioque Titi I 
Latiiis eicisx pestis cootagia serpunt : 

Victoresque saosoaUo victa premit (Haliois, loe. cit ). 
* Sanguin ejus super nos et super fiiios nôtres (Math., xxvii, 2&). 
& Hase sola judicari sufficiens poiuisset, ob quaui une in Urlni Antistites duo 
erearentur(ioc. eif-). 
VI' SÉRIE. TOME IV. — N* Î2; 4872, (83' vol de la coll 17 
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BaIduinu3Jnniu$,danssa cUroniqne morale (anno Christil^) 
dit que S. Ignace a été collègue de S. Evode sur le siège d'An- 
tioche * : 

Ce chronologisle est donc du sentiment du P. Halloix. 

Le protestant Hammjond ^ croit aussi que S; Ignace et 
S. Evode ont gouverné simultanément la grande église 
d'Anlioclie. 

Ainsi donc, d'après Topin ion du P. Halloix, qui nous paraît 
la plus probable, S. Ignace a été le collègue de S. Evode totrt 
le temps de la vie de ce dernier. 

A la mort de S. Evode, que quelques-uns honorent comme 
martyr 2, Thisioire ne nous dit point qu'on lui ail nommé un 
successeur. Nous voyons Ignace gouverner seul jusqu'à sa 
mort l'illustre église d'Antioche. 

Tillemont nous donne Texplication de ce fait qui pourrait 
paraître étonnant après les considérations que nous avons 
faites, à la suite du P. Halloix. 

a 11 est remarquable, dit-il, que le temps auquel Eusèbe 
» met le commencement de S. Ignace (et la mort d'Evode) 
» est celui auquel les Juifs, s'élant révoltée, étaient tués ou 
» persécutés dans toutes les villes de Syrie ; et ceux d'Antioche 
» qui voulurent conserver leur vie furent réduits ou àinler- 
» rompre le culte de leur religion, ouà sacrifier même aux 
» Idoles. Cette humiliation peut bien avoir contribué àfaireque 
» ceux d'entre eux qui avaient embrassé la foi, se soient unis 
» plus qu'auparavant avec les gentils, pour ne faire plus 
» qu'un même corps sous un seul évêque*. » 

La conclusion qui résulte naturellement de cette étude sur 
répiscopat de S. Ignace est celle-ci : 

Il est certain d'une part qu'Evode a succédé à S. Pierre ; il 
est aussi certain, d'une autre part, que S. Ignace a été or- 
donné par S. Pierre et a succédé au priiîce des apôtres à An- 



* Sedisse IgnaUam in sede Antiochena B. EvodU collcgam scribit (Hall.,^''^* 
cit.). 

' Dans son Uvre : De la Défense deVépiscopat^ contre Blondel et autres p'o- 
Ustants, dissertât. &«, c. i, § 18, p. 258. 
s Baron., Ann. Christ 71, § 11 ; Ganislus 1. 1, p. 763. 

* Tillem., flist. eccl., t. 11, p. 5?7. 
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iioche, comme h; disent expressément Théodoret et S. Jean 
Chrysoslome ; il est doncvrai que S. E'vode et S. Ignace ont 
gouverné ensemble Téglise d'Antioche. Combien de temps T 
Nous ne le savons point d'une manière certaine : il est plus 
probable, comme nous avons cherché à le montrer, 
(ju'ils ont siégé ensemble jusqu'à la nïort de S. Evode. 
8. Ign/ice a été alors seul évêque de la métropole de TOrient 
jusqu'à sa mort arrivée en 107 ou en 117 de Tère chrétienne. 

Cette conclusien concilie bien les autorités que nous ayons 
citées et qui semblent opposées Tune à l'autre. 

S. Ignace a réellement été mis à la place que quittait 
S. Pierre, en 68, comme ledit S. Chrysoslome, il a aussi suc- 
cédé à S. Evode comme Ta cru Eusèbe, d'autant qu'ayant com- 
mencé^ gouverner seul l'Eglise d'Antioche par la mort de S. 
Evode, il à pu être considéré comme son véritable successeur. 

« L'Abbé A. BosiA, 

Vicaire à Passy. 
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TABLEAUX CHRONOLOGIQUES^ÎRITIQUES 



DE 



l^'HISXOIRE DJB li'fiGJLISE UBTITEASEIiLE 

Avec éclaircissements 

TIRÉS DE l'archéologie ET DB LA GÉOGRAPHIE ^ 



Notre siècle est imprégné de Rationalisme^ et l'on peut dire; 
que c'est là ce qui le perd. Certains auteurs, quelques-uns- 
même catholiques, l'ont inondé d'Infini, d'Absolu, d'Universel, 
d'Être, et c'est là qu'il s'est noyé, ne rencontrant nulle part ni 
fond, ni rivage, ni port : tout est peut-être vrai, et peut-être 
rien n'est vrai. C'est là qu'aboutissent la Métaphysique et iai 
Dialectique poussées à l'excès; et c'est là que nous en sommes. 
J)égoû(é et ahuri, l'esprit humain a demandé quelque chose de 
solide, et de là est né le Positivisme. 

Eh bien, oui, c'est du Positivisme qu'il faut à Tesprit bu-i 
main. 

Or, qu'y a-t-il de plus positif que le Christianisme et son, 
histoire? Son existence positive date du commencement An, 
monde. Dieu l'a constitué sur la même pierre positive, où a; 
été assise la société humaine. Il est positif et sans contesle,| 
comme elle^ et il n'est pas plus l'objet de doute que la société' 
même. Comme le Christ, leur fondateur, le Chistianismeet la 
Société, a ont été hier, sont aujourd'hui, et seront jusqu'à la, 
» fin des siècles 2. » 

C'est là ce qu'il faut enseigner aux générations naissantes;! 
c'est ce que (loivent étudier les esprits déjà formés et patau- 
geant dans le doute; au lieu de ces cours de philosophie^ dans 
lesquels on fait et refait tous les jours Dieu, la morale, l'homme, 
la société entière, c'est l'histoire positive et réelle qu'on devrait! 

' Par le P. Ignace Mozzoni, prêtre do Tordre de Saint-Jean-de-Dieu, tra- 
duits de ritaliea par l'abbé Joseph Sattler, professeur d'histoire ecclé- 
siastique au Graud-Séminaire de Strasbourg, avec notes et citations pour 
chaque sièc>. 3 vol. grand in-foL, k Paris, ches Letbieleux, libr., rue Cas- 
geUe,2a. — Prix: 18 fr. 

' Jésus Christus heri, et bodie, ipse et in secula {Uébr. 1:11, 8) ^ 
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étudier el enseigner; là on trouverait le positif, la pierre, le 
rocher, pour me servir des termes de la Bible. 

Les argumefits et les disputes syllogistiques enjbarrassent, 
m^is ne coqvainquent jamais pleinement. Us irritent ou en- 
orgueillissent par la conclusion de vaincu ou de vainqueur. 
Ce ne sont que des coups de poings qui meurtrissent, mais ne 
persuadent jamais. 

Les preuves historiques. ne produisent jamais ces effels. Il 
n'y a pas là un adversaire que Ton est forcé de reconnaître 
plus fort que nous; un fait. historique prouvé est uneacqui- 
sition <le science précieuse et toujours agréable. C'est un titre 
de famille, constituant une acquisition, une noblesse inatten- 
dues, et resprit,bien loin d'être humilié, est relevé, exalté; car 
il peut dire avec vérité : Je sais. 

Une des attaques les plus communes en ce moment est celle 
qui s'adresse à Torigine de TEglise, surtout à cette partie de 
TEglise universelle, qui commence à Jésus-Christ, époque où 
la religion, qui, comme Ta dit S. Augustin, datant de l'origine 
du monde, commença à être appelée Religion chrétienne *. 
On a élevé doute sur doute, négation sur négation, (l y en a 
qui ont demandé même si le Christ avait réellement existé, et 
s'il n'était pas un mythe venu de l'Inde. 

C'est par les faits el par les monuments positifs qu'il faut ré- 
pondre à ces gens-là. Or, celte sorte de preuves abonde. Dieu 
les a fait surgir en ce moment avec une abondance qu'on peut 
appeler miraculeuse. L'Egypte, l'Assyrie, l'Inde, la Chine, 
toutes les nations de Tantique Orient se sont levées, et parlent 
par leurs monuments, par leurs livres, et rendent témoignage 
de l'antiquité et dé la perpétuité du Christianisme d'avant le 
Christ \ 

Quant au Christianisme de l'époque du Christ, et après le 
Christ, la terre a ouvert ses entrailles, eldans ses catacombes, 
dans ses in8criptions,dans ses monuments de toute sorte, nous 
donne des preuves, on pourrait dire vivantes, tant elles sont 
positives, sur la réalité et la véracité de notre Christianisme. 

Plusieurs des récents historiens sont entrés dans cette voie 

* Voir le texte. Annales, t. xviii, p. 348 (5« série). 

> Voir, dans les tableg générales des Annales, rindteatlon de tous ces textes 
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et nous ont montré ces preuves, mais nou^ pouvons dire que 
personne ne les a positivement mises sous nos yeux, comme 
Touvrage dont nous avons donné le titre. Nous allons exposer 
sa méthode et son contenu. 

l" VOLUME. — I'' SIÈCLE DE L'ÉGLISE. 
Chaque tableau^ s'élendant sur les deux pages, offre là co- 
lonnes indiquant sur chaque année de la vie de Jésus-Christ : 

1. Les Papes. 

2. Les Évêques les plus illustres. 

3. Les Écrivains ecclésiastiques. 

4. Les personnages les plus illustres par leur sainteté. 

5. Les gloires de Marie, la mère du Christ. 

6. Les ordres religieux. 

7. Les hérétiques et schismatiques. 

8. Les Conciles. 

9. La doctrine et la discipline de TE^lise. 
10. Les Empereure. 

îi. Les événements les plus mémorables. 

12.' Dans cette colonne, la plus importante, sont gravés de 
la manière la plus nette et la plus flne, tous les monuments 
connus en ce moment de l'histoire de l'Eglise. Voici ceux 
contenus dans le 1" volume, et qui prouvent Thisloire du 
l** siècle. 

D'abord un frontispice, représentant Jésus-Christ doonaiil à 
S. Pierre les clefs de TÉglise. Puis viennent ; 

I. BfoBainent» géograpliiqucn et numlsmatlqiietf. 

1. Carte de la Palestine au temps de N.-S. Jésus-Christ. 

2. Plan d^ la ville de Nazareth. 

3 Portrait du rédempteur Jésus-Christ, 'd'après celui qui 
fut envoyé à Abgarc, et conservé dans la ville d'Edesse. 

4. Plan du jardin du Saint-Sépulcre et du Tombeau de 
Jésus-Christ. 

5. Carte itinéraire des missions de S. Pierre et de S. Paul, 
d'après les Actes des Apôtres. 

6. Les plus anciens poriraitsde S. Pierre et de S. Paul. 

7. Numismatique du nouveau Testament, ou monnaies 
ayant cours à cette époque : 3 monnaies d*or, tt d'argent et 3 
de cuivre. 
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II. MokBge» syiubollqaes de J.-€.^ peintes dans Ic^ii 

catacombefl. 

8. Image du bon Pasteur. 

9. Sacrifice d'Isaac. 

10. Autre image du bon Pasteur. 
.11. Agneau, avec la houlette et la panetière. 

12. Agneau ceint d'un bandeau d'or. 

13. David avec sa fronde. 

44. Tobie sorti du fleuve avec le poisson. 

15. Jésus-Christ figuré par Orphée, attirante lui les bêtes 
et les forêts. 

16. Jonas englouti par la baleine, et rejeté au bout de 
3 jours. 

17. Jonas à l'ombre du Ricin. 
18.' Daniel dans la fosse aux lions, 

19. Moïse frappant le rocher avec sa baguette et en faisant 
sortir de l'eau. 

20. Plan de Tancienne et de la nouvelle Jérusalem, avec 
indication de tous les lieux qui rappellent on souvenir chré- 
tien. 

5L Médaille romaine de la Judœa Capta, offrant le Sedet 
$ola de Jérémie. 

jee Partie. — Auteur», Ouvrages. — £dltion«. 

Citation de tous les auteurs et de tous| les livres qui prouvent 
la réalité du texte chronologique et des autorités auxquelles 
ont été empruntés les médailles et tous les monuments dont 
la figure a été donnée. 

3« Partie. — Textes eités et éelaireiii. 

Noies sur le texte chronologique, où ce texte est discuté, 
éclairci et corroboré par toutes les preu\cs de la critique an- 
cienne et moderne. 'On y donne encore les figures suivantes : 

22. Plan et coupe du Sépulcre de Jésus-Christ. 

23. L'inscription du titre de la Croix, conservé à Rome. 

24. Les clous et l'épine que l'on vénère à Trêves. 

25. La sainte tunique, vénérée à Trêves. 

2^». Une médaille d'Hérode le Tétrarque en l'honneur de 
Caligula. 
Voilà donc 26 monuments du 1«'siècle, prouvant l'existence 



/ 



MS TABLBAUX DB l'hISTOIKB DS L^ftGUSB. 

de l'Eglise, et que déjà elle adorait et pratiquait, ce qu'elle 
adore et pratique aujourd'hui; c'est du positif et du très-posi- 
tif, tl est étonnant qu'à travers tant de ruines et tant de dé- 
sastres elle ail pu conserver ces monuments. 

On aurait pu mettre ici une figure du Cbrist conservée sur 
«me médaille que M. Raoul Rochctte croît avoir été frappée 
par Carpocrate ou ses discifiles. Nous l'avons donnée dans les 
Annales t. viii, 377 et 384 flg. i (1« série). 

Ce volume est terminé par les citations de toutes les auto- 
rités alléguées dans les notes, et par uue table de toutes ces 
notes. 

2* VOLUME — 2* SIÈCLE DE L'ÉGLISE. 

Ce volume commence par un frontispice représentant 
8. Polycarpe répondant à Marcion lui disant : Me -connais-tu ? 
— Oui, rcpondit-il, je te connais pour le premier-né de Satan. 

On y trouve le même nombre de colonnes que dans le 
1^^ volume. Voici le contenu de la 12« colonne renfermant les 
monuments: 

I. Arehlteeinre. 

i. Les loculi OU Sarcophages, représentant une partie des 
loculîàu cimetière de St-Cyriaque. 

2. Plan de ce cimetière. 

3. Croquis d'une chambre des cataconjbes offrant trois 

arcoBolia. 

4. Croquis d'une crypte du cimetière des SS. Marcellin et 

Pierre. 

5. Plan de cette crypte. 

6. Croquis de la crypte majeure des catacombes de Ste- 

Agnès. 

7. Plan de cette crypte. 

II. PelBlores irowwéem dao« les cMaeoinbe*. — SiiJeU de 

rADeion-Teatamciit. 

8. Adam et Eve après le péché. 

9. Noé dans l'arche. 

40. Moïse ôtant sa chaussure. 

iî. Moïse recevant la loi. 

14. Moïse frappant le rocher. 

13. Les 3 enfants devant la statue de Nabuchodonosor. 
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44. liCS 3 enfants dans la fournaise; 

45. Allégorie de Swsanne tentée par les 2 vieillards. ^ 

46. Samson fuit, emportant avec lui les portes de Gaza. 

47. Elie enlevé au ciel. 

48. Job assis sur le, fumier. t * 
Les Allégories d'Abraham^ de David et de Jonas ont été 

données dans le\. i. 

III. Sùjols du liouTean-Teftianiciii. 

49. L'annonciation. 

20. L'adoration et les offrandes des Mages. 

21. La sainte famille. 

22. Allégorie de Jésus instruisant leâ 12 apôtres. On y voit 
S. Pierre et S. Paul assis. 

23. 24, 25. Allégories de la très-sainte Eucharistie. 

26. Jésus guérissant, ou fortifiant un enfant. 

27. Le paralytique qui, sur Tordrede Jésus-Christ, prend 
son lit et marche. 

28. Jésus qui ressuscite Lazare, sujet le plus fréquent 
de tous. 

29. La Samaritaine guérie spirituellement. 

30. L'aveugle guéri. 

34, 32, 33. Le bon pasteur, d^abprd dans la douce posses- 
sion de son troupeau bien aimé, puis affligé pour la brebis 
égarée, et enfin joyeux de l'avoir retrouvée. 

I¥-. Imago de M. 9. Sémum Chrlsl «4 dc« «aliita. 

34. N. S. Jésus-Christ entre les deux jeunes gens Jules et 
Electus. 

35. La Très-Ste Vierge Marie priant au milieu des deux 
apôtres S. Pierre et S. Paul. 

36. S. Etienne, premier martyr, qui, dans une dévote pos- 
ture, écoute le divin maître représenté dans la gloire. 

37. S. Pierre et S. Paul, avec leurs écrits, regardant la cou- 
ronne céleste ; le premier dans l'attitude de bénir, le second 
de prêcher. 

38. Les SS. apôtres Simon et Jean. 

T. nUelpIlne ci iifljig«« de l'Esliao. 

39. Un prélat qui, assisté par un ^ninistre, donne le voile à 
une vierge. Il est probable que c'est le pape Pie 1 naguère flo- 
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rissant, et la pieuse viergQ Ste Praxède ou sa sœur Ste PuJen- 
tieone,etle ministre officiant est le saint prêtre Pasteur^tous 
contemporains, et refirésentés avec 

40. Slé Priscille, aïeule de ces vierges, priant en costume 
de Matrone, et comme fondatrice de la catacombe, probable- 
ment en ce lien ; on y voit encore 

41 . La Sle vierge avec son divin Fils dans ses bras. Et il est 
fort convenable qu'elle entre comme spcclatrice d'une consé- 
cration virginale et qu'elle semble désigner du doigt S. Pie. 

42. 43. Fossoyeurs ou ouvriers des catacombes. 

44. Ordination sacrée par imposition des mains ; témoins 
deux premiers ministres ; Tordinand, dans l'attitude de la 
prière. 

45. Âgape ou repas de charité. Les inscriptions qui se 
voient laissent supposer que c'est une allégorie du banquet 
céleste. 

46/47, Corbeilles et coupes de verre qui servaient pour 
rEucliaristie ; avec un beau rapprochement du texte de 
S. Jérôme .• Nihil illo ditius, qui corpus Domini canislro vimi- 
neOf Sanguinem portai in vitro K 

48. Noces chrétiennes, dont les circonstances marquent que 
le mariage est un grand sacrement. 

49. Le fossoyeur Diogène avec ses outils et un pic sur l'é- 
paule gauche. 

Tl. 0«iiIpivres — rC bas-rcllefa. 

?0. Jésus-Christ, qui multiplie les pains. 
31. S, Pierre, avec le coq,*après son parjure. 

52. Moïse qui reçoit du ciel la loi. 

53. Sacrifice d'Abraham. 

54. Jésus-Christ guérissant l'aveugle. 

55. Jésus-Christ ressuscitant Lazare. 

56. Jésus-Christ guérissant l'hémorroïsse. 

57. gusanne priant, entre les deux vieillards. 

r>8. S. Pierre se parjurant entre deux serviteurs de Gaïi»!»- 

59. Génies symboliques des trois saisons. 

60. Daniel priant dans la fosse aux lions. 
ùi . Jésus-Christ changeant l'eau en vin. 

» Jérôme, Epitt. 125, ad RusUcumy n" 20; Pat, /cf., I. xxii, p. 1085. 
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62. Jésus-Clirisl renvoyant le paralytique guéri. 

63. Moïse tirant Teau du rochnr. 

WWM.JLampem de» eatacombos. 

64. Lampe en terre cuite, avec la palme. 

65. Lampe de bronze, en forme de nacelle. S. Pierre assis à 
la poupe en tient le gouvernail, tandis que S. Paul y prêclie 
du haut de la proue. 

66. Lampe en terre cuite avec le bon pasteur. 

TIIH. Anncaus: et Sceaux. 

67. Anneau en métal avec le symbole de la colouibe. 

68. Anneau avec Tinscription nuptiale: Vivas. in Deo. 
à Vivez en Dieu, d loute propre aux noces chrétiennes. 

69. Anneau avecTancre et la nacelle à la voile. 

70. Camée avec l'ancre en forme de croix comme on la 
voitsur les médailles des Séleucides rois de Syrie, auMjuelles 
Clément d'Alexandrie fait allusion dans le texte ci-après. Les 
deux poissons, suivant Tertullien, figurent les deux époux. 

IX. Iconographie 

71. Plan de la partie principale de la catacombe de Ste 
Agnès, avec indication des principaux monuments. 

72. Croquis ofifrant Téchelle de sa descente sous terre. 

Ici, comme dans le 4*' volume, cilationsdes autorités invo- 
quées pour chaque monument. 
Noies où chaque texte est cité et discuté. On y trouve : 

X. Médailles. 

73. 4 médailles frappées Pan 1 de la rébellion des Juifs. 

74. 3 médailles, de la â« année.. 

75. Une médaille ayant le nouveau nom de Jérusalem, 
jElia capilolina, impose par Adrien, et offrant des bœufs la- 
bourant le solde Tancienne cité. 

XI. Autres uionumenls. 

76. 77, 78. 3 Coupes transversales et longitudinales et plan 
d'une crvpte du cimetière de S. Callixte. 

XII. Terre de cimetière. 

79. Jésus-Christ, la verge en main guérit le paralytique ; 
il multiplie les poissons et les pains, et sauve les 3 enfants 
dans la fournaise ; au centre un personnage avec ces mots 
Zyte^ vis. 
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80. Miracle de la légion fulminante, rappelée sur la colonne 
Antonine, sous le nom de Jupiter pluvius. 

Voilà donc 80 monuments, prouvant Texistmce de rRglise 
au 2" siècle, et que déjà elle adorait et pratiquait, tout ce 
qu'elle adore et pratique aujourd'hui. C'est du positif et du 
très-positif. 

3« VOLUME — 3« SIÈCLE DE L'ÉGLISE. 

Ce volume commence par un beau frontispice offrant la 
scène du martyre de S. Cyprien. 

On y trouve le même ordre que dans les deux volumes 
précédents. Voici le contenu de la 12" colonne renfermant les 
monuments. 

I. laserlpUaB^ ehréiiennem. — Doaeps oaetloii* qn^elleii 

fnfflpIreBi 

i. Un échantillon des premières inscriptions chrétiennes 
de Tan 268. 

2. 8 inscriptions. 

3. 25 inscriptions funéraires chrétiennes. 

4. 15 inscriptions pour agapes sur des verres cbnUiens. v 
5 8jnscriptions portant des dates. 

II. Sfmbolos sar les épltophen eliréMeiiiieii. 

6. Le bon pasteur. 

7. Le coq. 

8. Le phénix avec la palme. 

, 9. La colombe avec le rameau d'olivier. 
lOi Le paon^ figure de la résurrection. 
H. La couronne, symbole de la victoire. 

12. La palme, symbole de la récompense. 

13. L'Orante ou femme en prière. 

14. La corbeille remplie de pains, figure de TEucharislie. 

15. Grappe de raisin, symbole du Christ qui s'appelle la 
vigne, ainsi que de son sang et de celui des martyrs. 

16. Les agneaux, figure des fidèles. 

17. La nacelle, figure de TEglilse, avec la colombe qui y 
trouve son salut. 

18. L'ancre en forme de croix, symbole de l'espérance. 

19. Deux oiseaux se désaltérant dans le vase, symbole de 
l'Eglise où se désaltèrent les fidèles. 
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III. «or le symbole du #olMOJt ou de Ix^u^j c* des oorbcllleo 

soeréeo. 

20. Poisson vivant qui porte sur le dos une corbeille por- 
tant des pains de forme sacrée. 

21. Repas des 7 disciples apprélé par Jésus ressuscité^ sur 
les rives de ta mer Tibériade, avec du poisson et 8 corbeilles 
de pain. 

22. Prêtre consacrant TEucharistie, en présence d'une 
Orante. . . 

23. La célèbre inscription d'Àulun, que les Annales ont 
publiée les premières avec une descri|)tion de dpm Pitra. 

I¥. Terres aneieiis d^llnstres marlyrs. 

24. Les SS. Sixte, pape, et Timotbée, martyrs en 250, et 
couronnés parJ.-C. 

25. S. Laureot, archidiacre, martyr en 258, ayant à côté de 
lui S. Pierre et S. Paul, et le livre des Évangiles dans les 
mains. 

26. Le môme S. Laurent avec S. Cyprien (écrit Cypranus) 
avec une couronne et le monogramme du Christ. 

27. Ste Agnès (Ane) entre S. Pierre et S.Paul, priant au 
milieu des flammes. 

/ 28. Ste Agnès {Angne)^ priant entre deux colombes et deux 
couronnes, la virginité et le martyre. 

29. Ste Agnès (Agnes), priant entre les deux martyrs Vin- 
cent et Hippolyte. 

V. Suppliée des morlyrs. — Martyre «uspondas. 

30. Supplice de la croix droite, souffert, par S. Siméon, 
évêquo de Jérusalem. 

31. Supplice de la' croix renversée, souflert par S. Pierre. 

32. Sles Sympborose et Tbéonille, pendues parles cheveux 
à un arbre. 

33. S.«Gorgon, pendu par le cou. 

34. Martyrs pendus par un pied. 

35. Martyrs, pendus par les pieds à deux arbres courbés et se 
redressant ensuite. 

36. S. Marin, pendu par les deux pouces. 

Vl. Tortures ei coope des marlyrs. 

37. Torture du chevalet, ou du VEquleum. 
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38. S. Théodore, élipj par des cordes, de manière à avoir 
8 pieds de long. 

39. S. Victor, écrasé sous une meule. 

40. Supplice du nervus par les pieds. Origènc soTiffritce 
supplice jusqu'au 4* trou. 

-il. Membres ôtendus à 4 pieuXj sur des charbons. 

¥l|. Déehlrarofi, Iranspcrecmendi» niniilalloiifl. 

42, 43, 44. Déchirures avec crocs (uncus)^ des onglets 
(ungula),el des peignes de fer {pectines ferrei), trouvés dans les 
eataéombcs. 

45. S. Basile, à qui on arracha pendant plusieurs jours 
7 bandes de peM. 

4G. Les 7 fils de Sto Symphorose, transpercés en diverses 
parties du corps. 

47. S. Vicier, mutilé d'un pied* 

48. Martyrs, à qui on tranche la tête». 

^ ¥111. DlTcm ■nppllccs dn ff^u. 

49. Suspension, la télé en bas, sur des flammes qui les 
étouffent. 

50. S. Polycarpe, évêquc de Smyrne, les mains clouées à 
un poteau, et brûlé avec des sarments, d'où le nom de Sar- 
mentitii, donné aux martyrs. 

M . Camée, offrant S. Laurent sur le gril. 

5'i. Immersion dans l'huile bouillante, supplice de S. Jean, 
de Ste Potamienne et d'autres. 

t)3. Plomb liquéfié versé dans la bouche de S. Boniface. 

64. S. Taraque, S. Protre, S. Andronic, piqués par une 
broche rougie au feu, aux aisselles, aux flancs, aux jointures 
des doigts. 

53. S. Hippolyte, attaché à deux chevaux indomptés. 

56. S. Ignace, évêque d'Antioche, déchiré par les lions dans 
le cirque à Rome, par ordre de Trajan. 

57. Ste Symphorose, précipitée dans un fleuve, 'avec une 
pierre attachée au cou. 

58. Grande Carte contenant la désignation des lieux, où fut 
prêché rÉvaffgile dans les 3 premiers siècles de Tère chré- 
lieone, — 11 nous semble qu'on aurait pu y mentionner l'Inde, 
qui, plus que probablement, fut évangélisée par S. Thomas. 
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Voilà donc ^S monuments prouvant l'existence de l'Eglise 
au 3* siècle, et que déjà elle adorait et pratii|uait ce qu'elle 
adore et pratique aujourd'hui. C'est du positif et du très- 
posilif. 

Nous espéronsque nos abonnés seront bien aises davoirceUe 
liste de toas ces monuments, qu'ils peuvent hardiffrenl opposer 
à tous ceux qui font tant de chicanes sur l'histoire primitive 
de l'Eglise, et qui, pour la plupart, ne connaissent aucun de 
ces monumenis. 

Nous pensons avoir assez fait connaître l'importance de 
Touvrage traduit fet édité par M. l'abbé Sattler. Nous devons 
avertir que le P. Mozzoni a poussé son travail jusqu'à la fin 
du 10* siècle. Le peu d'encouragement donné à M. Sattler Ta 
empêché de continuer sa traduction, qu'il continuera si on lui 
vient en aide. Mais tel qu'il est, ce travail renferme la partie 
la plus importante deiliistoirede l'Église, celle des 3 premiers 
siècles contre lesquels sont portées les plus graves attaques. 
En ce sens c\st un ouvrage achevé, et nous ne saurions 
trop engager ceux qui s'occupent de l'histoire et de la dépense 
de l'Eglise, de se servir de cet arsenal unique des preuves 
positives de la véracité de Thistoire du Chiistianismc. 

L'ou\Tage d'ailleurs est à très-bon marché, 18 francs pour 
les 3 volumes, in-fol. 

A. BONNETTY. 
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21pologfttqtte trolrittûiinrUe. 

FRAGMENTS D'APOLOGÉTIQUE ^ 

TSADinONNEIXE ET HI8TOBIQUE AU 18* SIÈIXE. 



Au commencement du iS« siècle, après que l'Eglise eut 
perdu l'illustre évêque de Meaux et le savant évêque d'A- 
vranches la défense de la vérité religieuse subit une éclipse 
lamentable. Une des causes de la faiblesse de Tapologétique à 
cette époque fut la prédominance de la Dialectique sur la 
Méthode IradilionneUe et historique, prédominance amenée par 
le triomphe du Cartésianisme dans les écoles. Un seul maître se 
détache de la foule : c'est l'auteur du Dictionnaire de théo- 
logie qui avait su échapper à l'engouement universel. « Le 
» seul auteur, dit H. l'abbé de Ladoue^, qui, à cette époque, 
n en France, ait marqué sa phice parmi les apologistes ce- 
• lèbres était reste en dehors de ces funestes principes. » — A 
côté de lui l'on pourrait citer aussi peut-être l'abbé Guénée, 
sans, bien entendu, vouloir l'égaler à Bergier. 

Quand le 19* siècle succéda au siècle de Voltaire, un ou- 
vrage célèbre inaugura, dans la littérature religieuse, une 
ère nouvelle. Dans plusieurs de ses parties le Génie du Chris- 
tianisme, on doit le remarquer, s'appuie moins sur le raison- 
nement que sur les arguments traditionnels et historiques. 
D'autres vinrent ensuite: de puissants esprits qui marchè- 
rent résolument dans cette voie, et le renouvellement de 
l'Apologétique s'accentua de plus en plus. 

Mais dans cet espace qui sépare Bossuet et Huetde Chalcau- 
briant, deBonald, de de Maistre, de Haller, la méthode tradi- 
tionnelle avait-Bile complètement disparu, la chaîne avait-elle 
été entièremeût rompue ?.. Non ; quelques écrivains, les uns 
connus et estimés, les autres obscurs ont été fidèles à l'Apolo- 
gétique des beaux siècles chrétiens ; ce furent les anneaux de 
cette chaîne précieuse et, si ces anneaux ne sont pas tous 

* Préface d^ La Divinité de l'Église, de Mgr de Salinis, 1. 1, p. xxix. 
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d'argent ou dW, ils ont |eur \aleur pourtant et il n'^est pas 
indifférent de rappeler et de connaître ce qu'ils ont été. 

C'est là un ctiamp qui n'est pas vaste, mais il est à peu près 
inconnu, en l'explorant on aurait une page à ajouter à l'his- 
toire de l'Apologétique dans l'Eglise. 

^ Nous avons rencontré et étudié quelques-unes decesœuvres, 
quelques-uns de ces e^ais, nous attachant aux dernières 
années du 18* siècle, ^ ce moment où les esprits étaient le 
plus éloignés des recherches iiistociquesen matière religieuse, 
où la méthode traditionnelle était le plus délaissée. 

A Texceplion de. deux, les ouvrages que nous allons citer, 
sont à peu près inconnus, ou au moins à peu près oubliés. 

Peut-être eussions nous dû donner ces fragments d'Apolo- 
gétique d'après leur date, mai^ ils sont tous du dernier quart 
du siècle passé, et il est préférable de les ranger d'après 
Tordre des questions bibliques auxquelles ils ont rapport. 

Nous commencerons par deux questions qu'on pëutappeler 
préliminaires : la question de l'origine des connaissances 
philosophiques, et celle de l'origine du langage. 

I. Origine de la Philosophie. 

C'est assurément bien se placer en plein Traditionalisme que 
de soutenir que les connaissances philosophiques ne sont 
point un produit spontané delà raison humaine, mais qii'elles 
ont été livrées, dans leurs éléments, au premier homme par 
son auteur, transmises par Adam à ses descendants et que les 
plus célèbres philosophes de la Grèce ont puisé, dans les 
livres antiques et dans les traditions de l'Asie, leur science là 
plus solide et la plus élevée. Eh bien ! voici justement la thèse 
soutenue dans un ouvrageqùi parut sous le voile de l'Anonyme 
en 1790. Il est intitulé : 

Philosophie des lettres qui aurait pu tout sauver ; misosophie 
voUairienne qui n'a pu que tout perdre *. 

Ce livre, d'un style .peu agréable et qui est latin dans les 

tournures et français dans les mots, n'est pas consacré tout 

entier à l'origine des connaissances, mais la thèse que nous 

Tenons d'indiquer y esl développée. 

' L'auteur nous transporte au temps des pères de là philoso- 

l 2 volumes in-S**. Paris, 179Ô. 

^I« SÉRIE. TOMK IV. — N** 22; J872. (83« vol. de la coll.) 18 
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phie alors que cette science élail pour h3s hommes, le guide de 
la vie, cherchant la vertu, expulsant les vices, suivant la dé- 
finition de Cicéron ^ 

Mais alors comment la Philosophie, entendue ainsi, pou- 
vait-elle être la science des philosophes du Paganisme ? La 
réponse à celle question c'est que les anciens philosophes^ 
paiens eux-mêmes, croyaient fermement que la vraie philo- 
soplye n'était point une invention humaine, mais un don de la 
Divinité 2. C'était l'opinion de Platon, comme ce fut celle de 
Cicéron qui nous transmet, avec ses propres idées, la croyance 
du philosophe grec, dans ce texte célol)re : Philosophia, om- 
nium mater artium, quid est aliud nm, ut Plato ait, donum, 
ut ego^ inventum Deorum^ ? 

L'auteur alors raisonne ainsi : 

«Toute la question se réduit donc au droit et au fait d'un tel 
» don. Or, pour le droit, il est une suite de la nature même 
» donnée à l'homme qui consiste dans la faculté de connaître 
» la vérité et qui aurait été laissée (c'est-à-dire et qui serait 
/) encore) une simple faculté, sans la possibilité de ge réduire 
» en acte, si la vérité, dont la Philosophie est la science, lui 
» avait été refusée. Le fait suit toujours le droit de la part des 
» êtres conséquents et justes. Celui (ce fait) qu'il a été donné à 
» rhomme le moyen de connaître certainement les choses 
» divines et humaines dont la Philosophie se dit la science, se 
D présume d'abord par ce que Dieu a dû faire, surtout envers 
» le premier homme, et il le prouve ensuite par des témoi- 
D gnages au dessus de toute exception, dont la recherche et 
» la vérification fut l'objet de tous les voyages chez tous les 
» peuples primitifs qu'on sait avoir été entrepris et exécutés 
» par tous les pères de la Philosophie. Les livres sacrés primi- 
» tifs de tous les peuples, comme les nomme Platon, furent 
» trouvés déposer uniformément que les Patriarches leurs 
» fondateurs avaient appris la science dont ils laissèrent le 
» dépôt, des Patriarches leurs pères, qui leur avaient attesté 
» qu'ils l'avaient reçue de Dieu même. La sublimité qu'ils 
» trouvèrent à cette science divine, que leur grand génie fut 

* Philosophia, dux vitae, virtutis indagalrix, eipuîtrix viliorum (Tusc. v.) 
2 TuseuL, I, 26. 
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» capable de saisir, et le témoignage le plus grand possible, 
» qu'ils trouvèrent de fait qu'elle avait été donnée de Dieu, la 
» leur firent embrasser avec ce zèle qu'inspire le sentiment 
» qu'on embrasse la plus noble et la plus indubitable vérité 
» eUils en firent leur science des cboses divines et humaines 
», c^^t-à-dire la Philosophie. » 

G'iast pour leelà, suivant l'auteur, que Platon appelait la 
Philosophie une fi^i, et « ce nom de foi a, chez Platon, un sens 
D caché ides plus sublimes tiré de la connaissance que c'est la 
© foi qui ^ait la religion. » 

Ce sens caché et sublime appartenait au secret ancien. Mais 
outre ce secs le mot de foi ici en a un autre, c'est celui-ci : 
« Que la science de la Philosophie ne serait qu'une foi à l'his- 
p toire qui, par sa nature, est essentiellement vraie, parce que 
9 le moindre défaut de vérité d'un récit le fait cesser d'être 
» histoire et le cNsjpge en fablb. » 

L'auteur indique donc que les anciens philosophes distin- 
guaient la connaissance des chases divines (la théologie) de 
celle des choses humaines (la philosophie), mais l'une et 
l'autre, d'après eux, était transmise par Dieu. ' 

Ainsi entendue cette science ne peut être acquise que par le 
récit, c'est-à-dire qu'elle est tradilionneUe. 

C'est par la tradition qu'elle est parvenue afux anciens Phi- 
losophes et il faut pour en trouver la source remonter à l'é- 
poque du premier père du genre humain. C*est le temps 
appelé patriarchaî ou de la Loi de Nature (l'auteur dit natu- 
relle) ainsi nommée : ce pour avoir eu pour livre sacré la 
9 nature même expliquée de Dieu et entendue de l'homme 
» dans le sens des vraies choses divines. Cette manière d'être 
instruit dura par tradition notamment tout le temps appelé 
» patriarchaî. » 

— Nous allons faire un peu plusloin quelques réflexions sur 
cette définition de la loi de nature donnée ici par l'auteur. 

La loi écrite vint après et les philosophes grecs connurent 
les livres de la Bible. Aussi Dibdore élevait Moïse au-dessus 
de tout ce qu'avait produit la Lybie, l'Egypte et la Grèce, et 
Numéniuscité par Eusèbe * croyait que ce qu'il y avait d'ex- 

» Ptépar. ISvang.f 1. xi, c, 10. 



•v.»V 



2ft0 APOLOQÉTIQUB TRAUffriONNELLË 

ceilent et de sublime dans Ptaton avait été tiré de Mo!sè> el il; 
disait : O^'^sl-ce que Platon, sinon Moïse vêtu à l'aitique f 

Mais pourtant a ce n'est pas de la loi écrite, mais de la tra- 
» dition de l'époque patriarcliale; que Platon lui-même nous 
» dit avoir pris ses connaissances. La Philosophie en effet 
» avait été trouvée tout entière dans un livre de Pytbagore, 
» qu'il put acquérir, qui l'aVait compilé de tous les livres sa- 
» crés et primitifs, (comme les appelle Platon), de toutes les na(- 
» tions chez lesquelles on sait qu'il (Pylhagore) avait voyagé»» 

On le voit, l'auteur anonyme repousse la supposition qqe 
l'homme ait pu, par les seules forces de Isa raison privée et 
sans enseignement extérieur, arriver aux connaissances phi- 
losophiques, il explique de la même manière que tant d'ap.o* 
légistes de ce siècle, et notamment les Annales^ la transmission 
des traditions aux philosophes de l'antiquité. Ces quesUons^ 
ont souvent été traitées dans ce Recueil où l'on trouvera ce 
que Platon a dit de la transmission de la science humaine ^, de 
la' transmission des traditioï»^ Les voyages des anciens phi- 
losophes et de Platon en particulier sont un fait mis aiassi en 
lumière par les Annales *. 

L^autear n'a point oublié de parler de ces livres sacrés et 
primitifs, source où puisèrent les philosophes, comnne depuis, 
notre Revue a rappelé que c'est aux livres de Thott Trismé- 
gîste que, diaprés Pselhis et Piéton, Aristote et Platon auraient 
emprunté leur doctrine *. 

L'apologiste de 17^0 suivait là une voie excellente avec d'au- 
tant plus dé courage que c'était une route bien délaissée* S'il 
n'avait pas mêlé aux choses solides, qui abondent dans son 
œuvre, des idées singulières et hasardées et si surtout la 
forme avait été plus attrayante et le style moins barbare son 
livre aurait pu ûxer l'attention même à la triste époque où^ il 
paraissait. 

On a remarqué celte^phrase peu claire sur la loi de nature : 

« loi naturelle ainsi appelée pour avoir eu pour livre sacré la 

■ , ' _ • 

' Voir Annales de philos, chrét.y t. ji, p. 1*4 (l'« série). 

2 Annales, t. xi, p. 239 (3® série). 

» Annales, t. xi, p. 232 (3* sérié). 

* Annales, t. ix, p. 448 et 449 (3« série). 
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n nature &iètfie expliquée de Dieu et entendue de t'honitne 
» dans le sens des vraies choses divines. » 

D'abord, quoi qu'on puisse penser de ces paroles, Ton voit 
au moins que l'auteur est toujours fidèle à sa méthode et qu'il 
ne donne pas dans Terreur de quelques écrivains modernes, 
de M. Lupus entre autres, qui veulent que la vue de la création 
suffise pour révéler Dieu sans le secours de l'enseignement 
social*; car noire auteur sup|H)se la nature expliquée à 
l'homme par Dieu. 

- Mais sa définition de la Loi de nature est au moin$ bien obs^ 
cure. D'abord il dit : loi naturelle au lieu de Loi de nature^ 
comme on est convenu d'appeler les temps qui ont précédé la 
loi écrite, la loi mosaïque. 

Cette époque n'est point nommée loi de nature, parce qu'a*- 
lors la religion n'aurait été que le culte rendu à Dieu seulé- 
tnent connu par les merveilles de la- nature sans le secours 
d'aucune révélation. Une pareille époquedaos rbumanité est 
chimérique ; jamais Dieu n'a laissé l'homme sans révélaiiow, 
et Tautenr anonyme n'a point embrassé pareille erreur, il 
faut le reconnaflre. La /«t de nature fut le temps où lareligion 
révélée, ses dogmes, ses préceptes se transmettaient par la 
parole des ancêtres, et l'on pourraitdésrgner cette époque en la 
nommant l'èrede la tradition. C'est le mot de loi de nature on 
^naturelle qui a engagé Tauteur dans une définition qui sem- 
ble peu juste: a La nature expliquée par Dieu et entendue par 
^ rhommë dans lesens des vraies choses divines.j)riela, en effet, 
même sous la loi non écrite, ne pouvait pas (constituer tout 
l'enseignement religieux. Sans doute Dieu pouvait montrer à 
Thomme ses. perfections nommai le type des choses de -la na- 
ture, lui faire "ïid mirer le monde matériel réfléchissant les 
attributs divins et donnant une idée du monde des esprits. 
Maissi> par exemple, l'homme ainsi instruit pouvait aperce- 
voir dans la nature l'image de la Trinité ou bien des sym- 
boles de la résurrection etc., etc, il y avait des vérités qui ne 
se trouvent point, même en image, dans la nature comme 
l'immortalité des âmes, l'éterjsité des peines et des réeomr 
penses dans l'autre vie. 

» \o\r AnnaleSfUhp. 234 (5* série). 
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C'est par une révélation directe^ pure et simple, que Dieu 
les présenta à rhomme. 

L'idée émise ici par Tanonyme, si l'on comprend bien sa 
pensée, s'applique (et doit s'appliquer exclusivement pour ne 
pas sortir de son sujet) aux conséquences humaines considé- 
rées dans leurs rapports avec Dieu plutôt qu'à la révélation 
des dogmes religieux — Dieu se faisant le pédagogue du 
premier homme, lui montrantles types spirituels des êtres 
matériels, les rapports existant entre les esprits et les corps 
et lui dévoilant ainsi un ensemble de connaissances magni- 
fiques, c'est là assurément une idée fort belle, c'est là une 
révélation dans l'ordre naturel, c'est comme une philoso- 
phie transmise par le Dieu créateur qui a dû nécessaire- 
ment en effet donnera Adam les éléments des sciences et 
des arts. 

Mais, nous le répétons, nous ne sommes pas bien sûrs d'a- 
voir ici saisi la pensée de l'auteur qui n'a pas été exprimée 
avec toute la netteté désirable. 

En finissant, nous allons citer un autre passage deTouvragc 
qui n'a pas trait à l'origine des connaissances, mais où l'au- 
teur étudie pour les besoins de sa thèse un texte de la Bible. 

n s'agit de l'origine de l'hérédité dans la royauté, et son 
explication est curieuse à connaître. 

Adam était roi. et devait régner sur sa postérité qui allait 
naître. Eve venait de mettre au monde son premier-né. 

« D'après le droit du sang, cet aîné d'Adam était Théritier 
» présomptif de l'auguste trône de son père. Aussi Eve n'eut 
V pas plutôt vu la nature des choses par l'enfantement qu'elle 
» en fit, qu'elle dit : Je l'appellerai JSTm, parce qu'en devenant 
» sa mère, je la suis devenue d'un autre Jéhovà. — Je ne rap- 
» porte point ce passage d'après les traductions... mais d'après 
» le texte original où il est du sens dans lequel je le donne. Je 
» mets Kin pour Caïn parce que c'est ainsi qu'il se voit éga- 
» ment dans l'hébreu. Rien de plus énergique pour marquer 
» soit que Dieu, en créant ces premiers pères, créa des rois 
» soit pour instruire de la majesté que sa puissance, sa 
» sagesse et sa bonté réunies prétendirent leur donner. Pour 
» entendre ce qui est exprimé par le nom qu'Eve donne à son 
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)i premier-né, il faut savoir que le nom de Kin veut dire Roi 
» dans lu langue primitive, d'après une raison sublime et que 
» c'est de celle langue qu'il a été pris par la langue celtique 
» où Ton. voit que ce nom veut dire également Roi. Les Bre- 
» tons nos voisins appellent, en leur langue, leurroi King. Le 
» nom de Roi, en allemand, Koen (Koenig), est le même ainsi 
« que celui de [Kan chez les Tartares, et de King chez les 
i> Chinois). D'après un tel nom donné par Eve, on aperçoit la 
» dignité royale que cette mère voit dans son premier fils. Il 
» n'était pas roi encore, sans doute^ mais sa qualité de fils 
» aîné du Roi portait avec elle le droit de Têtre dans la géné- 
» ration qui allait se former, etc., etc. » 

Nous n'examinons pas la théorie de l'auteur, mais nous fai- 
sons remarquer quelles sont ses tendances, ses études, samé • 
thode.Ilappelle à son secours la philologie comparant lésmots 
desdifférentes langues etc. — Son interprétation du 1" verset 
du iY« chapitre de la Genèse n'est pas celle de la Vulgale : pos- 
sedi hominem per Deum ; mais nous savons que d'autres au- 
teursont aussi entendu ce verset autrement que S. Jérôme. 
M. Tabbé Darras le traduit : « possedi homincm-deum, je pos- 
<c sède riîomme-Dicu : » Eve dans sa joie, et surtout dans ses 
désirs bien naturels, s'imagine qu'elle a pu mettreau monde, 
en son premier-né, le Sauveur que Dieu avait promis *. 
. Le Journal Encycmpèdique^ peu disposé en faveur des idées 
del'auieur, ne put s'empêcher d'avouer, en rendant compte 
du livre, que l'œuvre de l'anonyme « renfermait, dans sa 
» première partie, une foule de choses précieuses qui lui font 
» pardonner jusqu'à un certain point la barbarie du style. » 

L'abbé de Barkal. 

« EhL de VÉglise, t. i, p. 2Itî. 
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Chapitre XX. 

Les chapitres xlii et XLiii n'ont fourni à la critique que ré- 
sume l'ouvrage de Kuenen aucune objection qui vaille beau- 
coup la peine d'être relevée. Qu'on en juge. 

Staehelin ^ voudrait attribuer le ch. xlii à un autre rédac- 
teur que lech. XLUi, parce qu'au çh. xlii, c'est arrivés àla mai- 
son que les fils de Jacob retrouvent leur argent ^, tandis qu'au 
ch. XLUI, c'est à rhôtellerie, en roule, qu'ils font cette décou- 
verte*. 

11 nous semble qu'au lieu de faire de cette relation diver- 
gente un casus belli, on devrait plutôt y voir une preuve de 
l'identité de l'auteur et de la scrupuleuse fidélité avec laquelle 
il rapporté toutes les circonstances de son histoire. Au ch. XlIi, 
il iraconte la chose telle qu'elle est arrivée^ au ch. xnli, ce sont 
les fils dé Jacob qui parlent. Si donc il y a quelqu'un à justifier 
ici, ce n'est pas l'historien, mais les fils de Jacob. Cependant 
eux aussi ne sontpasbien coupables, puisque le poiiit essentiel 
pour eux était de dire à Tintendant de la maison de Joseph 
qu'ils avaient retrouvé leur argent en ouvrant leurs sacs. Or, 
comme la chose était en partie arrivée en route, à rhôtellerie, 
et que c'était alors qu'ils s'étaient le plus effrayés^ ils pouvaient 
fort bien, l'impression première étant la plus vive, confondre 
les deux événements et dater le tout de rhôtellerie. L'objection 
de Staehelin est ce qu'on appelle une «vétille. Cependant nous 
la mentionnons, parce qu'il ne s'en tient pas là. lien débite 
encore trois autres. 

Judâ, au ch. xliii, dit-il, rapporte à son père detoutes autres 

* Voir le dernier article aa N^ août, ci-dessus, p. 105. 
' Knl.-UfUersueh. ûbtr d. Gen. p. 81. 

» ¥, 85. , 

* V, 21. 



parofes de- Joseph que celles qu'on lit au ch. xlii. -^ De toutes 
autres paroles? ?oJt ; mais- si le sens est îdedtique. Staehelih 
niêTneen convient, nn peu à contre <sœur, il est vnil, mlais il 
en convient. Donc il n'y a pas de motif poyr attribuer les deux 
chapitres à deux au teut's différents. N'est ce pas^d'aHliurB 
pousser l'exrgence^ un peu trop loin que de demandei^'à Juda 
quil redise, à un an d'intervalleou en viron, lefrparoles de Joseph, 
telles que celui-ci les avait dites? C'est alors que la narration 
serait suspecte et on pourrait soupçonner l'antexir d'avoîr 
arrangé sori réci t suivant tes règles de la rhétori((ue. 

La seconde objection porte sur le v. 25 du ch: xlii, où Joseph 
commande qu'on emplis.'ve les sacs de blé, tandis qu'au v. -16 
du ch. xun, il commande par rinterfnédiaire d'un intendant. 
Comment |>eut-on voir là une difflcâlté! Puisque Josejjh 
commande au v. ?S ch. xlii de rempHf les sacs/il commande 
à quelqu'un, et si Ton lient à savoirqui était ce quelqu'un y on 
n'a qu'à lire lé v.i du ch. xuv^oùiiy a en ioutei lettres qu'il 
}e commanda à l'intendant de sa maison. Tous les Egyptiens 
de rang avaient un intendant. Ceux poor qui Fauteur écrivait 
savaient cela, et si l'intendant de Joseph n'était intervenu 
ailleurs encore que dans la distribution du blé« Tauteur se 
sellait probablement abstenu de faire wention de lui. La preuve, 
c'est qu'il ne l'introduit que Iwsque d'autres circonstances 
surviennent et qui rendent absohimept nécessaire la nilise 
en scène de ;ce persç^n nage.. Voyez le y, 46 et suivants; du 

On peut ^n.drre autant, en sens inverse, de l'interprète qui 

parait au v. 23dti çh^.xtu/et queiSlalefaelin s^tonne dene plus 

EeirôUTer ensuiie. Ne suftit-il pasqu'ilsdtnomraé une seule 

-fois? Encore cela aurait été inutile» si .une circQpstance toute 

particulière n'en eût fait une nécessité à lenteur. 

La contradiction que Boblen remarque entre le ch* xlii et ]e 
eh. XLui, c'est que ia famine étant si grande dans le Canaan qtie 
Jâcob^ envoie acheter du blé en Egypte pour ae pas niourlr 
defalroj il se trouve, au v* H du ch. xiiUi^que le pays produit 
encore des raisins, des amandes et des pistaches. — Oui; mais 
essayez donc de vous nourrir uniquenaent de raisins,' d'a- 
mandes et de pistaches^ et voub verrez que c'eçt un régijsede 
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poitrinaire et que vous finirez par tomber de la poitrine* 
D*aillcurs il ne parait pas que Jacob eut en abondance de ces 
froîts^ qui peuvent bien venir encore quand le sol ne donne 
déjà plus de bté^ puisqu'il commence par dire de lui en ap- 
porter un peu, £32^3. Du resle^ vouloir inférer^ des passages prér 
cités^ une contradiction entre les^ deux chapitres est d'autant 
moins permis que la crainte de mourir se trouve exprimée 
encore au v. 8 du ch. xlui, c est-à-dire à deux ycrsels de dis- 
tance du passage où Jacob parle du présent de fruits qu'il 
destine à Joseph. L'auteur se serait donc conlredit d'une seule 
baleine. N'est-ce pas le comble de l'absurdilé que de'supposer 
pareille chose ? 

Pour ce qui est de l'emploi des noms de Dieu dans ces deux 
chapitres, nous remarquons que Joseph, qui ne s'est pas en- 
core fait connaître à ses frères, se sert envers eux du nom 
d'Elohim et même de Haélohim ^ Quoique les fils de Jacob 
vissent en Joseph un Égyptien, le mot Haélohim ne devait 
point les étonner dans sa. bouche. En effet, les Egyptiens 
croyaient à un Dieu personnel et suprême ; ce Dieu était 
Pbthah ^, lehieu un par excellence : ha Elohim. 

Ce qui parait plus difficile à expliquer, c'est que les fils de 
Jacob emploient le nom d'Elohim là où cetui de Jéhovah paraît 
être le seul convenable, au v. 28, ch. xlu. a Le cœur leur dé» 
» faillit, ils furent épouvantés Tun envers l'autre, et dirent : 
» Qu'est-ce qiï Elohim nous a fait? » Les frères de Joseph re- 
connaissent dans ce qui leur arrive la punition de Dieu; or, 
sous ce rapport, Dieu pour eux était Jéhovah ^ Il parait égale- 
ment singulier que Jacob dise, v. 14, ch. xlui : « Ei Schaddaï 
» vous fasse trouver grâce devant cethomme,afin qu'ilrelâche 
» votre Tiulr^è frère, ainsi que Benjamin. » Ne fallait-il pas Jé- 
hovah, le Dieu protecteur de la race élue? La chose ne paraît 
pas douteuse, et néanmoins ces noms d'Eiobim et d'Ël Schaddaï 
sont ici à leur place; ils ont leur raison d'être en ces endroits. 
Nous le dirons au ch. l, parce que d'ici là cette même substi- 
tution en apparence anormale revient encore plusieurs fois. 

< XLU, 18; XLiii, 39. 

' De hongéf Revue archéologique y vri, 57. 

^ llengstenberg, Beitràge^eic, ii, 388. 
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Je voulais ne rien dire de Li prétendue ignorance dont 
Bohlen * accuse l'auteur de la Genèse, parce qu*il fait préparer 
et manger de la viande ^ à-^oseph qui était naturalisé cgyptien 
etappartenaH à une famille sacerdotale. Cependant, toute 
réflexion faite, je pense qu'il n'est pas bon de passer sous si- 
lence cet échantillon de la science sceptique. Bohlen dit doac 
que « les castes élevées et surlout les prêtres, avec lesquels 
» Joseph était allié, s'abstenaient entièrement de la nourriture 
» animale.» 11 faut n'avoir jamais lu Hérodote^ n'avoir jamais 
ouvert aucune collection de monuments égyptiens ^ pour dé- 
biter d'aussi énormes bévues. Non-seulement les Egyptiens, 
n'importe de quel rang ou de quelle caste, mangeaient de la 
' viande quand et autant qu'il leur plaisait et que leur fortune 
leur permettait, mais encore il y avait chaque jour des distri- 
butions de viande d'office pour les prêtres et les guerriers *. 
La seule chair dont ils s'abstenaient rigoureusement était la 
cliair de vache *, parce que la vache, le premier des animaux 
sacrés, était considérée comme l'incarnation du dieu Phthah 
et aussi du dieu Osiris. Ils mangeaient même la chair de porc, 
quoique le porc fût un animal impur. Cependant il est vrai de 
dire que de cette chair-là ils ne mangeaient que dans le «eul 
repas sacré qui suivait le sacrilîce de l'animal à Isis et à Osi- 
ris ®. 

Le chapitre xliv n'offre à la critique matière à aucune ob- 
jection. 11 est vrai que Bohlen ne cesse de parler d'invention 
et de mythe, au sujet de ce chapitre comme au sujet de tous les 
autres. Mais que voulez-vous? €'est sa marotte. Je ne sais où 
j'ai lu qu'il y a dans Tintérieur de l'Afrique un peuple qui 
iTiaudit chaque jour un soleil importun; ainsi fait Bohlen. La 
Genèse est le soleil qui Timportune ; il est offusqué de la vérité 
historique qui rayonne de chacune de ses pages, et il s'acharne 
contre une himière qui l'inonde. L'esprit le plus distrait, si 

* Die GenesiSf ly, 397. 
' Gen., XLiii. 16. 

3 V. Rosellini, Monum. civil., pL 83, 84, 85; Wilkinson, Mann, and Cust, 
II, pi. n« 276» p. 368, sq» 380 seqq. # 

< Hérod., 11, 3T, 168. 

» ma,, 18. 

• Ibid., 47, 48. 
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M*«rlleiii*9 H n'est pas systématiquement prévenu, c'est-à-dire 
ignorant de propos délibéré, est forcéde convenir, à la lecture 
de ce chapitre comme à* celle dés chapitres qui rentôureiil, 
que Tauteur était un homme familier avec ,les choses de r&- 
gypte comme on Test avec les choses au milieu desqoeltes on^ 
est né et élevé. C'est qu^il Tétait -en effet. Mais c'est un «ujet 
qui est réservé à une autre section de notre travail. 

L'unité dû cb. XLiv et son rapport d'ensemble avec ce qui 
précède n*étant pas contestés, nous passons aux: chapitres 

XLV, XLVI et XLVII, 

La critique rationaliste prétend que ces chapitres ôe contre- 
disent en divers points. Premier point : Joseph annonce au 
Pharaon l'arrivée de Jacob lorsque Jacôb est déjà arrivé *. 
Ceci a l'air d'une plaisanterie. C'est pourtant à ces termes que 
revient l'objection dedeWitte. Il paraît, dit-il, que Pharaon 
ignore encorecomplétement l'arrivée de Jacob, lorsque Joseph 
la lui annonce. — Mais pouvait-il Tapprendrie plutôtl Et ^iii 
pouvait la lui annoncer le premier, si ce n'est son premier 
ministre, son conseiller intinae, son père, DX, comme dit lé 
texte*. Si de Wetteveut dire que les paroles de Joseph au ÎPha- 
raon ^dorment à supposer que Jacob était venu en f^gvpte à 
l'insu et sans la permission du Pharaon, il se trompe. Ce que 
dit Joseph dans le verset précité ne contredit en rien le pab- 
sagedu eh. xLvSoùlePhafaonordonneà Joseph défaire venir 
Jacob et sa feimille. Cir voici ce qu'il dit : a Mon [>ère, mes 
» frères, sont venusdu pays de Canaan, avec leurs brebis, leur 
» gros bétail et toutce quileur appartient, et sont dans la con- 
» trée de Gosen. » Si lé roi avait ignore le voyage de Jacob> ce 
n'est pas ainsi qiie Joseph aurait pu s'exprimer. ' 

Second point : Les frères dé Joseph demandent au Pharaon 
la permission de demeurer dans te pays de Gosen^ tandi^s qiré, 
ayant déjà, d'après ledi. xlVj v. 4S, la permission d-^- Pharaon 
de s'établir dans le meilleur endroit de l'Egypte, ils n'avaient 
pas à la demander, il ne fallait que la lui rappeler*—- Danîi le 

» De WeUe, Beifrâpe, etc., ir, 152. / 

' XLV, 8. ' ■ 

» XLVII, 1. 

4 V, 17-20. 
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meilleur àRdroit de/TEgypte, oui; mois ce meilleur endroit 
pouvait être ici ou là, suivant la convenance des occupants; le 
Pharaon ne Tavait pas. désigné spécialement. C'est Joseph qui' 
l'avait fait'el qui pouvait le faire, en connaissance decause, sa* 
obant que ses frères étaient pasteurs. Il parait que le Pharaon 
ne le «avait pas ^ Les fils de Jacob devaient donc demander 
au roi une permission qui, d'après la permission déjà^ 
aûcordée^ ne souffrait pas de difficulté, mais qui cependant 
avait besoin d'être accordée d'une manière explicite. Quant à 
rappeler an roi la permission qu'il avait déjà donnée en termes 
généraux, il n'y avait aucune nécessité ; c'eût été douter en 
quelque sorte de sa parole. La demande que font les cinq 
Ârères la suppose, elle en découle, — Il me semble que c^ 
pâtres avaient plus de tact que n'aurait eu^ dans une circons*» 
tance analogue^ notre superbe critique. 

Troisième point : Le nom du pays qui est assigné à Jacob et 
à sa famille, est tantôt Gessen (Gosen) \ tantôt Ramsès ^; ce 
qui est différent. — * Ce n'est pas différent du tout. L'erreur de 
CbanipoUion, qui place le Ramsèfs dont.il est question ici, à 
l'ouest de la branche Canopique du Nil *, c'est-à-dire tout à 
l'opposé de Gessen, est rectifiée depuis longtemps. Le pays 
de Ges&en et le pays de Ramsès était un seul et même pays^ 
IL ne s'appelait pas encore Ramsès au temps de Joseph ; aussi 
n'est-ce ni lui ni le Pharaon qui l'appelle ainsi, c'est l'auteur. 
Or^ au iem|>s de l'auteur, la ville de Ramsès qui a donné son 
nom à la contrée à l'est du bras Pélusiaque, existait déjà, 
puisque ce fut de Ramsès, de la contrée où ils demeuraient 
depuis Joseph, que partirent les Israélites ^. Donc l'auteur 
pouvait donner à Gessen le nom de Ramsès. Il est coutumier 
de ee procédé ; nous l'avons déjà remarqué à Toccasion des 
noms d'Eden, d'Amalek, de Kirialh-ArBa et de plusieurs 
au'tres» Quant ,à Tépoque où fut bâtie la ville de Ramsès ^ elle 



* Gen,. XLVii, 3. 

' XLVU, 6. 

» JMd., V, 11. 

4 ChampoUiOD, VÉgypte sous les Phar., ii, 248. 

* Exod,, XII, 37; Num,, xxxiii, 3, 6. 

* Exod», 1, 1). 
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est précil)ée par un monument, une stèle ep granit, qu'on a 
trouvé dans ses ruines et que Wilkinson a reproduit ^ Ce 
monument présente Ramsès II, c'est-à-dire Uamsès Meiampun 
ou Sésostris-le-Grand, assis entre les dieux Ra et Toum 
(Moût), et lapreuve, que c'est Ramsès, est donnée par Tinscrip- 
fîon hiéroglyphique qui se trouve au revers de la stèle. 
Ramsès recevait donc un culte dans la ville de ce nom, il en 
était le dieu tutélaire, et dès lors aussi c'est lui qui la flt 
bâtir '. Elle date donc du xiv* siècle av. J.-C, et c'est ainsi 
qu'avecla certitude que la contrée de Ramsès est identique à 
Celle de Gessen, nous avons en même temps la distance exacte 
de la ville de Ramsès de la mer Rouge, puisque le lieu où la 
stèle a été déterrée, et qui est nommé Abou Eêscheb par les 
Arabes, est à 1 3 lieues au nord-ouest de cette mer, sur le tracé 
du canal qui jadis allait du Nil au golfe Arabique ^ et que ce 
même Ramsès II commença *. 

On le voit; les tentatives de de Wette pour morceler l'en- 
semble de ces chapitres ne sont pas bien redoutables, et si 
nous en parlons, c'est seulement à cause de raulorité qu'on a 
faite à de Wette. 

Pour Hartmann, c'est à l'avenant. Ce grand critique voit 
dans la loi que flt Joseph et qui dure «jusqu'à ce jour ^,» 
l'imagination de quelque Israélite gonflé de vanité nationale 
et qu'il débite pour glorîfler le peuple Hébreu. H n'y a qu'un 
orgueilleux de cette espèce qui pouvait entreprendre de faire 
accroire à lui d'abord puis à ses lecleurs, qu'un petit Hébreu 
avait donné des lois à l'empire des Pharaons, et encore des 
lois comme celles dont parle le texte qui durent jus(|u'à ce 
jour ®. — Si la réputation du savant Hartmann n'était déjà 
faite, l'argument qu'envient de lire, rétablirait d'une manière 
solide : aère perennius. 

Le fait de la loi dont il est question dans notre texte re- 
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* Lepsius, Die Chronolog, der Àegypt.f i, 348, sq. 
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niont<3, au dire mémo de Thisloire profane, à la plus Imute 
anliquilé, et il dure encore aujourd'hui. C'est à la lettre. 
Hérodote attribue cette loi à Sésoslris K Cela ne doit pas 
étonner : la figure de Ramsès II domine toute Tancienne his- 
toire du pays dont il fut le Pharaon le plus illustre el le plus 
puissant, et ce fut une raison pour les Egyptiens de mettre 
sur son compte, surtout quand ils racontent leurs histoires à 
des étrangers, touleTorganisaiion constitutive deTEgyple, car 
ils lui attribuent aussi la prenfiière division territoriale en 
nomes ou départements ^. Qu'il ait été le premier à diviser l'E- 
gypte en départements, c'est possible ; Champollion en doute 
cependant. Il dit que celte division remonte plus haut^ Mais 
ce qui n'est pas possible, c'est que ce roi ait établi la loi dont 
il s'agit ici. Qu'on y songe bien. Pour prendre leurs propriétés 
aux possesseurs du sol, afin de s'en constituer le propriétaire 
unique et absolu, il ne suffit pas d'être un grand roi, un roi 
puissant. Cela est au-dessus de la puissance humaine ; il faut 
une force majeure ; c'est l'œuvre d'une révolution faite par 
d'autres mains que par celles des hommes. D'ailleurs Sésoslris 
dut la tenter moins que personne, parce qu'il passa la plus 
grande partie de son long règneà faire des guerres lointaines; 
il lui importait d'avoir la paix et la tranquillité chez lui. L'é- 
poque qui ville roi d'Egypte s'établir le seul possesseur du 
sol est donc antérieure a Sésoslris, et comme cette possession 
absolue n'a pas pu exister de tout temps, attendu qu'on est 
d'accord pour lui assigner une dale, quel autre événement 
clail plus propre à l'effectuer qu'une calamité dans le genre de 
celle dont parle notre texte, une famine prolongée*^? Elle seule 
pouvait dpérer cette révolution inouïe dans la constitution 
historique d'un grand Etat, et l'opérer sans effusion de sang, 
par la dure nécessité qui l'accompagnait. Et c'est aussi parce 
que les hommes n'y furent pour lien, que Tétat de choses qui 
sortit de cette calamité s'est perpétué jusqu'à nos jours *. Le 
cultivateur d'Egypte ne s'est plus jamais relevé du coup que 

» II, 109. 

^ Diodor. sic, i, 73. 

' VÉgypte sous tes Phar,, i, 71, sq. 

* Cahen, la Bible, i, 203, note 24. • 
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lui aparté cette biarrible f^unine de 7 ans : « {4 terre tut i 
» Pharaon ^ : la terre est.au Pacba. 

. 11 semble d'ailleurs que le fait n'avait pas manqué d'être 
enregistré dans les Annaies égyptiennes. Car vraiment quand 
on lit dans Hanelhon ^ que le premier roi des Pasteurs^ 
SikLATis, avait établi des impôk sur toutes les terres Hv ts ay(i> 
xal xaT» )^^potv.Saer{iif)^Y*^v) qu'jl avait bâti la ville d'Avaris ou 
A barim (Ib, ville des Hébreux, çooipie Ewald ^ Ta démontré), 
et> qu'il s'y était principalemjçnt Qççcupé à mesurer ou â dis^ 
tribuer du blé (aiTOf^cxf^ôîv) la pensée se porte instantanément 
au V, 6 du ch. xuij où il. est dit que Joseph élait le Salit *, le 
dominateur, le suUa^ de l'Egypte et^jue c'était lui qui faisait 
distribuer du blé à tous les peuples* 

Mainlenaotj on ne voit pas que quelque auteur Israélite ait 
pu jçroire (|u'il pourrait, ûrer vanité et gloire pour sa nation 
de l'action de Joseph en faveur du pouvoir du Pharaon. Est- 
ce un titre qu'on fasse sopner que celui qu'on acquiert en 
contribuant à mettre un peuple sous le joug du despotisme } 
fin tout cas ce ne serait pas ^vec le langage simple et franc de 
notre texte. Plus on relit ^e texta> plus on s'assure qu'il est 
authentique^ et que l'auteur^ eu rapportant c^te histoire, ne 
la rapp(»^te que parce qu'elle fait partie intégrante de This- 
toire .de Joseph. 

Quant au rapport de l'histoire de Joseph avec l'ensemble de 
la Genèsie^. il consiste surtout en ce qu'elle donne la raison de- 
là transplantation d Israël en Egypte^ annoncée en termes 
généraux dès le tenips d'Abraham ^. Celle transmigration 
étant à son tour en rapport avec l'Exode, l'auteur donne au 
chap. 3XV1 les norns des enfants d'Israël qui accompagnèrent 
le Patriarche, et dont nous retrouverons les familles (mescft- 
pechoth) au livre des Nombres ^, car les enfants d'Israël « se 
I» multiplièrent b^ucoup dans la contrée de Gosen ^. d On 

. » Gen^ xLVii, 20. 
2 Ap. Joseph, Cont, Apio, 1. 1, c. 14. 
» Geschichte des Vàll^. Urd'èî^ l, 5BI. 

4 tO"»^ Schalit, la langue égyptienne remplace volontiers le sch hébreu par 
la sifflante simple, «. 
& XV, 13, 14. 
• C. XXVI. 
' Gen., XLVii, 27. 
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voit (le quelle importance est ce tableau généalogique du 
ch. XLVi pour l'ordre des généalogies à venir, et avec quel 
discernement l'auteur le place où il doit Fêtre. Puis aussi il 
était nécessaire de le donner pour terminer les générations 
{toledoth) de Jacob qu'avait promises le v. 2 du ch. xxxVii. Si 
Ton ne regrette pas la peine d'y réfléchir un peu, on verra 
que tout s'enchaîne, ici comme partout, de la manière la plus 
heureuse. Rien déplus absurde que dédire, comme le fait 
Bohlen S que l'auteur n'étale ici cette grande énumération de 
noms que pour relever l'éclat du voyage de Jacob. C'est à 
cause de cela, ajoute-t-il, qu'où a placé dans ce tableau les 
noms des anciennes familles de chaque tribu et aussi pour 
reculer l'origine de ces tribus dans la plus haute antiquité. — 
Mais on peut demander à Bohlen, pourquoi, puisque tel était 
le but de cette généalogie, l'auteur y a placé des noms 
comme Ohad, Yischva, Bêcher et autres qu'on ne retrouve ni 
dans les généalogies postérieures^ ni dans l'histoire ? On ne 
les y retrouve pas, parce que ceux quiies portèrent n'avaient 
pas laissé de famille. Cependant ils sont nommés ici. Le ta- 
bleau n'est donc pas fait pour satisfaire la vanité de famille 
ou l'orgueil de tribu, mais dans un but historique. Il est 
évident, pour quiconque n'a pas noyé l'esprit dans les brouil- 
lards du mythe, que cette liste ne fournit Ténumération la 
plus complète de la famille du patriarche, que parce qu'elle 
est un document authentique; donc elle est contemporaine 
du temps de Jacob. 

Mais cependant, continue à objecter la critique, comment 
ce tableau peut-il être authentique, puisqu'il compte au 
nombre des personnes qui vinrent en Siitsralm avec Jacob 
quatre fils de Ruben, deux fils de Pérets et dix fils de Benja- 
min, tandis qu'il est évident, par le texte même, que Ruben 
n'avait alors que deux flls^, queBenjamin étaitencore un jeune 
homme, naar \ et que Pérets devait-être pour Je moins encore 
à la mamelle. — Très-bien ; seulement votre objection, toute 
spécieuse qu'elle est, tombe à faux, parce que vous n'avez 

i Die Gen.,p 413. 

« xui, 37. 

> XLiv, 20, 30 seqq. 

VI* EÈRIB. TOME IV. — N" 22; 1872. (83* vo/. de la coll.) i9 
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pas saisi le caractère du document. L'auteur dc dil pas que 
tous ceux qu'il place dans cette généalogie fussent nc9 déjà 
au moment où Jacob se transporta en Egypte, et il dît encore 
moins qu'ils fussent nés en Canaan. La preuve, c'est qu*il 
compte au nombre des personnes de (a maison de Jacob, 
arrivant en MiUraïm, les enfants de Joseph qui, comme il le 
ditlui-mêmCy y étaient nés ^ et ncTavaient jamais quitté. Par 
là, l'auteur nous dit clairement comment il faut l'entendre. 
Il nous donne la généalogie de Jacob en tant qu'elle entre 
dans le plan de son livre, et c'est pourquoi il en donne ici 
une partie par anticipation. Cette manière de procéder entre 
si habituellement dans son dessein qu'on s'étonne que le cri- 
tique y cherche encore un sujet à contestation. On ne déniera 
pas à l'auteur le droit qu'il avait de constater Texi.'^tence des 
enfanls dans leur père, ou celle du père dans ses enfants, 
suivant la convenance de son sujet. S'il compte ici tous les 
enfants de Jacob qu'il lui importe de compter et dont une 
partie est encore à naître, il leur substitue ailleurs le seul 
Jacob et cela dans un fait historique qui ae devait arriver que 
longtemps après la mort du patriarche. « Je descendrai avec 
» toi en Mitsraïm, lui dit Dieu, et je î'en ferai certainement 
» remonter 2. » Viendra-t-ildans l'esprit de quelqu'un de sou- 
tenir qu'il y a là un argument contre l'authenticité du texte, 
parce que ce n'est pas Jacob en personne qui est revenu 
d'Egypte ? Non, assurément. Eh bien, alors pourquoi élever 
des difQcultés ici où l'auteur fait aller en Egypte comme déjà 
existant des descendants d'Israël, qu'il savail être réservés au 
patriarche? L'intention de l'auteur est d'ailleurs visible. Il 
constitue dans la famille élue, appelée en Egypte, un noyau 
de 70 membres, sept dizaines, parce que sept, scluba, schibah^ 
est un nombre de la svmbolique sacrée, et afln de rendre 
nettement visible la puissance de Dieu qui a multiplié ce 
nombre en si peu de temps et « Ta fait devenir comme les 
D étoiles du ciel en multitude 3, 9 et s'est conservé ainsi 
un grand peuple ^. » 

» XLI, 60 ; XLVI, 20, 

» XLVI, 4. 

8 D«u«.,x, 22. 
• Gm.y L, 20. 
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Les noms de Dieu qui apparaissent dans les cb. xlv et xlti 
(il n'y en a pas dans le cb. xLvn) sont ceux d'Elohim^ de Haé- 
lobim et de Hael. 11 n'y a pas de difQculté pour les v. 5 et 9, 
ch. xlv, 011 Jo^pb se sert du mot Elobim, parce que le sens 
en revient à celui du mot Providence. Au v. 8, il emploie 
Haélohim^ parce que l'idée des desseins de Jebovah sur lui 
se présente spontanément à son esprit au souvenir des cir- 
constances qui Tont sauvé de la main de ses frères ; il y recon- 
naît l'intervention directe du Dieu personnel, Aa Elohim. 

Mais ce dont on pourrait s'étonner, c'est que le nom d'E- 
lohim soit employé dans le passage v. 1-4 ch. XLVi ; on atten- 
drait Jehovab. L'étonnement cesse cependant quand on lit 
attentivement le passage. Le mot Jehovah n'y est pas, il est 
vrai, mais il y a son équivalent Hacl, Vxn, sur le caractère 
duquel il est impossible de se méprendre, précédé comme il 
l'est du pronom personnel moi, ^3^x : moi U £{,Elobim de ton 
père : anoki Hael Elohé abika. 

Si cependant on éprouvait encore quelque bésitatioUi nous 
espérons l'enlever par une autre explication et qui trouvera 
sa place au cb. l. 

Nous ne pouvons quitter la section de la Genèse qui com- 
prend les cbap. xlv, xlvi^ xlvii, sans dire quelques mots 
d'une question bistorique qu'elle soulève et qui est d*un cer- 
tain intérêt, je veux dire, la question de la domination des 
rois Hyksos. Les Hyksos, dit-on, d'après Manétbon, envahirent 
TEgypte vers 2100 av. J.-C. et là tinrent sous leur sceptre 
pendant 5ti ans S jusqu'en l'an i 589 avant notre ère, pac 
conséquent. S'il en est ainsi, il est constant que ce peuple 
avait quitté l'Egypte depuis plus de 60 ans lorsque Jacob y 
arriva en l'an i^t^ av. J.-C. D'ailleurs on^ peut trouver la 
piieuve 4ue l'Egypte n'était pas sous la domination des Hyksos 
à l'époque de Joseph amplement fournie par le Penta- 
teuque. Rosellini ^ cependant veut qu'ils y fussent autempsde 
Joseph, il veut que le Pharaon d'alors soit un roi pasteur^ 
parce que Joseph recommande à ses frères de répondre au 
Pharaon, quand il leur demandera : Quel est votre métier ? 

i V. Fi. Joseph.» Cofit. Apio., i, c. 14, 26. 
' Monumenti ttorici^ 1. 1, c. 5, § 4 seqq. 
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Tes serviteurs sont pasteurs. Si le roi, dit Rosellini, n'avait 
appartenu lui aussi à un peuple pasteur^ s'il avait été un roi 
indigène, Tétat de pasteur^ loin d'avoir pu servir de recom- 
mandation à la famille de Jacob auprès du roi, lui aurait été 
fort nuisible et^ en tout'cas^ il ne lui aurait pas cédé^ pour s'y 
établir à demeure, le meilleur endroit du pays. 

Tel est en substance le raisonnement de Rosellini, et il faut 
avouer qu'au premier moment on est tenté de s'y rendi*e. 
Cependant il y a des objections. 

D'abord la réponse que les frères de Joseph doivent faire au 
Pharaon n'a pas du tout pour but de leur servir de recomman- 
dation auprès du roi. Quel en était donc le but? Mais Joseph 
le dit : a Afin ( jne vous demeuriez dans le pays de Gessen ^ » 
Ainsi ce que Joseph veut obtenir pour sa famille, c'est qu'elle 
demeure séparée des Egyptiens. On sait en effet que le pays 
de Gessen était placé en dehors du Delta, s'étendant à Test, 
jusqu'à l'isthme de Suez, la lisière du désert arabique. Une 
faisait pas partie de l'Egypte proprement dite, de même que 
le pays opposé, à l'ouest du brascanopique. Comme celui-ci 
était compris sous le nom de la Libye, de même Gessen sous 
celui de l'Arabie ^. Aussi Hérodote appelle-t-il la ville de 
Patoumos, le Pithom de TExode^, situé dans le Gessen, une 
ville d'Arabie, *ApaëiY) ttoXiç *. 

C'est là où étaient relégués les gens qui faisaient métier de 
paître les troupeaux des Egyptiens '^. Il était im^^^ossible que la 
famille de Jacob pût cacher son occupation pastorale ; Joseph 
sait que dès le moment que les Egyptiens la connaîtront, ils 
fuiront sa famille et l'isoleront au milieu de l'Egypte même, 
a car les pasteurs, dit-il, sont en horreur aux Egyptiens «. » 
Tout ce qui lui reste à faire dans cette conjoncture, c'est de lui 
obtenir un isolement inévitable aux meilleures conditions 
possibles. C'est pourquoi il lui fait franchement déclarer à la 
première entrevue que lui accorde le Pharaon, qu'elle est 

> Ch.,XLVi, 34. 

2 LepsiuB, die Chron. d. Aegyp., i, 342, not. 2. 

8 Exod.y I, U. 

* Herod.,11, 158. 

* XLVi, 34; XLVii, G. 

* XLVI, 34. 
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pasteur de père en fils, et il fait suhre cette déclaration de la 
demande d'une demeure pour elle au pays de Gessen *, sa- 
chant bieu que le roi ne pourra lui refuser ce séjour. On 
avouera que si le roi avait été lui-même de la pure race des 
pasteurs, il aurait dit quelque chose pour engager à rester en 
Egypte des gens pasteurs de père en fils et qui tenaient de si 
près à un homme qui avait toute sa confiance, qu'il avait 
établi sur tout le pays deMitsraïm *. Evidemment cette con- 
duite du Pharaon ne s'accorde guère avec rattachement qu'il 
a pour Joseph, mais elle s'explique parfaitement par le carac- 
tère national du roi. Il devait se montrer tel qu'il le fait, 
parce qu'il était Egyptien. 

Puis la nationalité égyptienne, par adoplion si on veut, du 
Pharaon saute aux yeux pour peu qu'on réfléchisse à la de- 
mande qu'il adresse aux frères de Joseph : « Quel est voire 
» métier 3? » En effet, ce n'est pas une question dictée par la 
curiosité et par une vaine formalité, comme on pourrait le 
croire peut-être ; cette question était de rigueur dans la bouche 
du Pharaon et la preuve c'est que Joseph sait positivement 
qu'il la fera à ses frères : il les en prévient. « Lorsque Pharaon 
» vous fera appeler et qu'il dira : Quel est votre métier ♦ ? » 
— On peut hardiment affirmer, d'après tout ce que nous sa- 
vons de la constitution sociale des Kgyptiens, que cette ques- 
tion, dont le texte, par l'isolement qu'il lui donne, marque 
d'ailleurs suffisamment l'extrême importance pour le Pharaon, 
est d'un bon Egyptien nourri de la doctrine de classification 
par états et métiers héréditaires ^ Il encourait des peines 
graves, gravissimas incurrit poenas — celui qui quittait le 
métier que lui avaient transmis ses pères. 

Ce n'est pas tout. Le Pharaon se rend possesseur de toutes 
les terres de l'Egypte, a il n'y eut que les terres des prêtres 
• qu'il n'acquit point, caries prêtres avaient un certain revenu 
» du Pharaon ; ils rnangaienl donc ce revenu concédé par le 

* XLTII, 3, 4. 
3 XLI, 40, 44. 
» XLVil, 3 
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» Pharaon ; c'est pourquoi ils ne vendirent point leurs 
» terres U » Ainsi les prêtres tiraient un revenu des rois, 
c'est-à-dire qu'ils avaient été dotés par eux. Cola est-il croyable 
si ces rois avaient été de purs Hylcsos, des étrangers conqué- 
rants de l'Egypte? On concevrait que ces conquérants eussent 
laissé aux prêtres la possession des terres que les ministres de 
la religion nationale avaient au moment de la conquête ; 
mais qu'ils leur aient concédé en outre des revenus sur le 
trésor royal, sur le domaine de la couronne, comme' nous 
dirions aujourd'hui, et des revenus tellement sacrés que la 
famine la plus-désastreuse même les leur conservait intacis, 
cela est contre toute vraisemblance, contre toute analogie his- 
torique. Car enfin si le Pharaon de Joseph avait été des Hyksos 
comment aurait-il pu avoir ce grand respect pour les privi* 
légesd'uAe caste qui devait être particulièrement hostile à sa 
personne et à son pouvoir, puisque déjà les pasteurs et tout 
étranger étaient en horreur à n'importe quel Egyptien^? Il y 
a là un argument invincible, sinon contre l'origine étran- 
gère, du moins pour la nationalité égyptienne du Pharaon de 
l'époque de Joseph ; à moins qu*on ne soutienne par des 
preuves décisives que les Pasteurs ont fini par s'approprier 
tellement les mœurs égyptiennes qu'ils en sont devenus de 
véritables nationaux. Ce qui est effectif, c'est que sous Apépi, 
qui est le Pharaçn de Joseph, nous voyons un état théocralique 
où le roi fait partie de la caste sacerdotale dont il est le chef 
né ^ absolument comme on le voit encore au temps d'Héro- 
dote. Alors aussi le trésor royah nourrissait les prêtres qui ne 
dépensaientni ae consommaient nendes biens de leur corpo- 

ration : oiJTe to y^P tGv oIxkjuov TpiCouffi o^Te $ano(v^(i>vTat *• 

Rappelons encore que le Pharaon change le nom de Joseph 
en un nom égyptien ^. C'eût été plus qu'étrange s'il avait été 
Hyksos. Se figure-t-on Charlemagne donnant à son conseiller 
intime un nom gaulois, ou 6uillaume-le-Conquérant impo- 

< (?en. riLVii, 22. 

s XLili, 32; XL?i, 34 i Herod., ii, 41, 91. 

s Les Egyptiens, dit Diodore, regardent leurs rois commodes Dieux (i, 00). 

4 u,8T. 

* xu» 4^; RoselUni, Monum, gtoriH, i, 107, 185. 
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sant au sien un nom saxon ? — Les frères de Joseph s'entre- 
tiennent avec lui par un interprète, et il ne leur vient pas en 
esprit qu'il puisse en être autrement; ils ne se doutent pas 
que Joseph le^ comprenne dans leur langue*. Se sachant avec 
des Hyksqs, et ils l'auraient su si Hyksos il y avait eu, ils se 
feraient bien gardes de se dire Tun à Vautre devant Jo- 
seph ce qu'ils se disent, car les Hyksos étant Cananéens, par- 
laient une langue Sémitiqile, la langue des fils de Jacob. — 
Avec un roj Pasteur, les Egyptiens n'auraient pas pii itiani- 
fester publiquement, en face du premier ministre de ce roi, 
pasteur comme lui, qu'ils avaient les pasteurs en aversioiï au 
point de se mettre à part pour prendre leur rffpas ^. 

Mais en voilà assez sur ce point, car il s'en faut que Tégyp- 
tologie ait déjà dit son deçnier mot sur cette antiquités. 



Ch. Scuoebel. 



> XL1I1, 32. 
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LE MYTHE D'IMOS 

TRADITIONS DES PEUPLES MEXICAINS \ 

XIV 

Maintenant^ il nous reste quelques mots à dire au sujet des 
ebangements de noms imposés par chaque peuple, à ces signes 
de jours qui cependant correspondaient exactement l'un à 
l'autre. La qTiestion a, nous allons le voir^ beaucoup d'im- 
portance. Phonétiquement, les termes employés pour désigner 
les jours^ du mois, au Mexique, n'offrent à peu près aucune 
analogie avec ces. mêmes termes chez les ifucatèques. C'est 
qu'en effet, le Haya et la langue Mexicaine appartenant à des 
groupes essentiellement distincts, n'ont pour ainsi dire rien 
de commun. La même observation peut être faite relative- 
ment aux hiéroglyphes par lesquels on désignait ces mêmes 
jours; et en effet, les systèmes graphiques des deux peuples 
n'étaient guères moinsdissemblables que leurs idiomes. Toute- 
fois, on ne saurait douter de l'identité primitive des séries 
auxquelles appartenaient ces mêmes jours, en tenant compte» 
toutefois, de certaines modiScations de détail, postérieurement 
adoptées, et variant suivant les localités. Souvent même, les 
noms de jours, si dissemblables en apparence, ne sont que des 
traduction» rendant une même idée sous deux formes abso- 
lument disparates. On l'a déjà vu pour le Cipaclli Mexicain, 
correspondant rigoureusement à Vlmos Tzendale. 

Les deux expressions ont une valeur identique, celte 
d'Espadon, de monstre marih. II en est exactement de même 
pour le Mexicain Ehicatl, litt. • Vent, souffle » et le Maya Ik. 
Remarquons toutefois qu'ici, il pourrait bien y avoir identité 
au moins partielle entre les deux mots et il semblerait assez 
naturel d'admettre que les peuples d'Anahuac ont fait, sur ce 
point, un emprunt aux Mayas. Ehécatl ne serait-il pas formé 

* Voir lo dernier article au N<> précédent, ci-dessus, p. 240- 
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de la HMsine Ig ou Tk et de la désience Elhoique Cal ou Àtl, 
lilt. «le génie qtd réside dans Tair, » de même que Tolteeatl S 
rbabitant de Tolan ; PanttcaiU celui de Panuca ; CtiêxUeatl^ 
le citoyen de Cueœtlan ^, TlapalticaU, l'homme de Tlapallan ; 
Mexicall^ celui de Mexico. En tout cas^ nous ne découvrons 
plus qu'tineslmple analogie de sens, sans aucune ressemblance 
phonétique entre les termes corres(>OQdants Miqmzlli du 
Mexicain, d'une part, et de Tautn', le Camé du Quicbé {Camey 
en CakGbi«|uel, Cimilviï Maya). Tous ils désignaient primitive- 
mentunseul et même jour de la série mensuelle, et ont le 
sens spécial de mort, défunt. 

Rappelonsque, spécialement chezla plupart, nouspourrions 
dire la totalité des nation? civilisées du Genlre-Amérique, 
Gbiapanèques, Quiches, Mayas, il y avait fort peu de différence 
entre les noms des jours, et cela malgré la ilissemblance par* 
fois très-profonde des idiomes. Cela nous amène forcément à 
penser que la réforme des Amoxoaques fut introduite dans 
toute la région située au sud du Mexique par une seule et 
même nation. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que 
celle-ci ne parait avoir été autre que la race du Guatemala. 
C'est en effet, par la langue quicbée, que s'expliquent la plu- 
part des noms de jours, même dans les dialectes voisins. 
Ainsi, nous pouvons citer l'exemple d'ilAbalrle 20" jour chez 
les Mayas. Ce n'est cependant qu'en Quicbé, qu'il a conservé 
son sens arcbalique de vase, marmite ^. De même Jma$, ou 
Imox^ devient, en vertu des lois d'écho vocalique, /mixcbez 
les peuples du Yucatan'. Au Chiapas, nous le retrouvons sous 
la^forone Mox qui se rattache directement à celle des Guaté- 
maliens. La même observation peut être faite relaUvemeot à 
rjfmo^ des T/cndales. Le lecteur observera que ce sont préci- 
sément les Guatémaliens, peuples de civil isalio*i occidentale, 
qui semblent avoir été chez tous leurs yoisins,les promoteurs 
de la réforme astronomique. Ceci viendrait puissamment 
corroborer l'opinion qui attribue aux ToUèques occidentaux 
rbonneur de la découverte du calendrier solaire. 

< ^eeh, tw let ruines de Palenqué, chap. iv, p, 49 (en note).— fxdthôchitl, 
V* Belae.. p. $33^ t. ix, dcJa collection Kinshofough^ 
> pop» mih., Oissert. § viii,p. cxii. 
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11 est bien vrai qne le texte de Sahagun semblerait, au pre- 
mier coup d'oeil, faire pluiôtallusion à une migraiion decivi- 
tisalion orientale. Les Nahoas abordent à Panuco^ sur la côte 
est du Mexique, là oùprécisén^eritTorquemada fait débarquer 
Quetzalcohuatl, le chef des Orientaux. Mais ne serait-il pas 
furt possible que, la cité de Panuco étaai considérée daus les 
traditions du Mexique comme nue Tille sainte par excellence, 
on se soit plu à la faire figurer dans i'bisto're de toutes leécQ- 
Ionisations ou personnages célèbres? G^est ainsi que certaines 
villes de Tantiquité, Rome et Pavic^ voulurent à toute force, 
rattacher leurs origines à celles de Troie. On connaît les vers 
de Virgile : 

Antenor potuit, mediis elapsus Achlvis, 
Jllyricos penetrare linus, atqoe iotima tutus 
Régna LlbumorDiD, etfontem superar^ Timavi; 
Unde per ora Dovem, vasio cum marmare moûtis, 
It mare proruptum, et Pclago preinit arva sonantl. 
Hic tamen ille urbem Patavi seâesque locavit 
Teucronim, etc. (Enéide^ i, ^42.) 

Cfest ainsi encore que nos poètes du moyen-âge font voya- 
ger Chartemagne à Jérusalem, où jamais cependant le grand 
empereur n'a mis le pied. ^ 

D*ailleurs^ la date assignée par Sahagun à Tarrivée de ses 
Nahoas ne concorde nullement avec celles que Ton peut attri- 
buer aux migrations de civilisation orientale. Il y a plu$ de 
fj^lk am, dit Sahagun que les coioas habitent la Nouvelle* 
Espagne, ce qui nous reporterait à plus de 500 ans av. J. G. 
Un peu plus loin^ le même auteur nous déclare que des an- 
nées sans nombre {hay anos sin cuenta) se sont écoulées 
dq>u)sletrr première apparition. Tout ceci ne saurait évidem- 
ment convenir aux ToUèques Orientaux, dont Tarrivée sur les 
côtes du Mexique pourrait difficilement être regardée comme 
antérieure aux commencements de notre ère. 

En outre, Fécrivain Espagnol parle bien du prêtre ou 
roi-pontife qui conduisait les émigranis^ mais nulle part itne 
l'assimile à Quetzalcohuatl, et celte réserve, de sa part, est 
d'autant plus . significative qu'un peu plus loin il parle tout 
au long de ce personnage mythique. Nous sommes portés à 
croire que, sur ce point, M. l'abbé Brasseur a fait une confu- 
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slon, identifiant celle première colonîsalîbn de tribu? Occi- 
dentales avec celle du chef des Tollèqnes de TEst, laquelle 
doit être de bien des années postérieure *. 

Ne s'agîrait-il pas plutôt, dans le récit de Sahagun, de î'ar»^ 
risée des Mixcoknas, peuple très-probablement dé civilisa- 
tion occidentale dont Tinvasion dai*is rAnahunc précéda cc*r- 
tainement de plusieurs siècles, celle des Toltèqiïes propre- 
ment dils ? 

Les noms cités ]>ar Sahagun, à ce sujet, indiquent toits des 
Toltèques Occidentaux. Ainsi, ils vont à la recherché du 
paradis terrestre, apj)elé par eux Tamoanchan, c'est-à-dîfe 
«cherchons notre demeure. D 

Peut-être serait-il difficile de préciser au juste où se trouvait 
ce Tamoandian dans lequel les émigrants thcèrent leur 
séjour. Sahagun nous déclare bien qu'ils s'y rendirent après 
avoir atteint la frontière guatémalienne, mais n'en précise pas 
autrement la position. Nous ne savons tropjusqu'à quel (idinl 
M. Tabbé Brasseur est autorisé à l'assimiler aux pays de Pan- 
Paotil et Pa fayoià, qui, pour 'lui, désigneraient là tégièn 
située aux bouches du Tabasco et de rUzutnacinta ^. le 
savant ecclésiastique nous raconte tui-mêmô qcfê, se troûTËnt 
dans un faubourg de la ville de Totohicapan^ dans la i^épu- 
blique de' Guatemala, il entendit, par hasard, prononcer le 
nom de Tamahichan 3, lequel n'est probablement qu\ine 
corruption pour Tamoanchan. Il demanda à rindietr qui 
Tavait proféré ce que ce terme signifteit. Ce dérnieF répondit 
qu'il désignait an des quatre quartiers de la ville et Rappelait, 
en même temps te souvenir d'une espèce de Paradis terrestre. 
Nous n'oserions affirmer que cette localité fût effectivement 
XeTamoanchan primitif, celui dont parle Sahagun. La faètiité 
avec laquelle les dénominations géographiquesétaienlBu|etles 
à changer de position chezles^ncienshabitantsdéia Nouvelle- 
Espagne doit nous rendre, sur ce point, sobres de conjectures. 
Il n'en reste pas moins acquis que le nom de Tamaincfiân 
donné il n'y a pas longtemps encore à un faubourg d'une ville 

• Hitt, des nat. civil.^ 1. 1, c. 4, 1. 1, p. 108. 
' Rech. tur lût ruines de Pàlenqué^ c. 3, p. 40. 
> IMd,. c. 3» p. 87 (en note)* 
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du Guatemala OÙ dominait la citilisation mexicaine, doit être 
considéré comme propre aux Toltèques Occidentaux. 

XV 

Mais ce n'est pas tout. Nous voyons les devins et les savants 
de la race émigrante se réunir vers le commencement de 
notre ère, pour procéder à la réforme du calei:idrier, dans la 
cilé de TlapuUan^ ou HuihuéTlapallan, litt. < la noble on 
» vieille terre des couleurs. • Mais où pouvait-elle se trouver 
située? Ne fautnl pas distinguer plusieurs localités ayant 
porté le même nom. Ces questions ont été bien des fois dis- 
cutées et nous demanderons nous-même au lecteur la permis- 
sion de les traiter ici à nouveau. Il ressortira évidemment, 
croyons-nous, de cette étude que Tlapallan^ aussi' bien que 
Tamoanchan ou Tamatnchun n*a jamais pu désignier autre 
cliose qu'un pays de iifes droites ou ToUiques Oecidenêaïue. 

Veytia distingue nettement deux localités de ce nom, toutes 
deuxsituées dans les régions septentrionales de la Nouvelle-Es- 
pagne ^ Le premier est le lieu ou arrivèrent, après la disper- 
sion qui suivit réreclion'de la tourdeBabeU et la confusion 
des langues^ les sept familles parlant TidiomeNabuatle, c'est-à- 
dire Mexicain. Elles auraient^ avant que d'y arriver, voyagé 
pendant un âge de leur cycle, c'est-à-dire pendant 104 an- 
nées, traversé la Tartarie et le détroit de Behring, franchi 
quantité de chaînes de montagnes, de fleuves ou rivières et 
bras de mer. 

Elles arrivèrent enfin dans un pays qu'elles appelèrent Tk- 
pûlli, Ktt. c rouge » parce que la terre y est de cette couleur. 
De là viendrait également Tépitliète de «vermeille» parfois 
donnée à la mer ou golfe de Californie, ainsi que celle de 
ÇoUrtado appliquée an fleuve {Rio Colorado) qui débouche à 
son extrémité septentrionale. 

Les N&hoas donnèrent naturellement à la métropole de ce 
l»ays qu'ils fondèrent l'an du monde ââ37, le titre de Hnihut- 
liapaHan, c'est-à-dire «la vieille ou noble terre rouge.» 
Malgré lé dire des Indiens^Veytia refuse d'assimiler cette cité^ 

* Veytia, HisL anîig, de Méjico^ 1. T, c. 3, t, i, p. lOjctsuir. 
> Veylla, tfctU, p. 24. 
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sitqée fort au nord, près du pay& des Apacbes, avec le 
Tlapallan de Cortès. Il est plus que douteux effectiYemeat 
que le célèbre Conquistador ail jamais visité ces régions. 

La dernière cité dont nous venons de parler s'appelait sim- 
plement Tlapallan ou Tlapallan de Corlez^ elle aurait, d'après 
l'écrivain Espagnol, été fondée Tan du monde 3901, c'est-à- 
dire 99 années av. J.-C. C'était la capitale du pujssant empira 
desCbîcbimèques ou Chichimécatli. De là, lesToltèques^ après 
s'être extrêmement multipliés, partirent pour aliter à la con- 
(juéte de la Nouvelle-Espagne. La position de cette métropole 
des anciens Mexicains devrait être cbercbée plus au sud ver^ 
Temboucburç du Rio Colorado. 

L'écrivain indigène Ixllilxocblli ' nous déclare de son côté 
qu'après avoir beaucoup navigué et longé pendant longtem[«s 
les côtes de ce pays qii'on appelle Californie, les ToUèques 
parvinrent au Htiihué Tlapçdlan ou teri^de Cortez, en l'anoée 
Célecpall (litt. un silex], environ 387 ans après J.-C. Cç pays, 
aurait été appelé Tlapallan (du Mexicain Tlapalli, couleur, 
chose colorée), à cause de la teinte rouge qu'y présentait ; 
lesoL 

Ce qui parait bien çertainen toulcas c'est qu'au temps de la 
conquête; les Mexicains appliquaient ce nom de Buéhui Tkir 
pallan au berceau présumé de leur race. 

C'est ce qui décida le conquérant espagnol à sacriQer lapUis 
grande partie de sa fortune pour diriger successivement trois 
expéditions, sur les côtes de la Californie^ le lopg du rivage 
du Paciflque. Il voulait, à tout prix, faire la découverte de ce 
mystérieux pays. De là le noni de Mer de Cor/62, parfois donné 
à la mer Yermeifle ou golfe de Ja Californie et celui de l^rre 
de CorleZf parfois appliqué à la région qu'elle baigne* 

Mais en même temps, on ne saurait douter de l'existence de 
un ou plusieurs Tlapallan dans les régions méridionales de Ja 
Nouvelle-Espagne. Aussi Ixtilxochilt nous représente-t-il^ le 

• ffiffofVe des Chiehitnèqttès ou des anciens rois ds Teicvco, par Don Fer-* 
Daodo de Alva IxUilxochitl, V partie, c. 2, p. 9 et 10. Paris, 1810 ( t. xii 
delà collecUon des Voyages, rtlationt et mémoins originaux pour servira 
\ ^histoire de ia découverte de PÀméri(iue, par H. Teroauz-Gompans). 
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prince Tollèqae < Topitizin se retirant après ane dernière 
défaite dans la caverne de Xiecco ou Xicco qu'il abandonne 
pendant la nuit pour se rendre dans lo riche et florissante 
contrée de Tiapallan, située sur la mer du Sud et où il 
règne pendant une trentaine d'années. Ensuite^ il se retire 
à rOrient, au pays de ses ancêtres, d'où il doit venir au bout 
de 8012 ans, en Tannée Cé-acailj pour châtier les rebelles. 

Beaucoup d'indiens croient ce prince encore vivant ainsi qne 
Nizahualcoyotty Nézahualpili, Moquihix dans la caverne de 
Xfcco, d'où il sortira pour les délivrer. On sait qure Charle- 
magne, Frédéric Barberousse, le roi don Sébastien^ furent 
l'objet de légendes toutes semblables. L'auteur Mexicain se 
moque à ce sujet des espérances dont se bercent les Portugais, 
qui attendent toujours le retour de leur prince. 

Quoi qu'il en soit, ce Tiapallan du sud ne pourrait-il point 
être assimilé au Tlapallanconco (lit. dans le petit Tiapallan) 
ou mieux Tlapallanizintè (dans le vénérable Tiapallan] que les 
Tollèques fondèrent après la chute de leur empire et leur dis- 
persion, sur les bords de la mer du Sud, peut-être dans le ter- 
ritoire actuel du Soconusco, en mémoire de la terre sa- 
crée de Tiapallan dont ils avaient été exilés. Ixtlilxochitl 
place ce Tiapallantzinco à 60 lieues environ de l'ancienne 
capitale abandonnée parles Tollèques,. ce qui est, comme le 
remarque M. l'abbé Brasseur, à peu près la distance qu'il y a 
des vallées entre Ococingo et Comitan aux rivages du Paci- 
fi((ue *. Ne conviendrait-il pas également de l'identifier avec la 
cité dn même nom, sise également sur les bords de la mer du 
' Sud et conquise successivement, au dire des écrivains Guaté- 
maliens, par Gukumatz^ prince des Quiches et par le roi 
Quicab^ 

XVI 

Maintenant cette capitale ou plutôt ce royaume des Toi- 
tèques exilés, et d'où Tfapallanlzinco tira son nom, ne con- 



* ixUilxochit), Hist. des ChichimèqueSf loco citato; c. 3, p. 19. — Primira 
relacion de Don Fernando de Al va IxtlilxocbiU, p. 332 (t. jx de ia collection 
Kingthorough, 

'' Popol. vuh.f dissertât., § ix, p. glu (en note). — Rech, sur lu ruines dt 
Palenqitéj c. viii, p. ?8 (en note). 
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viendrait-it point de le chercher dans une localité dont parle 
AlvaradO; sous le nom défiguré de Tapalan ^ Il en tai\ une 
province éloignée d'environ i 5 journées de marche de Sant* . 
lago de Guatemala. Ce qui reviendrait à 150 lieues, si Ton 
compte les journées de. marche des Indiens à environ 10 lieues 
par jour; 75 seulement au cas plus probable où il s'agirait de 
journét^s de marche espagnoles à 5 lieues par jour^ L'unç dans 
Tautre. La capitale de ce pays était, nous dit le Conquistador, 
une ville grande comme Mexico, avec de grands édifices bâtis 
en pierre de taille et mortier et des) toits en terrasse. Tout ceci 
ne nous fait pas même connaître, il est vrai, dans quelle di- 
rection précise se trouvait cette cité par rapport à Guate- 
mala. 

Qu^int à ce Tulan-^Tlapallan ^ de Sahagun qui se trouvait de 
Pautro côté de la mer à Test de la vallée d'Amahuac et où se 
rend QueizalcohuatI, après que les intrigues des mc^ciens 
Tonl décidé à prendre la route de Texii, nous devons, je crois, 
le considérer comme appartenant à ia géographie purement 
fantastique. Cette localité nous est représentée comme tou-^ 
chant au ciel '. Ce dernier détail nous fait songer au voyage 
entrepris par le 3* des Volans jusqu'à la racine des cieuœ^ afin 
de retrouver ses parents, les Serpents^. C/est dans ceTlapallan 
oriental que mourut le puissant prince Séiachili^ après y avoir 
été transporté par Quetzalcohuatl. 

Enfin Montézuma ayant appris le débarquement de Cortès 
à la VéraCruz, se figura que le héros Espagnol n'était autre 
que Quetzalcohuatl revenant de son voyage à Tulan ou J/a- 
paltun^, où il était allé visiter les autres dieux. Cette confusion . 
s'exptique, si Ton se rappelle que Tlapallan était une localité 

« Délie navigaxioni e viaggi raeoUef da M. Gio Battista Ramusio, t. ni, 
p. 350, verso (Lettf* de Pie|ro Alvaiado à Cortez). lo Veoetiâ, 1606* 

' Sahaguo, Historia gênerai de las cosas de Nueva-Espana^ 1. ii, c. i, U i, 
p. 246; — Ibid.y c. 14, p. 369; — Ibid., c. 22, p 255; — i5td., t. U, c. 39, 
p. 113. Mexico, 1839 et 1830. 

' Histoire du Mexique par don Àloàro Texofomœ^ traduit nar le maouacrit 
iaédit, par Teroaux-CompaDS,- c. 10'5, t. u, p. 327 Paris, U63 j extrait des 
Annales des Voyages^ deraanéej844 à 1850. 

4 DesciipL of ihe ruins, by Cabrera, p. 33. —Le Mythe de Votan^ § i, p. 13, 

^ Tczozomoc, Hist, du Mexique, c. 107, t. ii, p. 237, ^ 
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cooskiérée comme sacrée. D'un autre côté, la légende repré- 
sentait Totan > et Quelzalcokuatl terminant leur règne par un 
voyage aax régions situées à l'est« par delà la mer des Antilles. 
Celait sans doute une réminiscence des voyages maritimes 
entrepris par les populations de la vallée du Mississifû jusque 
sur les côtes de la Nouvelle-Espagney voyages qui durent se 
trouver brusquement interrompus, lorsque celles-ci eurent 
entamé contre les tribus sauvages cette lutte sans doute sécu* 
laire, dont l'issue leur devait être si fatale. En tout cas, la 
contrée où s'étaient retirés les béros légendaires des nations 
du Mexique et du Centre-Amérique ne pouvait être, aux yeux 
de ces derniers, qu'une sorte de terre sainte et sacrée. Voilà 
pourquoi on l'assimila plus tard à Tlapallau, qui cependant 
n'avait à l'origine rien de commun avec les provinces du Sud 
et de l'Est des États-Unis. D'un antre côté^ Tuh ou Talan se 
trouvant lui aussi d'ordinaire confondu avec Tlapallan, on en 
arriva à le placer également quelque part en Floride ou en 
Louisiane. 

Tel semble bien le cas pour ce Tula où Quetzalcobuatl 
transporta Metlalxochlli^ Ozomactli et Timal % considérés 
comme les plus grands magiciens de leur temps et où ils mou- 
rurent. Suivant toutes les apparences, cependant, c'est bien 
quelque part vers la Californie que nous devrons cberchcr le 
Tula ou Tulan primitif. 

Laissant de côté ces localités imaginaires, nous allons don-^ 
ner au lecteur, d'après M. l'nbbé Brasseur, un tableau général 
des opinions émises par les divers auteurs au sujet du pays de 
* Tlapallan. Nous le ferons suivre de quelques réflexions et d'un 
résumé général de la question. 

XVII 

de Tlepallas. 

Notre docte compatriote distingue d'abord, d'après Betan- 
court, un Huéhué-Tlapallan primitif, situé aux latitudes les 
plus septentrionales du Nouveau-Monde^ mais dont il ne 

* Geografia de la Republica de Guatemala, part, iv, p. 76. Guatemala, 1868. 

* Tezoïomoe, HisU du Ifestque, c. 105, t, u, p. 227. ^ 
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cherche point d'ailleurs à déterminer la position exacte *, et 
dont les ancêtres de la race Tblfègue seraient sortis à la suite 
d'une révolution. C'est là quelesChichimèques seraient arrivés 
plus de 3000 ans avant notre ère. M. Tabbé Brasseur fait ob- 
server que Tlapallan se rattache non-seulement au substantif 
Tiapalli « couleur pour peindre, chose teinte», mais qu'il a 
aussi le sens de « noble, ancien. » Par exemple, dans Tiapalli 
e2/i{,,litt. a sang de couleur d, et métaphoriquement a sang 
» noble ^. » Ceci s'accorderait assez bien avec l'opinion émise 
par M. Aubin, que le nom de Tlapallan avait un sens mysté- 
rieux et sacré, par la raison qu'il servait à désigner le berceau 
primitif de la race Chichimèque. M. l'abbé Brasseur pense que 
c'est peut-être à cette origine que faisaient allusion les onc- 
tions de peinture d'ocre jaune et rouge, dont les indigènes se 
servaient au sacre de leurs rois, et il rappelle les pratiques 
analogues en vigueur chez une foule de nations tant anciennes 
que modernes. 

En tontcas, ajoute:t-il, ilestcertam qu'aux temps delà 
conquête, Tlapallan désignait un pays situé soit au nord du 
Guatemala, entre les affluents du fleuve Uzumacinta et le 
Honduras ou Hibueras. C'aurait été St-Salvador ou même 
l'intérieur du Honduras ^, le Tlapallan de Cortez, peut être 
identique à la région de Xibalba ^. 

Plusieurs motifs d'une nalure tout à fait spéciale avaient 
pu porter les indigènes à lui donner le même nom. qu'au 
vieux berceau de la race Chichimèque ; par exemple la teinte 
des terres volcaniques que l'on rencontre dans ces régions, 
l'abondance des Tintaks ou bois de couleur etc. 

D'un autre côté, le ï^avant ecclésiastique nous rappelle que 
Tlapallan avait parfois une signification plus étendue. Ixtlilxo- 
chilt identifie par exemple ce nom à celui de Honduras. 
Peut-être même se serait-il parfois appliqué à l'Amérique 
Centrale en général ^. Dans un autre passage, le même 

' Pop. vuh,, dissert., § iv, p. lxv. 

2 Pop. VUh., p. LXIII. 

3 Pop.vuh., dissert., § viii, p. cxxxiii. 

* Hist. des nat. ciml., 1. i, c. 4, 1. 1, p. 125. — Pop. vuh,, dessert., § viii, 
p. cxxxi. 
^ Hist, des nat. civil,, 1. 1, c. 4, t. i, p. 100. 

Vl« SÂR1B. TOBiB IV. — N*' 22 ; 1 872. (83« voh de la coll.) 20 
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auteur se montrerait enclin à placer la métropole de cet em« 
pire de Tlapallan aux ruines de Mayapan ou de Chichm-Ilza, 
d'où les Chichiraèques, à son avis, auraient bien pu tirer leur 
nom ^ 

Cd qui pour nous résulte clairement de Tensemble des 
témoignages cités plus haut, c'est que Huéhué-Tlapallan dé- 
signait^ dans Tesprit des indigènes du Mexique^ une localité 
mystérieuse située vers le nord, dans la direction de la Cali- 
fornie, et dont une partie au moins des nations qui envatiirent 
la région d'Ânahuac serait sortie. C'est ce pays dont, sans 
doute^ on ne se rappelait plus la position exacte qae 
Cortez entreprit de retrouver. Voilà pour quel motif on 
donna aux régions visitées par le Conquistador^ le nom 
de Tlapallan de Cortez, bien qu'à coup sûr, elles ne fus- 
sent ainsi désignées ni par les habitants du pays, ni par 
ceux de la vallée d'Ânahuac. C'est donc fort mal à propos que 
l'on prétend nous parler d'un Tlapallan de Cortez situé au 
sud. Jamais effectivement, le chef Espagnol ne le chercha 
dans cette direction. Les dates assignées par Veyfia à l'arrivée 
des Toltèques ou Chichimèques en Huéhué Tlapallan ne sau- 
raient être prises au sérieux. On sait, en effet, que si les 
Mexicains se servaient de cycle dans leurs calculs historiques, 
jamais ils ne firent usage d'une ère dans le sens que nous atta- 
chons à ce mot. Veytia se contentait d'appliquer à un cycle de 
son invention, le nom de l'année fournie par les annalistes 
Mexicains. De la sorte, il en arrivait à établir, de la manière la 
plus fantastique, ses synchronismes entre l'histoire de la Nou- 
velle-Espagne et celle du peuple Hébreu. 

Ainsi donc, nous ne découvrons au nord de la Nouvelle- 
Espagne, qu'une seule localité à laquelle le nom de Tlapallan a 
pu s'appliquer d'une façon rigoureuse. Veytia est seul à en 
reconnaître deux, et cela sans aucun doute, parce qu'il veut 
à tout prix voir un Tlapallan dans les régions visitées par 
Cortez, bien qu'Ixtlilxochilt appelle simplement ces dernières 
a terre deCortez^ » 

Maintenant, il y avait un second Tlapallan dans le Centre- 

■ Hech. sur U$ Ruinai de Palenqué', c. 4, p. 46. 
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Amérîcfue, ainsi nommé, sans doute, en souvenir de celui 
que les Toltèques Occidentaux avaient autrefois habité. C'est 
très probablement celui dont parle Alvarado. 

Nous n'entreprendrons point d'ailleurs de décider s'il était 
situé dans le Honduras ou dans le San Salvador. Il n'y a pas 
lieu d'être surpris de retrouver ainsi un môme nom porté 
par des localités aussi éloignées. 

L'on sait avec quelle facilité les termes de la géographie 
réputée sacrée, sont sujets à voyager, à se déplacer avec les 
races elles-mêmes. C'est ainsi que, dans l'ancien monde, on 
retrouve le Bérézat des anciens Iraniens dans le Bérécynte 
Phrygien^ leur fleuve Arvend dtiusï'OrontedeSjrie^» N'avons- 
noùspas un exemple tout analogue en Amérique ; c'est par 
douzaines qu'il faut rencontrer les 7\4/a, TollaUj Tulantengo^ 
l'ulanzingOy (litt. dans le vénérable Tulan), Tulansingo, TuU 
tengOf Taltepec^, (litt. à lamontagnede Tulan ou des Toltèques) 
sans compter le Fo/o/-rtiton du pays des Quélènes au Mexique 
et dans le Centre-Amérique. En tout cas, si Ton réfléchit aux 
tendances hiératiques des civilisations et de l'esprit Améri- 
cains, si on se rappelle l'importance attachée aux dénomina- 
tions géographiques consacrées par la religion, il sera diffi- 
cile de ne point reconnaître que Tlapallan devait nécessaire* 
ment désigner une région de Télés droites ou de Toltèques 
Occidentaux^. C'est ce qui nous empêche de partager l'opi- 
nion de M. Brasseur voulant assimiler ce pays à celui de Xibal- 
ba ou bien à Mayapan. Dans ces dernières localités régnait uii 
système de civilisation tout différent, celui des têtes plates ou 
Toltèques Orientaux de la branche Yucatèque. 

Tout nous porte donc à voir dans les Nahoas de Sahagun, 
un peuple de civilisation et peut-être même de langue Meti*- 
caine. Sans doute^ il est assez étrange de trouver des tribus de 
cette race si loin à l'Est, et cependant les Padoucas dont la 

^ De l'origine du langage^ par M. E. Renan, c. xi, p. 226. Paris, 1858. 

3 Diceionario geografico-historico de lâs Indias Occidentales o America^ 
por> ei coronel Don Antonio de Alcedo, t. y, p. 226 et suiv. Madrid, 1789. 

s Antiquités ainérieaines, hUre sur les antiquités de TiaguanacOf par H. L. 
Angraod, p. 44 (Extrait de la Revue générale d'architecture et de travaux ptt- 
I»{ic<t t. XXIV). . 
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langue semble se raltacherau même groupe que le Shoshone, 
et par suite que le Mexicain lui-même^ ne s'éiaient-ils point 
fixés sur les rives du Missouri? Peut-être pourrait-on expliquer, 
par rhypothèse que nous demandons la permission d'émettre, 
la présence de quelques mots, vraisemblablement Mexicains S 
dans la langue des Apalachites qui occupaient une partie de 
Tancienne Virginie Anglaise, et dont M. Tabbé Brasseur, s'é- 
tayant d'un passage d'Acosta, conduit les migrations jusque 
sur la côte du Mexique^ en traversant la Mer des Ad- 
tilles. 

Avant de terminer notre travail sur les computs en vigueur 
parmi les nations de la Nouvelle-Espagne, peut-être sera-t-il 
bon de mentionner une réminiscence plus ou moins obscure 
de la semaine de sept jours bien connue des Asiatiques, mais 
dont l'usage est plus que problématique à la Nouvelle-Espagne, 
aussi bien qu'au Japon. Le codex Chimalpopoca nous repré- 
sente rhomme créé au 7« jour Ehécatl *. La légende Chahia 
nous parle, on Ta déjà vu, d'un aigle et d'un lion qui venaient 
exercer leurs ravages .iotis les sept jours ^, C'est en mémoire du 
triomphe remporté sur le dernier de ces animaux, que les 
Indiens, au moment de leurs expéditions guerrières, débutent 
par un jeûne de six jours et ne se mettent en marche que le 
septième. Nous ne pensons point que Tanalogie avec la lé- 
gende du Minotaure*auquel on offre tous les neti/'ans sept jeunes 
gens et autant déjeunes filles à dévorer puisse être révoquée en 
doute *. De même, Toiseau monstrueux dont le prince Birman 
Pyu-Tsau-Ti délivre ses compatriotes, exigeait chaque sep- 
tième ioar un tribut de scpM'ierges ^ Enfin, le manuscrit 
Cakchiquel parle expressément des treize tribus des sept na- 
tions^. On remarquera ici que le nombre treize indiquait une 

* Rech. sur Polenqué, c. m, p. 39 et 40. 

^ Codex Chimalpopocaf cité dans Vllist, des naL civil., I. \, c. 3, t. i, p. 53. 

^ The national legend of the Chahta-Muskokee tribes^ Jt»y M. D.-G. Brin- 
ton, p. 8 (Extrait de VHistorical magazine^ février 1870, Morissanla, New- 
York). 

< Pliltarque, Vie de Thésée, c. xv. 

6 Journal of the Asiat. society of Bengal, part, i, n» 2 (On the history o/ 
the Burma Race, by the coIoDei sir Arthur Phayre, p. 79 et suiv.) ; année 1868 

^ Mes. Cakchiquel^ dans les Rech, sur Palenqué, c. yh, p. 72. 
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période de jours, dans le compiit Mexicain, rapproché de celui 
de 5ep^ C'est sans doute que les populations du Guatemala 
avaient gardé le souvenir d'une semaine^ employée chez des 
races étrangères avant qu'eux n'eussent adopté le calcul par 
ireizaines. 
Une dernière remarqué nous reste à faire au sujet du Ca- 
\ lendrier, celui des Quichuas ou Péruviens était solaire ou 
plutôt luni-solaire \ mais il n'offrait néanmoins aucune ana- 
logie de détail avec ce dernier. Ainsi Tannée Péruvienne est 
de 12 mois de chacun 30 jours, comme la nôtre, comme celle 
de presque tous le peuples connus. Au contraire, Tannée Toi- 
tèque avait 18 mois de 20 jours chacun. Le caractère du ca- 
lendrier Toltèque offre cependant trop d'originalité pour qu'il 
ne soit point resté quelques traces de son emploi chez les sujets 
des Incas, si jamais ceux-ci Tavaient mis en usage. De tout 
ceci. Ton doit togiquement conclure que la civilisation Orien- 
tale a passé du Yucatan au Pérou, avant Tépoque des Amoxo- 
aques, c'est-à-dire antérieurement au l" siècle de notre ère. 
Il est vrai qu'à cette époque Tannée Yucatèque se trouvait 
très-probablement réglée uniquement par la lune. L'on a tout 
lieu de croire qu'il en fût longtemps de même au Pérou. L'a- 
doption du comput solaire a, sans doute, été dans ce dernier 
pays un progrès d'origine indigène et simplement dû aux dé- 
veloppements de la science astronomique. Plusiard seulement, 
on s'aperçut de la trop grande brièveté de Tannée lunaire par 
rapport à Tannée solaire. Pour remédier à cet inconvénient, 
les peuples du Nouveau-Monde, comme les Égyptiens et les 
Persans ^', eurent recours à Temploi de jours intercalaires et 
qui d'ailleurs étaient considérés comme néfastes ^. 

H. DE Charengey. 



■ 



* Huaiboldty Vue des CordillièreSj p. 87. 

* [bid.,ibid.,i^ 143. 

' BottarJDi, § xi, p. 67. 
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RÉPO NSE 

DE 

M. L'ABBÉ COULOMB A M. L'ABBÉ L. DE SAINT-AlfiNAN, 

Sur l'CBeelnte de Jérnoalein. 

Cher et honoré Confrère, 

Dans Tune de ces belles et bonnes pages où vous exposez 
avec une rare délicatesse les opinions de M. Pieroiti sur la 
topographie ancienne de Jérusalem, vous avez bien voulu 
faire mention de mon modeste travail intitulé : Le CalmiretA 
Jérusalem^ d'après la Bible et Josèphe ; et, après avoir dit que 
j'ai réfuté victorieusement l'erreur de Robinson, vous avez cru 
devoir ajouter pour la plus grande édification de vos lecteurs: 
« Nous n'oserions affirmer que M. Cioulomb a réàolu d'une 
» manière incontestable les questions relatives à la position 
» d'Acra et à celle -de Tyrjopéon*. » 

Permettez-moi donc, à ce propos, quelques explications 
simples et rapides sur la terminologie «le oe pauvre Josèphe 
que nos modernes archéologues accusent trop souvent de con- 
fusion et d'erreur, faule de tenir un compte suffisant des 
diversités de l'heure et du soi. 

Et d'abord, l'historien de la Guerre des Juifs^ voulant nous 
décrire Jérusalem en vue des opérations du siège, et pour 
nous les faire -suivre pas à pas, devait-il donner aux divers 
quartiers de cette Ville leurs noms anciens et bibliques ou 
ceux qui étaiefit'aldrs en usage et consacrés par une prescrip- 
tion plus ou moins longue? Evidemment, et quel que soit 
notre regret intime de ne pas retrouver ici les noms magiques 
de Sion et Moria, nous sommes obligés de reconnaître que 
Josèphe a très-bien pu dans cette circonstance supprimer 
toute dénomination antique et appeler dans son livre chaque 
partie de sa ville natale du terme alors universellement reçu. 

* Annales de philos, c/trét., juiileT, 181 2> ci-dessus, p. 26. 
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— Première considéralion dont il importait grandement de 
tenir compte et qui est peut-être indiquée pour la première fois 
sous la face du soleil. 

Cette distinction générale posée, venons au détail: j® Pour 
l'auteur de la Guerre des Juifs, il y avait à Jérusalem, ce qui 
s'appelait, ce qu'il appelle du moins la Ville^ — ville munie 
au nord d'une triple muraille ; à Fouest, au "sud et à Test 
d^une seule enceinte parce qu'elle était environnée là de 
vallées impraticables, — ville assise sur deux collines, celles 
de la ville haute, du marché d'en haut, et celle de la ville 
basse, d'Acra, ville bifurquée par une vallée centrale qui 
s^étendaitjusqu*à la fontaine deSiloé, et au sein de laquelle 
les maisons descendaient en amphithéâtre, -^ ville qui avait 
alors sa partie élevée à Toccident et sa partie inférieure 
"à Torient. 

Libre à M. A. Co(juerél de nous dire : a 11 serait difficile de 
» reconnaître Jérusalem dans ce plan incomplet qui n'encom- 
» prend que la moindre partie, si, à ces deux collines dési- 
2> gnées, Josèphe n'en ajoutait plus bas deux autres qui en 
» complètent le nombre. » Que prouve cette observation ? Une 
seule chose : c'est que M. Coquerel n'a pas compris ce nom : 
la vîWe donné par excellence et en particulier aux deux col- 
lines dont il s'agit. 

Libre aussi à M. de Vogué de s'expriiher en ces termes : 
a Dans sa description générale, Josèphe fait une confusion.qui 
» a été l'origine de beaucoup d'erreurs et de discussions 
» entre les archéologues. Prenantla partie pour le tout, il donne 
» le nom d'Acraà toute la ville basse, et semble restreindre 
» cette dernière à la colline séparée du temple par une val- 
9 lée. Mais il résulte des détails des opérations du siège que la 
» ville basse, comme la topographie physique le veut, com- 
9 prenait la vallée et les pentes d'Ophel jusqu'à Siloam. » Que 
prouve encore celte accusation ? La même chose, à savoir que 
notre tort est de remonter à la première origine de ce nom 
-d'Acra qui désignait uniquement dans le principe la citadelle 
macédonienne, et de ne pas le prendre dans toute l'acception 
vulgaire qu'il avait au temps de Josèphe, c'est-à-dire pour la 
seconde partie de la ville proprement dite, comprise dans le 
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périmètre de l'ancien mur entre la vallée de Josapha( et celle 
du Tyropéon. 

libre encore à M. de Saulcy d'affirmer que la seconde en- 
ceinte servait de chemise à la ville basse ; libre à Mgr JUisiio 
d'assigner à cette ville basse l'emplacement de Bizitha ; libre 
à vous, cher et honoré confrère, de révoquer en doute la doc- 
trine qui m'cBl enseignée par la Bible et par Josèphe. Que 
prouvent toutes ces contradictions ? Toujours une seule et 
même chose : qu'au lieu de s'en tenir au témoignage de 
Josèphe qui connaissait assurément son pays et sa langue, on 
subit je ne sais quelles influences routinières et sans 
valeur historique. 

â"" a En face de la seconde colline de la ville, poursuit Josè- 
» phe, était une troisième colline naturellement plus basse 
» qu'Acra, et séparée autrefois par une large vallée. Mais lef^ 
B Asmonéens, sous leur règne^ comblèrent cette vallée (en 
B partie), et ils abaissèrent l'attitude d'Acra de manière à ce 
» que le temple la dominât, d En face : Est-ce dans la direc- 
tion de l'ouest à l'est ou dans celle du sud au nord ? A cette 
demande, Josèphe nous répond constamment que cette 
seconde vallée était au midi du temple et couronnée immé- 
diatement par le grand portique d'Hérode ^ 

Ici dénégation complète de la part de nos savants contem- 
porains. Tous considèrent le mur méridional du Haram- 
cbérif comme ayant appartenu soit au temple de Salomon, 
soit au temple d'Hérode, bien que ses fondations reposent 
à découvert sur le roc au lieu de descendre à une profondeur 
à peu près égale à celle de la vallée de Josaphat. Pour moi, 
j'espère contre toute espérance qu'un jour viendra où cette 
vallée mitoyenne entre le mont Moria et le mont Acra nous 
etlrouvrira ses flancs encombrés et ce jour sera celui où le 
temple étant ramené à ses justes proportions et à son empla- 
cement spécial, des fouilles pourront être prati(|uées dans 

^ Avant la construction du temple, l'ancien mur régnait says solution de 
continuité sur le versant méridional de cette large et profonde vallée. U 
temple une fois bâti, on joignit l'ancien mur, d'une part à Tangle occidental 
du temple, et d'autre part à son angle oriental, et on lit disparaître la partie 
intermédiaire de l'enceinte de David. 
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rintériefurdu harara.un peuaumidide la porte dorée. J'ai 
hâte de dire que cette espérance n'est point formulée daiîs 
mon premier travail, et qu'elle m'a été suggérée par les ex- 
plorations de mon deuxième pèlerinage. 

Pour rendre toute la pensée de Josèphe, comme il est juste 
et nécessaire, notons ici que la vjUe basse et la vallée débor- 
daient Tangle sud -ouest du temple, puisque Josèphe y place 
une quatrième porte occidentale du temple qui le mettait 
en conmiunication avec Acra par le moyen d'un double 
escalior. 

3*> Au nord du temple et sur la colline qui la (Couvrait de 
son ombre, la ville nouvelle, Bizitha, qui s'était développée 
sous le règne splendide d'Hérode le Grand et qui resta sans 
défense jusqu'à l'époque où Hérode Agrippa jeta les fondations 
de la troisième enceinte, inutile de rien ajouter ici puisque 
l'accord le plus unanime règne entre tous les palestinogues, 
que bonne justice a été faite de l'erreur qui repoussait Bizitha 
au nord du mur actuel, et qu'enfin on a dit droit au témoi- 
gnage de Josèphe. 

4* A l'ouest du Temple, dans l'espace abrité par la deuxième 
enceinte, le Proastéion, le faubourg, Tavant-ville. Ce quartier 
de Jérusalem, qui datait néanmoins de la construction du 
Temple, est resté inaperçu pour nos savants contemp(»rains, 
et peut-être ai-je été l'un des premiers à signaler son existence. 
La raison de cet oubli est que Josèphe ne prononce ce nom 
qu'une seule fois et dans la description du Tenjple d'Hérode 
le Grand. Oubli très-pardonnable à cette cause, mais qu'il était 
bon de réparer, surtout à rencontre de Robinson et de ses dis- 
ciples qui, plaçant la ville basse sur ce point, arguaient de son 
insuffisance matérielle que le Calvaire et le Saint-Sépulcre 
étaient visiblement inautbentiques. 

Voilà, autant qu'une faible esquisse peut la reproduire, la 
Jérusaletn, non pas seulement de mon livre, mais encore et 
par dessus tout d'un témoin occulaire, de Flavius Josèphe; et 
laissez-moi, cher et honoré confrère, ajouter dans la simplicité 
de mon âme, qu'elle méritait certainement vos préférences et 
vos affirmations. Car elle est aussi visible sur le terrain que 
dans le livre de h Guerre des Juifs, à Texception près que j'ai 



d^à signalée, celle de$ contre^indications d'ane Tallée méri- 
dionale du Temple. 

Et quelle eslJeTOus le demande, la répartition du plateau 
de Jérusalem qui peut, à juste titre, entrer en comparaison 
avec celle de Tbistorien juif? Je sais vos prédilections pour la 
topographie de M. de Vogué, et c'est pour cela que je m'y 
arrête un instant, le temps et le lieu ne permettant pas d'en 
contrôler aucune autre, a La ville haute est le plateau supé- 
» rieur du mont Sion; la ville basse comprend toute la surface 
» dont le niveau est inférieur à Sion, c'est-à-rdire toute la 
» deuxième enceinte et de plus la vallée et les pentes d'Ophel. 
» LeTyropéon est la vallée qui part de la tour de David (près la 
» porte de Jaffa), descend à TËst, puis so dirige brusquement 
,» au Sud et vient aboutir à Siloam, après avoir tracé un demi- 
» cercle autour du mont Sion. » Accord parfait entre les deu^ 
auteurs relativement à la ville haute; dissonnance plus que cho- 
quante à regard de la ville basse : Josèphe la renferme dans le 
périmètre de Tancien mur. Munie d'une triple muraille, la ville 
était assise sur deux collines, celle de la ville haute et celle de la 
ville basse; M. de Vogué la fait sortir de Fenceinte de David et 
abriter seulement par la^ deuxième et troisième enceintesi, Jo- 
sèphe appelle proosféton, faubourg, le quartier qui fut peuplé à 
l'époque de la construction du Temple ; M. de Vogué ne veut pas 
de cette dénomination et il attribue à la ville basse un agran- 
dissement postérieur au règne de David, où la ville avait pris 
sa configuration d'un poste formé par deux collines, un agran- 
dissement nettement tranché qui avait bien dû recevoir un 
nom spécial et nouveau. Et sur quoi se fonde notre savant 
contemporain pour donner ce double démenti à un témoin 
qui avaitvu de ses yeux et entendu de ses oreilles ce qu'il nous 
raconte de sa ville natale? Sur la plus osée, disons mieux, sur 
la plus inadmissible de toutes les hypothèses, sur l'existence 
au nord de Sion d'une première branche de la vallée Tyro- 
péenne partant de la tour de David (près de la porte de Jaffa) et 
se dirigeant de l'ouest à Test. Hypothèse inadmissible? Et pour- 
quoi? Par tous les faits que M. Pierotti a déjà relatés et en 
outre par un témoin qui m'a vivement impressionné pendant 
mon dernier séjour à Jérusalem. C'est l'attitude de la piscine 
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d^Ézécbias. Aboutissant au pied de Sion^ sa muraMIe méridio- 
nale est presque au niveau de la rue âe David^ pen<](ant que 
sa muraille orientale est plus haute que la rué des Chrétiens; 
et pourtant sa profondeur moyenne est à peine de quatre à 
cinq mètres. A moins de vouloir que cette piscine surnageât 
en Tair, force nous est donc de reconnaître et de confesçer que 
la surfUce de Jérusalem ne s^est pas exhaussée au nord de Sion 
de manière à combler une vallée sur les flancs de laquelle les 
maisons d'autrefois descendaient en amphithéâtre. Je n'ajoute 
pas qu'en affirmant cette branche nord dç Tyropéon, M. de 
Yogué fait jusques à un certain degré cause commune avec 
Robinson^ et qu'il met gravement en péril l'authenticité des 
lieux saints. 

a JosèphOj notre principal guide^ nous dit M« de Vogué lui- 
» même^ est loin d'avoir la même autorité quand il nous 
1» parle de Salomon, et quand il raconte des événements aux- 
B quels il a assisté,.. Il passa dans le temple les trente pre- 
» mières années de sa vie ; il vit s'achever sous ses yeux les 
» constructions ordonnées par Hérode et put ainsi constater 
D leur étendue. Quand il affirme que l'enceinte extérieure fut 
9 agrandie^ son affirmation a une bien grande valeur... Quand 
I» il ajoute que le mur oriental était Toèuvre de Salomon, sa 
I» parole n'a plus la même autorité, car elle n'exprime qu'une 
» opinion personnelle ou une tradition populaire^ et dès lors 
» elle ne peut être acceptée sans contrôle ^ » 

A vous donc, cher et honoré confrère, ainsi qu'aux nom- 
breux et estimables lecteurs des Annales de Philosophie chré- 
tienne de juger sur cette règle incontestable et incontestée 
qui de Flavius Josèphe et de M. de Vogué a vu la Jérusalem du 
temps de Jésus-Christ ou de Titus et duquel des deux l'atârr 
mation équivaut moralement à une certitude. 

Agréez, cher et honoréconfrère, mes hommages aSectueux, 

L'abbé Coulomb, Missionn. 

* Temple de Jérusalem. 

Uzès (Gard), 12 septembre 1872^ 
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DE L'ENSEIGNEMENT PUBLIC EN FRINCE 

Comme principale eause de la erise acliielle 

Par M. GÂINET, chanoine honoraire de Reims *• 

Voici un de ces livres, rares encore, où sont exposées en 
peu de pages les véritables sources de la perturbation reli- 
gieuse de notre époque et les remèdes qui seuls peuvent 
nous guérir. I^ nom de lA^ Tabbé Gainet es! déjà connu de 
nos. lecteurs par le grand et bel ouvrage de la Bible sans la 
Bible àoni il vient. de faire une nouvelle édition que nous 
ferons prochainement connaître. Dans le volume qu'il publie 
en ce moment, il traite deux questions qu'on peut dire les 
plus importantes de notre époque : 

1® L'unité de Tespèce humaine ; 

S"" Et renseignement philosophique. 

Les Annales doivent à la bienveillance de Tauteur commu- 
nication d'une partie du premier traité ^. Elles doivent faire 
connaître à leurs lecteurs la pensée qui a présidé à la S"" par- 
tie. On va voir combien elle est conforme à celle qui est 
exposée presque partout dans noire revue, preuve que cette 
pensée se propage et est adoptée en ce moment par les 
hommes non servilement collés à la routine. 

Et d'abord M. Gainet se demande si la Raison suffit à nous 
donner la mesure de vérité pour arriver à notre salut ? «Oui, 
» répond-il, Is^Philosophie peut, avec la lumière de la raison^ 
» mais de la raison formée dans Cétat social et appuyée sur la 
» tradition^ arriver à établir par des motifs suffisants les 
9^ vérités principales qui intéressent le maintien de la société 
» et éclairer l'individu sur sa destinée ultérieure (p. 73). » 

Voilà le rôle de la raison. 

a Mais, ajoute-t-il, il est, en religion, un grand nombre de 

* Vol. grand in-8 de 125 pages, à Bar-le-duc, chez Louis Goérin, 1872, 
prix : 3 fr. 
» Voir Annales, l. xx, p. 448 (5« série), et 1. 1, p. 419 (6« série). 
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» questions qui intéressent rhomme et Thirmanité, ses des- 
» tînées futures, les moyens d'y parvenir, auxquelles la phi- 
» losophie ne peut répondre parce qu'elles dépassent la 
» raison et auxquelles il a plu à la bonté de Dieu de donner 
» directement des solutions claires et précises (p. 75). 

C'est ce que Ton appelle la Révélation, Or, comment con- 
nait-on celte révélation? On la connaît comme l'homme 
connaît tous les faits qui ne tombent pas sous ses yeux, [tar 
le témoignage historique. 

« Car la Religion est autant une,question d'histoire et de 
» témoignage qu'une question de raisonnement; c'est par le 
» concours de ses deux forces qu'elle obtient une soumission 
• raisonnable (p. 77). » 

M. l'abbé Gaiuet expose ensuite que telle a été la méthode 
par laquelle toute l'antiquité a connu la religion d'une ma- 
nière ^ plus ou moins parfaite. Cette méthode a été celle de 
l'Eglise qui s'est établie, et existe encore par l'enseignement 
traditionnel. Que si maintenant de décadence en décadence 
nous sommes arrivés a une éclipse presque totale du Chris- 
tianisme, c'est qu'on a oublié la tradition^ pour tout appuyer 
sur la raison seule dans nos cours de philosophie. Les incré- 
dules se sont i:elranchés dans leur raison seule; «et voilà, 
j» dit-il, le terme fatal où devait conduire le système d'attaques 
9 contre le Catholicisme, commencé au i6* siècle, et dont on 
» a tiré les dernières conclusions en 1871 (p. 105). » 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans l'application qu'il 
fait à l'enseignement de tous nos philosophes modernes, dont 
il cite et réfute les excentriques enseignements. Mais nous 
citerons le' texte où il parle de l'influence anti-chrétienne de 
l'enseignement de M. Cousin dont quelques catholiques libé- 
raux voudraient faire un fils obéissant et dévoué à l'Eglise.^ 

En onthologie il est panthéiste. Il en fait des professions de foi d'nne déso- 
lante clarté en dépit de ses précautions. « La Divinité est en même temps Dieu, 
M nature, humanité; si Dieu n'est pas tout, il n'est rien, s'il est absolument 
Indivisible en soi, il est inaccessible... » Voilà qui est précis. Mais voici quf 
est monstrueux ; pesez les paroles, esprits sérieux, qui lisez ceci : « Partout 
1» présent, il (Dieu) retient en quelque sorte à M-méme dans la conscience 
m humaine 1. » 

» Frag. Ph., t. i, p. 76. 
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Ainsi Diea est toat» il est dirlBible, c'est-à-dire matériel. Cest é«ni 
l'homme qu'il a son plas heau dëTeioppement, et dans les hommes de génie 
mieux qu'ailleurs ; sans doute, il n'y a pas de Dieu plus parfait que l'homme, 
c'est-à-dire l'homme uni au monde, en sorte que la face la plus brillante de 
Dieu c'est lui, M. Cousin, qui comprend mieux la nature que ses prédé- 
cesseurs. 

Pour couvrir cet étrange enseignement, M. Cousin affectait de reconnaître 
la Trinité chrétienne^ et voici sa formule : « Le Père, c'est l'infini ; le Ani» 
» c'est le Verbe ; et l'union de Tinfini avec le fini, voilà le Saint-Esprit, t 
Ces grands « mots vides» qui déguisent l'étrangeté de cette conception ne 
lui donnent aucune valeur. 

Voulez-vous savoir la manière cavalière dont il traite la spiritualité de 
l'àme et la survivance dans un antre monde, par conséquent la sanction de 
la morale ? Le voici : vous croiries d'abord qu'il pense comme tout le 
monde; mais vous ne tardez p&s à avoir dans vos mains une pauvre petite 
âme matérielle qui se réduit en poussière dans le mouvement chimique -du 
grand tout. 

« La philosophie démontre qu'il y a dans l'homme un principe qui ne peut 
» périr ; mais que ce principe reparaisse dans un autre monde avec le même 
» ordre de facultés et les mêmes lois qu'il avait dans celui-ci ; qu'il y porte 
• les conséquences des bonnes et des mauvaises actions qu'il a pu commet- 
» tre ; que l'homme vertueux y converse avec l'homme vertueux ; que le mé- 
» chant y souffre avec le méchant, c'est là nne probabilité sublime qui 
» échappe peut-être à la démonstration... ^ » 

Ainsi la survivance des âmes est un dogme qui n'a plus de place dans la 
philosophie de M. Consin, puisqu'il ne peut être démontré. Le mot « proba- 
bilité 1* n'est mis là que pour ne pas faire crier trop haut les esprits faibles* 
D'ailleurs, son panthéisme une fois bien établi, l'âme hura'aine n'est plus 
qu'un phénomène, une modification passagère de l'infini : ainsi, le principe 
qui ne peut périr, ce sont les molécules chimiques. Avec ses grandes phra- 
ses, M. Cousin a voulu du moins faire à notre âme un brillant linceul. Et il y 
avait des niais ou des hypocrites qui appellent ces pauvretés une philosophie 
spiritualiste. . 

Quoi ! c'est une philosophie spiritualiste celle que M» Cousin professait dana 
son cours d'histoire de cette science en 1828» où dans sa 8^ et 9* Leçon, il 
prêche l'horrible doctrine du fatalisme en histoire. « La vertu, c'est la force. 
» Ceux qui succombent ont toujours tort. Le brutal qui triomphe, c'est loi et 
» lui seul qui a la vertu. Malheur à la faiblesse! la faiblesse, voUà le vrai 
» viee en ce monde. » Pesez toutes ces paroles de M, Cousin et vous verrez 
qu'il n'y a pas d'autres vices ni d'autres crimes que la faiblesse. Comment 
les ministres de l'instruction publique ont-ils pu tolérer des professeurs 
aussi éhontés? Malheur aux générations qui sont ainsi formées ! Cest cepen- 
dant à ces cours que l'on trouvait les pépinières d'hommes d'ÉCat qui nous 
ont gouvernés depuis ; et vous êtes étonnés qu'ils aient toléré et même qu'ils 
aient favorisé les successeurs, plus hardis que M. Cousin. 

' Com, sur Platoh, 1. 1, p. 177. 
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M8!« les élèves dé la veille étaient les complices do leDdemaiD. Voilà le cer- 
cle vicieuxt 

En résumé, M. Cousin, dans sa philosophie qui a eu tant de retentissement 
à cause de la beauté de son talent de bien dire, a fait la guerre à Dieu en 
rétouffant sous son panthéisme. 11 est allé jusqu'à justifier Spinosa et à le 
trouver trop peu panthéiste ^ Il a fait la guerre à TÉglise, au Verbe média- 
teur, à tous nos mystères, à Tàme, comme nous l'avons vu, il a enlevé la 
dernière consolation de Thumanité dans la vie à venir. 

li aurait pu rendre un éminent service à ia philosophie française, en lui don- 
nant une élégante traduction du prince des philosophes anciens. Mais il a em- 
poisonné son présent. Je pourrais citer des passages les plus importants deHI* 
lustre disciple de Socrate qui se trouvent défigurés sous la plume du fils de 
Hegel. Mais ce qui rend son présent surtout funeste, ce sont les arguments 
qui précédent les dialogues. « Platon, s'écrie ici M. Gioberti', Platon est 
» travesti en un panthéiste aussi éhonté que Spinosa et rendu semblable aux 
» matérialistes de nos Jours. Je dis matérialistes, car qu'importe après tout la 
» phrase et les accessoires, quand la substance et le fond de la doctrine n'of- 
, * ffrent point de différence ! C'est dans ses conséquences surtout que le maté- 
» rialisme est détestable; ses principes, ses théories sur les molécules pensan- 
» tes, sur le cerveau qui digère la pensée et autres semblables, ne sont que 
» ridicules; mais les décourageantes et funestes conclusions qui en décoa- 
» lent sont véritablement odieuses, abominables ». 

M. Victor Cousin a donc été un mauvais génie pour la France. 11 a formé 
cette génération qui attaque chaque jour la vraie religion, la religion du peu- 
ple français dans la Revue des Deux-Mondes t dans la Revue contemporaine, 
dans ie Siècle et toutes les feuilles publiques acharnées à la ruine de la 
vérité (p. 180). 

Telle a été rinfluence de M. Coqsin. Nous reviendrons pro- 
chainement sur Fapothéose que lui ont faite récemment les 
catholiques libéraux^ en publiant une {e({r(f qu'il a adressée 
à Sa Sainteté Pie IX. En attendant^ nous conseillons à tous la 
lecture des courtes pages de M. Tabbé Gainet. 

A. BONNKTTY. 

* Cours d'histoire delaphilosop.i t. i, p. 426. 

' Doctrines religieuses de F. Cousin^ p. t27. 

9 M. Tourneur, vicaire général d^ Reims, a donné une traduction pai^faitt 
de. cet ouvrage, l'un des plus solidement pensés par le pl^ilosophe piémoQr- 
tais. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



EGYPTE. — Grand papyrus de Barris. Un professeur agrégé de l'Univer- 
sité de Heidelberg, le docteur Eisenlohr^ savant Egyptologue, s'est rendu, 
il y a quelques mois, en Angleterre pour étudier un papyrus trouvé dans un 
tombeau égyptien par M. A. G. Harris, éditeur du Bitrogl^,al Standard. 

Ce papyrus est le plus beau, le plus grand, le mieux écrit et le mieux con- 
servé qu'on ait découvert jusqu'à présent dans le pays des Pharaons. 11 
forme un rouleau de 40 mètres et demi de longueur sur 42 centimètres et 
demi de largeur. Il date de la fin du règne de Bamsès III (Le Rhempsinit 
d'Hérodote) et a ainsi, plus de 3,000 ans d'existence. 11 contient de pré- 
cieuses données sur la civilisation politique et religieuse de l'Egypte à cette 
époque reculée, et il est écrit en caractères hiératiques, c'est-à-dire, comme 
on sait, un mélange de hiéroglyphes et de signes de lettres et de syUabes. 

Le texte du papyrus est une allocution du roi Ramsès III à son peuple et à 
tous les hommes de la terre « sur les hauts faits de son règne et ceux de 
» son père Setinecht'et de son aïeul Maneptah II Séti, » hauts faits qui ont 
mis un terme à une période d'évolution religieuse très-importante aussi 
pour l'étude des écrits bibliques. 

Ramsès raconte lui-même comment il a rétabli l'ancien culte égyptien et 
réédifié les temples qu'il a dotés avec une munificence sur les effets de la- 
quelle il s'étend très-longuement. 

A la fin de son allocution, le roi énumère ses exploits guerriers et tous les 
services qu'il a rendus à son peuple. 

L'évolution religieuse, dont il est question, se rapportée V époque de Jfoi^e, 
au culte Monothéiste fondé ou restauré par lui, et comprend tous les événe- 
. ments qui ont abouti à la ruine du Monothéisme en Egypte et à l'Exode des 
Israélites. - 

Ce papyrus est par conséquent du plus haut intérêt pour l'étude de la reli- 
gion et de la législation Mosaïques et sert puissamment à en expliquer, coor- 
donner et confirmer les détails. 

Le docteur Ëisenlohr a fait dernièrement une conférence à ce sujet à 
Heidelberg, dans une séance de la société historico-philosophique, et il 
a donné lecture d'une traduction complète, faite par lui, de la conclusion, 
historique du discours de Ramsès à son peuple. 

Le compte-rendu de cette conférence vient de paraître chez l'éditeur 
Hinrichs à Leîpsig sous le titre de : « Grand papyrus de Barris » important 
document de l'histoire d'Egypte, contenant un témoigne ge trente fois sécu- 
laire du culte DHosaîste. 

Nous en parlerons plus longuement, quand ce travail aura été traduit^ 



Le Propriétaire-Gérant : A. Bonnettt. 
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L'AUTHENTICITÉ fflOSAlQUE DE U GENÈSE 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND 



Chapitre XXI. 

Ce qui ne cause pas peu d'embarras à la critique adverse et 
lui est un signe que le ctiapitre XLvni est un composé de rela- 
tions dues à des auteurs divers, c'est que Jacob ne remarque 
pas tout de suite les deux fils de Joseph que celui-ci a amenés 
avec lui. Puisque le Patriarche pouvait voir ses deux petits- 
fils, pourquoi ne les voyait-il pas avant qu'il les voit, d'autant 
plus qu'il parle d'eux, qu1l les a dans sa pensée, qu'il les 
adopte pour ses enfants? U est clair, es Uiklar^ que nous avons 
ici des relations différentes. — Ainsi parle de Wette ^. Et dire 
qu'après cela l'on pourra trouver encore qu'il n'est pas fort 
en critique ! 

Evidemment, le regard de de Wette est plus faible que celui 
du vieux Jacob, car autrement il verrait que le texte dit que 
le patriarche était malade, que Joseph accourait auprès de lui, 
qu'il fallait dire à Jacob, pour qu'il s'aperçût de la présence 
de son fils : Voici ton fils Joseph, tant les ombres de la mort 
avaient déjà voilé ses regards, et qu'alors le vieillard, rassem- 
blant ses forces, devait tou t naturellement penser d'abordau plus 
important, qui était de dire à Joseph, et précisément à Joseph, 
rhomme puissant et heureux en Egypte, les promesses que 
Dieu avait faites à Jacob, pour que Joseph sût bien que l'avenir 
de la race d'Abraham se rattachait à un pays autre que TE- 

> Voir le derDier arUcle au N» précédent ci-dessus p. 384. 
' Beitràge, n, 156, sq. 

Vï» sÉRis. TOMB IV. — N^ Î3; « 87«. (S3« vol. de la coll.) fi 
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gypfc, an pays de Canaan. Ce devoir accompli, Jacob songe anx 
fils de Joseph, mais ce n'est pas encore à leur présence; il 
sonjre à eux pour accomplir à leur égard, chotic bien pins 
pressante, un acte d'adoption, afin qu'ils aient une part di- 
recte à la bénédiction de Dieu, que Jacob vient de rappeler, et 
à la possession perpcluelle du Canaan. Puis, après avoir réglé 
ce point et le sort des enranls de Josepl) qu'il a d^n ou qu'il 
pourra encore avoir, chose également nécessaire, le patriarche 
parle à son fils bien-aimé de la mort de sa femme cbcrie, 
Rachel, la mère de Joseph, et il Tinslruildu lieu où elle est 
morte et enterrée. Alors seulement, s'étant ainsi déchargé 
Tesprit des pensées qui devaient le ptlis le préoccuper en ce 
moment, il porte ses regar Is ailleurs, il voit les enfants et 
comme il ne peut plus bien distinguer, il demande : Qui sont 
ceux-ci? Suit la scène si touchante de grâce, de simplicité et de 
piété qu*on ne peut lire sans verser des larmes. Rien n'est 
plus touchant; et quand on l'a lue^ on a tout à fait oublié où 
l'on en était av€c M. de Wetle et on ne comprend plus rien aux 
objections de sa critique. SiTinanité de cette critique est 
manifeste déjà par l'explication qui précède et qui se présente 
la première à la pensée, voici une autre d'un caractère diffé- 
rent et qui la rend tout aussi visible. Il n'est pas dit du tout 
que cette question tQui sont ceux-ci?» prouve que Jacob 
n'avait pas vu les enfants. D'après ce qui précède, il est plus 
que probable qu'il les avait remarqués. C'est ainsi qu'Isaac 
savait ou crut savoir» ce qui revient' ici au même, qu'il avait 
auprès de lui son fils Esaû. Néanmoins il lui demanda : t Es- 
» tu mon fils Esaû ^ ? » C'est que cette demande, comme celle 
de Jacob, faisait partie intégrante des formes solennelles de 
'acte de bénédiction *. 

Venons à Hartmann, car lui aussi voit ici une composition 
fragmentaire. H voudrait que le passage, v. 28-3i, ch. XLvn, 
qu'il appelle un fragment, fût placé à la fin du ch. xlviii, dont 
il est visiblement différent, dit-il, mais auquel il se rattache 
du moins par la suite chronologique ^. Rien n'est aussi obscur 

' Gen. XXVII, 24, cf. y. 18, 1». 

» HengRtenbcrg, Beiirâge, ch, n, 387. 

• Hitt. Krit Forschung., p. 2^. 
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iquece « visrblement », et la concordance parfaile du récit le 
prouve de reste. Israël est établi dans le pays de Gessen depuis 
4 7 ans; ses jours inclinent vers leur fin :1e patriarche est âgé de 
i47 ans. Alors sentant la nioït s'approcher, il conjure Joseph 
*dc ne Tenlerrer point en Egypte, mais dans la sépulture de ses 
pères. Joseph le promet. Quelque temps a|)rès,on avertit Joseph 
que son père est malade. C'est sans doute la maladie de la fin ; 
Joseph le juge ainsi^ car il accourt auprès dci Jacob avec ses 
deux fils. Puis, le reste. 

J'admirerais comme un homme rare celui qui pourrait me 
montrer ici la trace la plus légère d'un manque de suite, soit 
dans la narration soit dans la succession chronologique. Plus 
on y regarde^ plus on examine, plus on voit que tout est dans un 
ordre parfait. 

Cependant la critique de nos sceptiques ne s'en lient pas là. 
Elle nie raulhenticité historique du chaf)itre qu'elle considère 
comme l'expression d'une « idée cléricale, priesterliche Idée. » 
En reculant ainsi le droit de tribu d'Ephraïm et de Manassé 
dans un passé lointain, on voulait donner, dit-elle (et qui peut 
le dire si ce n'est Bohlen *?) on voulait donner une base solide 
mïx prétentions de la caste sacerdotale et à ses desseins hiérar- 
chiques. — Comment cela? — Parce que, comme il n'y avait 
que douze parts à faire dans le partage de Canaan^ Jacob, pour 
doter Epbraïm, lui attribua pour sa part celle d'une autre 
tribu. Cette tribu aurait été celle de Lévi, et Lévi, en compen- 
sation de ce qu'il perdait, se serait trouvé ainsi de haute anti- 
quité désigné pour une possession plus élevée, celle du sacei^- 
doce. — Cela n'est pas si mal imaginé. Quoiqu'on ne puisse pas 
prouver par le texte que Jacob ait réservé à Lévi cette mission 
sacerdotale, il est probable, comme on le voit par l'événement, 
que qelui qui inspirait à Jacob la bénédiction d'Ephraïm en 
avait disposé ainsi. Mais, ce qui est on ne peut plus malheu* 
Teux, c'est de venir nous dire que ce chapitre a été forgé dans 
.un intérêt d'ambition cléricale, et cela, notez bien, dans un 
4empst)ù Ephraïm était devenu l'antipode de Lévi, après le 
•âchisme des 10 tribus, occasionné par Ephraïm. Tombe-t-il 
^ous le bon sens de croire que les Lévites, quand Ephraïm se 

* Die GeneHs, 419, aeq., 432. 
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montrait si décidément hostile au culte dont ils étaient les 
ministres^ aient pu gra ifier ce même Epbraîm de si riches bé- 
nédictions? qu'ils aient pu surtout placer d:ins la bouche de 
Jacob ces paroles diamétralement contraires à leurs intérêts les 
plus légitimes : « Par toi, Israël bénira, en disant : Que Dieu te 
» fasse dcTenir comme Epbraîm et Manassé^?» Pour qui sait 
lire^ce passage coupe court à toutes les contestations ; c'est 
comme une date, et l'authenticilé historique de notre chapitre 
en reçoit une afQrmation entière. 

Le dernier verset présente une difûculté qui a beaucoup 
occupé les commentateurs. Jacob dit à Joseph : « Je te donne 
» une part au-Jessus de tes frères^ celle que j'ai prise de la main 
» de l'Amoréen^ avec mon glaiirectmon arc '. b M. Drach Teut 
qu'il y ait ici une lacune. Le texte sacré, dit-il >, ne nous a 
montré nulle part Jacob tirant l'épée ni tendant l'arc contre 
un ennemi. — Il n'avait pas besoin de le faire, car il est évi- 
dent^ par ce qui précède, que Jacob parle dans un sens pro- 
phétique. Israël devant faire la conquête du Canaan, Jacob, qui 
était Israël en puissance, pouvait dire qu'il avait fait la conquête 
qu'il fera dans ses descendants. Aussi dispose-t-il de ce pays, 
au chapitre suivant^ ^comme s'il eût déjà été sa propriété; il en 
donne sa part a chacune des tribus. Ici, il en attribue une 
part en sus à Joseph, celle qu'il a conquise sur TAmoréen. 
Amoréen étant pour Cananéen, on peut objecter que le pajs 
tout entier étant pris sur l'Amoréen, on ne sait pas de quelle 
partie de ce pays veut parler Jacob. Cependant ce n'est pas une 
ditQculté, car le texte lui-même la désigne en toutes lettres par 
le mot t33e^, qui est à double sens, voulant dire épaule, ce 
qu'on porte sur l'épaule, un daUj une part particulière^ et 
étant en même temps un nom propre, le nom de la ville de 
Schechem (Sichera). C'est donc Sichem, ou si Ton veut le terri- 
toire qu'il y avait acquis ^, que Jacob donne en plus à Joseph, 
et la preuve que c'est le sens particulier de ses paroles nous est 
fournie par le v. 22 du ch. xxiv de Josué, puis par le passage 

« V. 20. 
» V. «. 

• ATADt^propos dQ llfre Tasehar, ibid. col. 1079. 

* UXIII, 19. 
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de TEvangile de S. Jean, a Jésus vint dans une ville de Sa- 
1» marie, nommée Sicbar, près de Théritage que Jacob donna à 
% son fils Joseph ^ » 

On pourrait encore objecter^ il est vrai, qu'il semble résulter 
du texte que ce n'est que cette seule partie du Canaan que Jacob 
a prise avec son glaive et son arc. — • Je le veux, bien; mais ce 
n'est pas non plus un argument en faveur d'une lacune quel- 
conque. La manière dont Jacob s'exprime s'explique par l'im* 
portance toute spéciale qu'il attache à une terre qu'il a acquise 
par achat, qui est bien personnellement à lui et dont il n'en*- 
tend se désister à aucun prix. C'est pourquoi il a repris de 
haute lutte, les armes à la main^ ce qui est bien et dûment sa 
propriété, et il n'existe dans sa pensée aucun autre mode pour 
la recouvrer. Il faut qu'il châtie par le glaive et l'arc ceux, qui 
s'en sont emparés : si tout le Canaan pouvait être pris sans 
coup férir, la terre de Sichem, non» L'Amoréen qui la retient 
subira toute la rigueur de la guerre : « Israël l'a prise^ c'est- 
» à*dire la prendra avec son glaive et son arc *. » 

Ce qui est fait pour surprendre dans le chap. xlviii, c'est 
l'emploi des noms de Dieu, au v. 3 d'abord, où Jacob se sert 
du mot El Schaddal dans la relation qu'il fait à Joseph de l'ap- 
parition de JéAovaA^ à Lous; puis, au V. 20, où on trouve 
Elohim ddiQs Iql formule de bénédiction; enfin, l'emploi du 
même nom dans ces paroles du v. 21 : a Je vais mourir, Elohim 
sera avec vous et vous fera retourner an pays de vos pères. » 
Il né semble pas moins singulier que Joseph» au v. 9, dise à son 
père : € Ce sont mes fils qu'Elohim m'a donnés ici* » On peut^ 
il est vrai, justifier cet Elohim par l'idée que les enfants sont 
un don de la Providence; cependant, en considérant le passage 
dans l'ensemble du texte, on s'uttend au nom de Jébovah. Ea 
effet, le verset fait partie d'un passage où il s'agit de bénédic- 
tion, et la bénédiction est un acte qui s'accomplit devant Ji- 
hovah ou Haélohim^ ainsi qu'on le voit au v. 15. On attendrait 

> Joan. jv, 5. 

* Le Taschar (ait faire k Jacob et a let fils la guerre et une guerre vrai- 
ment homérique aux rois chanaoéens qui Tienneot pour di^possédcr le pa- 
triarche de son terrain, acquia du pèro de Sichem (Vov. col. 117.1, seqq. 

* siiTiJi, 13. 
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également le nom de Jihovah au v. ii^.vu le rapport de ces 
paroles avec le ion solennel et vraiment religieux de Ten- 
semble. Bref, le nom de Jéhovak est le seul nom de Dieu qui 
devrait se trouver dans ce chapitre. Pourquoi donc ne s'y 
Irouve-Ml pas? Nous le dirons bientôt. 

Passons au chap. xux. 

Il va sans dire que la critique rationaliste le signale commer 
un morceau qui n'est dans aucun rapport avec le cbap. xlviii. 
Comment, en effet, celui qui voit l'expression d'une idée cléri- 
cale et hiérarchique dans le ch. xlviii, ne verrait-il pas tout 
le contraiie dans lech. xlix, une idée a nti- hiérarchique^ un 
prodoilde Tart lyrique qu'il faut apprécier au point de vue de 
Testhétique? Pourquoi, dit Vater, le discours de Jacob ne se- 
rait-il pas Tœuvre d'un poète du temps où les tribus étaient 
en possession des établissements et des destinées que le 
patriarche leur annonce ici? Et conséquent avec cette vue, 
Bohien en place la rédaction au temps de David. Puis^ vient 
Hartmann qui demande s'il est possible que celui qui avait 
parlé, au ch. XLvm, de l'institution des deux fils* de Joseph en 
qualité de fils de Jacob^ par où ils prenaient lang au nombre 
des tribus, pouvait dire au ch. xlix, v. 28 qu'il y avait douze 
tribus? — Sans doute, si le critique avait bien lu le ch. XL\m, 
il aurait vu que quoique Ephraïm et Manassé soient reçus au 
nombre des enfants de Jacob^ le nombre de tribus constituant 
le peuple d'I>raël n'en est pas augmenté. Ephraïm et Manassé 
ne formeat, constilutivement, qu'une seule et tnéme tribu, la 
tribu de Joseph. L'auteur le dit; le tout est de savoir lire ce 
qu'il dit. a Israël étendit sa main droite^ et la plaça sur la têie 
D d'Ephraïm... et sa gauche sur la tête de Manassé... el il bénii 
» Joseph ^ x> 

Est-ce clair? — Pas encore? Eh bien, alors mettez-vous l'es- 
prit en repos en ouvrant Ezéchiel au ch. xLvni. Là vous trou- 
verez dans un seul et même morceau (vous ne direz pas qu'il 
manque d'unité,- ni qu'il est d auteurs différents) la solution de 
ce qui vous est une pierre d'achoppement dans la Genèse. 
Ephraïm et Manassé comptés pour deux tribus distinctes dans 
la distribution du pays, rentrent tacitement dans la tribu de 
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Joseph» quand il s'agit du nombre et du nom des portes de la 
ville nationale, Jékomh schamma. De sorte qu'il n'y a toujours 
que douze tribus; pour la distribution du pays : 1 » Han; 2) Âser; 
3, Nephtali; 4, Manassé; 5, Fphraïm; 6, Ruben; 7, Juda; 8, Ben^ 
jarnin;9, SiméonjlO, Issachar; H,Zabulon; 12, Gad; — pour 
la représenlation de la nation par les 12 portes : i, Ruben; 
2, Juda; 3, Lévi;4, Joseph; 5, Benjamin; 6, Dan; 7, Simcon; 
8, Issachar; 9, Zabulon; 10, Gad; 11, Aser ; 12, Nephlali. 

Ainsi, vous le voyez, lemêmeauteur qui a\'aitdit, au ch. XL vui, 
que Jacob instituantes ^deux tribus d'Ephraïin et de Muna^e^i; 
pouvait fort bien dire aussi, au ch. xlix, <|tt'il n'y avait ijutî 
12 tribus. Si vous en comptez davantage au ch. xlyiii, c'est 
qu'il vous plaît de ne pas songer qu'il y avait une par^t va- 
cante par la déchéance de Ruben de son droit d'aînesse, droil 
qui lui assurait deux parts; puis, que Lévi sera dispersé en 
Israël, ce que l'auteur était en état de savoir ^ 

Hartmann insiste néanmoins sur l'isolemen^ du ch. xlix. 
Le même auteur ne pouvait pas revenir, selon lui, sur le désir 
lie Jacob d'être enterré au pays de ses pères, attendu qu'il le 
lui avait l'ait déjà suffisamment exprimer au ch. xlvu ^.— Ce 
n'est pas une raison. Une chose qui vous tient fortement au 
cœor, on la dit et redit. Il n'y avait rien de plus important 
pour les hommes de la haute antiquité que de reposer dans la 
terre de la patrie, et la patrie pour Jacob était le Canaan. 
D'ailleurs, il y a dans le désir qu'il exprime avec tant d'insis- 
tance, un motif plus élevé, un motif de foi. Il veut retourner à 
la terre qui est devenue pour lui une terre sacrée, où Dieu est 
vpparu tant de fois à lui et à ses pères ^et dont Jéhovah lui a 
promis la possession pour sa postérité, où cette postérité do;t 
s'épanouir en un peuple^ nombreux et puissant. Ensuite, re- 
marquez bien la différence entre le passage du ch. xlvu et 
celui du ch. XLiX. Celui-ci ei:t loin d'être une simple répéti- 
tion de celui-là; ce n'est pas même une réptt.tion proprement 
dite. Au ch. xlvu, Jacob adjure son fils Joseph de ne l'enterrer 
point en Egypte : a Que je dorme avec mes pères... tu m'en- 
o terreras dans leur sépulture. »- Puis, ciuelquc temps de là^ 

» iVwm., x?ni, 2-i ; xxiv, 2. 
» Bist, Krit. Forschung., s. 237. 
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il rassemble tous ses fils^ leur parle en prophète de la terre 
héréditaire, de la marche qu'ils auront à suivre pour en prendre 
possession, et des établissements qu'ils y formeront, et finit son 
discours en leur donnant Fordre de l'enterrer auprès de ses 
pères « dans la caverne qui est au champ d*Ephron le Héthéen; 
• dans la caTcrnequiestau champ de Machpéla, qui est prèsde 
D Mamré, au pays de Canaan , où Abraham avait acquis d'Ephron 
» le Héthéen le champ pour une possession sépulcrale, etc., etc.» 
On voit par où l'expression du désir de Jacob se distingue ici 
de celle du ch. xltu. Elle est circonstanciéeet détaillée comme 
un acte testamentaire et public^ tandis que l'autre est toute 
d'eSusion intime. 

Maintenant, quant à Tauthenti^ité de ce morceau admirable 
qui est la bénédiction de Jacob sur son lit de moit, elle es^ 
visible par trop de signes pour que la critique pleine de chi- 
mères subjectives puisse réussir à nous la rendre suspecte* 
En effet, les lignes prophétiques de ce chant ne présentent que 
des contours généraux, et néanmoins elles sont si vigoureuse- 
ment accentuées qu'elles frappent comme des traits de la 
réalité vivante et agissante. Le caractère personnel de chacun 
des fils de Jacob est tracé avec autant de netteté que de clarté, 
et cependant aucun des traits nombreux qui se rapportent aux 
tribus dont ils senties patriarches ne fait penser qu'un événe- 
ment quelconque, dont ces tribus furent les acteurs, soit déjà 
accompli ; tout est dans les jours lointains de Tavenir. C'est là 
vraiment une preuve capitale de l'authenticité de ce morceau; 
l'art le plus accompli ne réussirait pas à composer ainsi. On est 
toujours de son siècle^ et si cette prophétie était postiche, il y 
aurait des indices qui nous permettraient des conjectures sur 
l'époque où l'artiste aurait pu faire ce chef-d'œuvre. Il ne suffit 
pas de dire qu'elle est de l'époque de David et pousser la niai- 
serie jusqu'à lui donner pour auteur le prophète Nathan •. 
Nous voulons des preuves; donnez-en une seule^ mais qu'elle 
soit solide. 

Un autre témoignage de l'authenticité de ce chant, et qui se 
rattache étroitement à celui que nous Tenons de signaler^ c'est 
que le point de départ des prophéties sur les tribus est dans la 

* Buh!en» oav. c. p, 485. 
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personnalité de leurs patriarches. Cette manière de procéder 
aurait été impossible dans un temps postérieur au temps de 
Jacob, attendu que le caractère d'individualité de chacun des 
fils d'Israël ne pouvait pas alors être présent à la pensée avec 
cette réalité que nous la voyons exprimée ici, et qui est, on 
peut le dire, la nature prise sur le fait. La destinée de chaque 
tribu ne se présente que comme le reflet du caractère de celui 
des fils de Jacob qui est son ancêtre, et il y a dans cette ma- 
nière de prophétiser tant de simplicité et tant de spontanéité 
que Tantique authenticité du chant en rejaillit comme la lu- 
mière du soleil. Pour mettre en œuvre ce procédé, si tant est 
que Tart puisâe iniiter la spontanéité, il fallait d'abord intime- 
ment connaître l'individualité de chacun des fils de Jacob. On 
connaissait celle de quelques-uns d'entre eux, Ruben, Siméon, 
Lévi et Joseph, par exemple; mais qui pouvait peindre d'un 
coup de crayon Issachar comme « un âne robuste se couchant 
> entre les parcs> » ou Dan comme a un serpent sur le chemin, 
» une vipère dans le sentier », ou Nephtali comme < un téré- 
» binthe élancé», ou Benjamin comme a un loup qui déchire», 
sinon celui seulement devant lequel la personnalité de ces 
patriarches, connus de l'histoire rien que par leurs noms, 
était présente en chair et en os? Voyez le chant prophétique 
de Moïse. Son intention est identique avec celui de Jacob, et 
on n'en conteste pas l'authenticité. Eh bien. Moïse qui pro- 
phétisait sur ctiaque tribu dans le rapport qu'elle avait avec la 
prise de possession du Canaan, absolument comme l'avait fait 
Jacob, n'avait déjà plus cette vue directe de la réalité sur les 
fils du patriarche, et s'il y a des paroles dans son discours qui 
se rapportent à leur caractère personnel, elles sont comme la 
paraphrase du trait qu'avait buriné Jacob. Ce n'est plus un 
pasteur et un patriarche qui parle de ses enfants d'abord, puis 
de leurs descendants faits à leur image; c'est un politique et 
un législateur qui adresse un discours magnifique et savant à 
un peuple, où il ne voit plus d'autres individualités que des 
individualités collectives. Il y a entre les deux discours cette 
différencede temps et de mœurs qu'il y a entre Jacob et Moïse, 
et ces deux discours, qui sont des chefs-d'œuvre, chacun dans 
son genre, se trouvent classés et datés à la distance qui les se- 
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pàve, atec autant de précision qu'ils le seraient s'ils portaient 
chacun son millésime authentique. 

Ce n'e:it pas tout encore. Le discours de Jacob où, de Taveu 
de Bohlen même '^ on pe trouve aucune allusion à des évcne- 
tnentsqui font époque dans Tbistoire d'Israël, tels que la sortie 
d'Egypte, le séjour dans le désert, rétablissement du culte 
mosaïque et le reste, chose qui serait vraiment miraculeuse, 
disons impossible, si le morceau était apocryphe; le discours 
de Jacob contient un certain nombre de passages difGciles à 
expliquer parles procédés de la critique historique, parce qu'ils 
lui impriment un caractère surnaturel nettement prononcé. 
Signalons parmi ces passages les v. 10 et 1 8. 

On s^accorde assez généralement à attribuer au mot fà^'P le 
sens de paix ou repos. Mais il est évident que malgré cette 
traduction, qui peut être bonne, le sens du passsge dont fait 
partie le mot Schiloh garde un voile de mystère qu'aucune in- 
terprétation naturelle n'est parvenue à enlever. Herder veut 
faire de Schiloh le nom d'unendroif,et il traduit : a Jusqu'à ce 
» qu'il soit arrivé au lieu de repos (à Schilo) ^. » Mais le texte 
portera Jusqu'àcequ'arriveSchiloh, ^V»e^ î*?^? 'T?,))cequele 
second membre de la phrase : a et à {ut, 'h, sera l'obéissance des 
9 peuples » démontre d'ailleurs être la seule traduction ration- 
nelle. 5cMoA est donc un nom de personne. A qui s'applique- 
t-il? La réponse à cette question est la preuve péremptoire de 
la haute authenticité du discours de Jacob. Car, s'il est 
vrai , comme l'ont toujours dit les exégètes juifs et les exé- 
gètes chrétiens, que Schiloh signifie le Messie \ les paroles di^ 
patriarche sont d'inspiration. 

Le second passage : a C'est en ton secours que j'espère, ô Je* 
» hovab!)) n'est pas moins profond. En l'interprétant dans un 
sens naturel^ comme on4'a fait, on ne réussit jamais à se dé-* 
pétrer d'un contre-sens manifeste, et cela prouve que ce mode 
d'interprétation n'est pas de mise ici. En efTet, rixclamation 
précitée ne saurait se rapporter, naturellement parlant^ au ca- 

a 
m 

1 OuT. ciL, p. 4S4. 

' Vom, Geist der Uébr. Poésie, ii, c. C. 

' D. Calmet, Comm. sur la Genèse, i, p. 336. — Sctiilub, k posAesâftur^ et 
p«r extension^ le pacillcateur. CI. lidLeLcrg, Geach. d. libl. otf., m, c. 2. 
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taiier, puisque ce cavalier est l'ennemi de Dan, fils de Jacob; 
elle ne peut se rapporter à Dan, puisque Dan vient parfaitement 
à bout du cavalier par ses propres armes. Le patriarche ne 
saurait donc sidentiiler avec l'un ni avec l'aytre-au point de 
s'écrier :« C'est en ton secours que j'espère, ^r^S?, ô Jéhovahî» 
— t Prétendre queceversetestune interpolation est sans doute? 
une manière commode pour se débarrasser de la difficulté, 
mais nous ne serons jamais disposés à goûter ce desi)otisme-Ià. 
La question est d'expliquer le sens de ce passage, et puisqu'on 
n'y réussit pas par une interprétation naturelle^ essayons d'y 
arriver par uneautre voie. Les mots ud chevalei ^^?*^ son mon- 
teur ou cavalier, nous guident tout d'abord. Avant l'époque 
des roisy les chevaux el^ par conséquent aussi, les cavalieis 
n'existaient qu'à rétat d'exception dans la Palestine; ils n'y 
furent jamais d'un usage commun. Le savant J^. D. Michaelis 
l'a pleinement démontré ^ Remarquons ensuite (prit s'agit. 
dans le v.i7, d'un pays montagneux^ on y va par des chemins 
étroits, par des sentiers, n^. Ce n'est guère dans les sentiers, 
et encore moins dans dés sentiers de montagnes que che- 
vauchent les cavaliers. Cela arrive, sans doute; mais il n'est 
pas question ici d'un incident, d'un événement passager, mais 
d'une situation con^lilutive, d'un état |»ermanent dans l'a- 
venir, a Dan sera VI un. serpent mordant^ 1^0 , le talon du 
}> cheval. » Dès lors l'exclamation : « C est en ton secours que 
» j'espère, ô Jéliovali!» s'applique également à cet aveniroiïse 
pa$se la sîcène que peint si vivement le v. 17, et il me semble 
qu'elle achève la démonstration du sens profondément surna- 
turel dans la pensée de l'auteur qui se révèle dans toutci^ 
passage. En effet, le raf^port des deux versets étant cont^lanly 
Taction de Dan se transporte, par cela même que te patriarche 
revient ici soudain au nom de Jthovah, dans un tout autre 
domaine que celui des combats de Dan contre le Philistin* 
Alors aussi'rien ne s'oppose à ce que Jacob s'idenliUe au cava- 
lier qui est renversé de son cheval par suite de la mort-uredu 
serpent. Car nous savons qu'Israël, la Force de Dieu, est le re- 
présentant du peuple élu et fidèle qui est l'Eglise établie sur la 

« V. Pferde und Pferdesucht in Pakstina, formant appcudiie à la iije pari, 
eu Droit mosaïque. 
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vérité pure et sans tache qu'un autre prophète représente 
aussi par un cheval ^ et que le mensonge, le serpent^ cherche 
incessamment à salir et à détruire. 

Ainsi, à moins que nous ne nous trompions graycment, il 
résulte de deux passages au moins du discours de Jacob que 
c'est une prophétie dans le sens le plus élevé, dans le sens le 
plus divin du mot, et dès lors, son authenticité, si elle peut 
être attaquée encore ne le sera cependant qu'à la manière du 
serpent qui mord le cheval au talon, ce qui ne lui fera pas un 
dommage irréparable* 

Chapitre XXII. 

Enfin, nous voici arrivé au dernier chapitre de la Genèse. 
C'est en vain qu'en commençant cette démonstration, nous 
avions espéré qu'elle serait moins longue, qu'il nous serait 
donné de pouvoir rapidement passer sur un certain nombre 
de chapitres; la critique adverse ne Ta pas permis. Nous avons 
trouvé son œuvre de destruction engagée sur tous les points ; 
il a donc fallu lui faire face sur tous les points. Elle n'a pas 
plus épargné le ch. l que les autres. De Wetle lui a contesté 
son unité; Bohlen, sa vérité historique; d'autres ont fait 
comme eux et on continue. 

De Wetle veut que ce chapitre soit composé de deux rela«* 
tiens diverses ^ Quelles sont ces relations? — L'une, du v. t 
aux V. 11 et 14^ nous montre surtout Joseph s'occupant des 
funérailles de son père; l'autre^ les v. 12 et 13, attribue ce 
soin aux fils de Jacob en général. — La preuve parait bien 
faible, avant même qu'on n'ait regardé le texte ; et elle est 
tout à fait nulle, lorsqu'on l'a regardé. Joseph part de l'Egypte 
avec ses frères et un grand cortège pour enterrer son père 
(v. 7, 8). Arrivés aux limites du Canaan, à l'aire d'Âtad, où 
s'arrêtent les Egyptiens qui avaient suivi le convoi, les fils de 
Jacob (v^ 12, 13), après une halte de 7 jours, consacrés au 
deuil^ entrent dans le Canaan avec leur précieux fardeau, le 
transportent au champ de Machpéla, près Mamré, et Tenseve- 
lissenl dans le sépulcr^e d'Abraham. Puis, Joseph s'en retourne 

I Àpocal, XIX, il. 
' Beitrôge etc , ii, 167. 



DÊFBNDDB COIfTRB tB BATI0NALI8UB AUBHAND. 337 

^fl Egypte avec ses frères et tous ceux qui avaient suivi le 
convoi (v. i4). — Voilà un récit qui ne paraît pas manquer 
d'unité. Qu'on essaie d'en détacher les v. 42 et 13, comme le 
fait de Wette, et le corps de Jacob sera enterré on ne sait où. 

Mais, disent Yater, Movers et Boblen^ le convoi dont le lieu 
de destination était Hébron ne pouvait pas passer le Jourdain^ 
et dès lors Tauleur a commis une faute en disant que le lieu 
du deuil, où s'arrêta le convoi, était au-delà du Jourdain 
(îT?îf3 "'Jî^). Et Bohlen, voulant ne pas nous priver d'un échan- 
tillon de son savoir hébraïque, et nous faire voir qu'il peut en 
remontrer au besoin à l'auteur hébreu, dit qu'Abel lUitsratm^ 
Dn^D bsK, signifie aire ou prairie des Egyptiens^ et que si Tau- 
teur a placé la scène du deuil dans le pays à l'est du Jourdain, 
c'est parce qu'il a trouvé là un lieu dont le non^ par une 
ponctuation différente, peut recevoir le sens de deuil. C'est 
pour mettre à profit cette excellente découverte qu'il a dressé 
l'itinéraire du convoi comme il l'a fait» — Il serait difficile de 
dire quelque chose de plus inepte. V^N, quoi qu'en dise Gese- 
nius au sujet de ce mot dans son « Thésaurus a, ne peut jamais 
signifier praium, et ne le signifie nulle pari ^ Il a toujours le 
sens de trisle^ ou une signification physique qui s'y rapporte, 
ainsi qu'il est évident par sa racine et ses dérivés. Il en est 
pour le cas qui nous occupe ici comme au ch. vj du livre I des 
Rois où le lieu qui reçut l'arche de Jéhovah, rentrant de chez 
les Philistins, fut nommé Abel à cause du deuil dont fut affligé 
le peuple. Le texte le dit du reste avec une netteté qui ne laisse 
rien à désirer : c Et les habitants du pays, les Cananéens^ 
> voyant le deuil à l'aire Atad, dirent : Yoici un grand deuil 
» égyptien ^ C'est pourquoi, î?"^?, on appelle le lieu le Deuil 
» (Abel) lUitsraïmy qui est au delà du Jourdain (v. il), p 

On est vraiment stupéfait quand on voit un homme qui pré- 
tend au titre de savant venir nous débiter que l'auteur a fait 
faire au convoi de Jacob le grand détour d'au-delà du Jour- 
dain. Pourquoi? parce qu'il y avait par là un lieu dont le nom 
pouvait recevoir une interprétation conforme au caractère de 

^ V4 HeDgttenberg, Bettrâge etc., m, 819 et J.-B. Miohaelia. 
' Ils pouvaient le reconnaître à la singularité des habitudes des figjfp* 
tient» dans le deuil et les funéraillM (V« Herod., n, S5; Diodor. Sic. i, 72, M.) 
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«on sujet. Et il n'est pas non plus permis que, parce qu'on ne 
peut s^expliquer le motif de ce détour, si manifeste pourtant, 
«n interprète, comme le fait Movers S jmn nn^D par en dcçê 
du JoQrdaîii» A» lieu d'une difOcuUé on a ainsi une impossi- 
bilité, car on Tait Tenir te Jourdain sur la route de FEgypteau 
Canaan, puisque Abel Mitsralm est sur le Jourdain. 

On se serait, comme toujours, épargné taat de paroles Taines 
et absurdes, si avanl de faire la critique du textei^ on Tarait 
bien lu. Alor« on aurait vu que « Joseph monta pour enterrer 
» son père avec tous les serviteurs de Pharaon, les anciens de sa 
)> maison et tous les anciens de Mitsraïm» , que «des chariots et 
» descavaliers montèrent aussi avec lui(v.7,9).B Ainsi le convoi 
était escorté militairement^ et cette escorte devait être consi^ 
dérable, puisque le cortège étaitcomposé de toutes les sommités 
gouvernementales de l'Egypte, le Pharaon excepté. Avec cet 
attirail de guerre, on ne pouvait songer à prendre le droit 
chemin, car il aurait fallu traverser le pays des Philistins qui, 
certes, ne l'auraient pas souffert. Les Philistins, race Indo- 
Pélasgique, étaient les ennemis nés des Egyptiens, çt les Egyp- 
tiens savaient parfaitement à quoi s'en tenir sur leur compte. 
1 iCs Philistins, gens hardis et remuants, étaient sans cesse à 
guetter le moment pour se jeter sur l'Egypte comme sur 
une riche proie, et c'est ce qui' nous explique pourquoi 
Joseph, à la première rencontre de ses frères, pouvait^ sans 
manquer d'excellents motifs aux yeux des Egyptiens, traiter 
il'espion^ * des homipes qui venaient du côté de la Palestine. 
Le convoi dut donc faire un long détour par le désert, et c'est 
ainsi qu'il prit le Canaan à revers et qu'il l'aborda par la rive 
orientale du Jourdain. Les Egyptiens n'entrèrent pas dans le 
Canaan par une raison analogue à celle qui leur avait fait 
éviter la Palestine. Ils ne pouvaient d'ailleurs participer, pour 
•des raisons religieuses, à l'enterrement proprement dit ; ils 
«'arrêtèrent donc à Abel Mitsraïm qui est au delà du Jourdain^ 
an côté opposé au Canaan (v. Il, id.) 

Remarquons en outre que le pm "ma a partout et toujours 
ia signification de au delà du Jourdain, parce que cette focu- 

* Ueber dU Chrondk, 2i0. 

* XLU, 9 et SUIT. 
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lion est généralcmenl indépendante de la position géogra- 
phique de celui qui écrit. C-est comme le an delà fin Rhin ou 
ie au delà des A/pes pour un Français^ comme le Gallia tUi€- 
fior pour un Romain. Ctiacun trouvera aisémest mille autres 
eiemples; et par là il se couvaincra, mieux que par de longs 
discours^ que le sens de ces mois ne change point au gré de 
récrivaio, ou du moins s'il change * quelquefois et devient 
snbjeclif, il signifie cependant toujours au delà. 

Un autre argument de Bohlen, et qu'il croit décidément 
victorieux pour sa thèse, qui, comme on sait, consiste à sou- 
. tenir que la Genèse, le Fentateuque entier, est la fiction dé 
quelque lévite ambitieux, c'est cplui que lui fournit le y. 4. 
« Joseph, dit-il, est le maître dans le pays^ et il faut qu'il s'a- 
» dresse à la maison de Pharaon pour obtenir la permission 
» d'enterrer son père. Evidemment, l'écrivain ne s'est plus sou- 
» venu ici de son rôle, et l'objection que le deuil a empêché le 
p vizir de présenter lui-même sa demande, est mal imaginée» 
» puisque les jours' de deuil étaient passés ^. » — Passés? Pas 
tout à fait, puisque la sépulture du corps n'avait pas encore eu 
lieu, et que le deuildurait jusque là : &>; àv Tacpîjç tu^iq rà ff(S(xa '. 
Lisez Diodore de Sicile, et aussi Hérodote. Car, quand on était 
en deuil, on se laissait croître les cheveux et la barbe^ et on né- 
gligeait entièrement son extérieur. Or, ce n'est pas dans cet 
étatqu'ilétait permis à Joseph de se présenter devant le Pharaon ; 
nous savons déjà que pour cela il fallait être rasé et convena^ 
blement vêtu ^. S'il y a dans le texte : o Et lorsque les jours de 
Brdeuil étaient passés», vous ne faites pas attention à quoi cela 
se rapporte. Gela se rapporte à la phrase qui précède immé-* 
diatement et qui est celle-ci : « Les Egyptiens le pleurèrent 
» 70 jours. »Ainsi c'est pour les Egyptiens que ledeuil étaitfinij^ 
parce que le deuil et les funérailles, ôpîivot xal raçal*^, se tenaient 
étroitement. En efret,c'était au bout de 70 jours que se faisaient 



< V. Hengstenberg, Beitràge etc, m, 316, leq. 
» Ouv. cit., p. 48T. 

• Diod. Sic, I, 91. 
« Herod., n, 3C. 

» XLI, 14. 

• Herod.» iT, 85. 
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celles-ci, c'est-à-dire qu'on enfermait le mort dans une boite 
qui était placée droit contre la muraille d'une salle destinée a 
cet usage ^ La sépulture accomplie, le deuil cessait. Pour 
Joseph, il ne pouvait se conformer à cet usage^ puisque son 
père lui ayaitfait jurer deTenterreren Canaan. Son deuil durait 
donc encore, et ainsi le grand argument deBohlen rentre dans 
le néant d'où il Ta tiré. 

Nous ne réfuterons pas quelques autres tirades de ce savatitj 
parce qu'elles se réfutent tout seules. Vaut-il^ en effet, la peine 
de relever des niaiseries comme celle qu'il débite au sujet du 
T. Ky en disant que Joseph fait jurer à ses frères de remonter 
son corps avec eux au Canaan quand Dieu les mettra en pos- 
session de cette terre promise à Abraham, à Isaac et à Jacob? 
D'où le critique conclut que Fauteur a fait vivre les frères de 
Joseph jusqu'à la prise de Canaan. N'est-ce pas inepte? Y a-t-il 
seulement dans le texte que Joseph fit jurer ses frères? Ta-t-il 
>T* ^ ? Non ; il y a ^^Tf^. "S. les enfants d* Israël. Or, les en- 
fants d'Israël avaient pour eux la perpétuité d'une nation. 

Si nous considérons maintenant les noms de Dieu qui sont 
employés dans les ch. xlix et l, il n'y a rien à remarquer pour 
ceux des v. 24 et 25 du ch. xlix, et qui sont Abir Jacob le 
Puissant de Jacob, Rd le Pasteur, Eben Israël la Pierre ou le 
Rocher d'Israël^ J?l le Très-Haut, Schaddaï le Tout-Puissant. 
L'emploi de ces appellatifs s'explique suffisamment par le rap- 
port qu'ils ont avec les bénédictions du Patriarche. Seulement, 
on peut s'étonner que dans cette accumulation de termes re- 
latifs à Dieu, le nom de Jéhovah soit le seul qui manque.— 
L'emploi du nom d'Elohim dans les v. il, 19 et 20 du chap. l 
n'offre non plus aucune difficulté. Le nom de Jéhovah serait 
même déplacé dans ces passages, attendu que ceux qui y 
parlent n'ont en ce moment-là dans leur pensée la notion de 
Dieu qu'autant qu'elle nous présente Di.eu comme Esprit pro- 
tecteur et dispensateur. Mais, ce qui est fait pour surprendre, 
c'est l'emploi du mot Elohim dans les v. 24 et 25; on s'atten- 
drait à Jéhovah.En effet, Joseph fait souvenir ici ses frères que 
Dieu s'est mahifesté à Abraham, à Isaac et à Jacob par un acte 
aussi personnel que solennel, le serment de Jéhovah^i et 
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chaque fois' que cet acte est rappelé dans le Pentateuque, il 
Test accompagné \Ui nom de Jéliovah ^ Pourquoi donc pas 

ICI? 

On démêle la raison de ce procédé quand on se rapporte 
,aux premiers chapitres de TExode, qui se rattachent étroite- 
mentaux derniers chapitres de la Genèse, Le nom d'Elohim y 
prédomine jusqu'à la manifestation de Dieu à Moïse dans le 
buisson ardent, cette manifestation solennelle où Dieu se dé- 
finit : a Je suis qui suis », c'est-à-dire Jéhovah. Alors on croit 
comprendre que l'auteur s'est abstenu de se servir du.nomde 
JéhoYab dans la dernière section de l'histoire des patriarches 
(saut le cas absolument exigé du y. 18, cb. xlix), afin de faire 
mieux ressortir par ce silence intentionnel la merveille de la 
manifestation à venir, à peu près comme la nature et l'homme 
font silence à rapproche d'un événement dont ils ont le près*» 
sentiment qu'il modifiera d'une manière profonde Télat de 
choses existant jusqu'alors. Celle opinion est celle du savant 
Hengstenberg *, et il la motive en disant : L'entrée en Egypte 
devait nécessairement surexciter dans la race élue l'attente de 
l'avenir. Les dispositions de Jacob et de Joseph, relativement 
à leurs cendres, -le prouvent jusqu'à l'évidence. Leurs yeux 
étaient donc fixés sur la souveraine manifestation de Dieu dans 
l'avenir, et plus leur attente était vive à cet égard, plus il 
leur paraissait que Dieu dans le présent leur était encore 
^Elohitn. 

Et maintenant nous voilà arrivé au terme de la première, qui 
est peut-être aussi la plus importante partie de notre tâche. 
Nous pouvons dire^ je cf ois, avec assurance, que nous avons 
prouvé Tunité de la Genèse, la cohésion intime de ce grand 
Livre dans toutes ses parties^ comme aussi la vérité historique 
parfaite qui respire dans toutes ses narrations, dans tous ses 
discours, et dans toutes les parties de ces discours. 

Ghablbs Sghgbbbl. 

1 Gen,, xxYi, 8; Exod., xxxii, U; Ibid^ xxxiii, 1 ; Num,f xnn, 11 ; Peut,, 
xxxiv, 4. 

3 Beitrage, ch. il, 190, 8q. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR I>A RELIOION DSS aOMAIllS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ONT PU AVOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEUR! 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

ronMANT ON SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROIIAINES *. 



LXIX. 

iO« année après Notre Seigneur Jésus-Christ; 
26* année de laB. Vierge Marie; 
2* année du pontifical d'Ananus ou Annas, à Jôrusalem ; 
• !• année de Quirinus ou Gyrinus, président de la Syriî; 
2* année de Coponius, procurateur dt la Judée; 
10« année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée ; 
10« année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Traco- 
Dide et de l'Auranitide; 
762* année de Rome, P. Cornélius Dolabella et C. Junius SUanus, 
consuls. — ils abdiquent et^ à partir de juillet, Sermus 
Cornélius et Lentulus Malesginensis, coRSuls. 
$3« année du règne d'Auguste^ 

1. ▼!« de n -0. Jé«a»-Chrl«t. 

La sainte Famille est toujours à Nazareth, d'où elle dut sortir 
tous les ans pour venir célébrer la fête de Pâques à Jérusalem; 
mais les Evangiles n'en disent rien. 

V Evangile de Thomas Visrailite^ f)roduclion Hanichéenne 
du 5< siècle, nous donne le détail suivant : 

c Lorsque Jésus fut âgé de 10 ans, sa mère, lui donnant une 
» cruche, l'envoya pour puiser de Teau et pour la rapporter à 
» la maison, et dans la foule la cruche s'étant choquée, elle se 
3 brisa. Et Jésus étendit le manteau dont il était revêtu, il le 
B reuaplit d'eau et le porta à sa mère. Et sa mère, voyant le 
» miracle qu'il venait de faire, Tembrassa, et elle conservait 

1 Voir le dernier article an N<> de Septembre ci-dessus, p 197. 
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D dans son cœur le souvenir des merveilles qu'elle le^oyait 
» accomplir *. » 

II. ^wéueukentm politiques. 

Pendant qu'à Rome on célèbre les jeux à l'occasion délibère^ 
revenu de Pannonie^ arrive la terrible nouvelle du massacre 
des légions deVarus dans la Germanie. — Croyant se faire 
craindre et assurer la tranquillité, Varus traitait les Germains 
en esclaves. — Faisant semblant d'obéir à tous ses ordres, 
Arminius, fils de Sigimère, prépare un immense complot, 
engage Yarus à disperser ses troupes, le conduit dans des 
montagnes et des marécages inextricables, et massacre ses 
soldats. Yarus ne sachant comment réparer ce désastre, i 
l'exemple de son père et de son aïeul, dit Yelleius Paterculus, 
se donne la mort, ainsi que ses principaux officiers. 

9 La perte fut de 3 légions, de 3 corps de troupes à cheval 
» et de C cohortes.... Les barbares ennemis déchirèrent le 
» corpsde Yarus à demi-brûlé. Ils lui coupèrent la tête, qui 
o fut poitée à Maroboduuè; Auguste, à qui celui-ci l'envoya, 
» la fit placer dans le tombeau de sa famille ^. > 

L. Asprenas, son lieutenant et son neveu, sauva les deux 
légions qu'il commandait et les ramena sur le Rhin. Sur quoi 
Yelleius dit : 

« Il y en a qui croient qu'il sauva la vie d*une partie de ses 
» soldats, mais qu'il s'empara des patrimoines de ceux qui 
D avaient été massacrés sons Yarus, et qu'il s'appropria, autant 
9 qu'il le voulut, rhéritage de l'armée massacrée 



3 



» 



Auguste, à cette nouvelle, tombe dans le plus profond dé- 
sespoir. 

a II était si contrarié, dit Suétone, que pendant plusieurs 
n mois il laissa croître sa barbe et ses cheveux, et se frappait 
» de temps en temps la tète contre les portes en criant : 
» Q. VaruSj rends-moi mes légions. L'anniversaire de cette 
D défaite fut toujours pour lui un jour de tristesse et de 
»» deuil *. if> 

i ivang, de Thomast o. xi ; dans Apocryphes de Migne, t. i, p. 1145. 
3 Vellelus Paterculas, 1. ii, c. 117, 1 19. 
8 Vell. Paterc. I.^i, c. 120. 
^ Soétone, iufifHf<«, c. 31. 
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Dion Gas&îus dit de son côté : 

c Auguste, en apprenant la défaite de Varuo, déchira ses 
» vêlements, au rapport de plusieurs historiens, et conçut une 
» grande douleur de la perle de son armée, et aussi parce qu'il 
» craignait pour les Germanies et pour les Gaules^ et ce qui 
» était le plus grave, parce qu'il se figurait voir ces nations 
» prêtes à fondre sur Fltalie et sur Rome elle-même, et qu'il 
» ne restait plus de citoyens en âge de porter les armes ayant 
» quelque valeur, et que ceux des alliés dont le secours eût été 
» de quelque utilité avaient souffert. Néanmoins il prit toutes 
» les mesures qu'exigeait la circonstance; et comme aucun de 
B ceux qui avaient Tâge de porter les armes ne voulait s'en- 
• rôler, il les fit tirer au sort, et le 5« parmi ceux qui n'avaient 
» pas encore 33 ans, le io% parmi ceux qui étaient plus âgés, 
» était, par suite de ce tirage, dépouillé de ses biens et noté 
» d'infamie. Enfin, comme malgré cela beaucoup refusaient 
n encore de lui obéir, il en punit plusieurs de mort. 

» II enrôla ainsi, par la voie du sort, le plus qu'il put de vé- 
» tèrans et d'affranchis, et se hâta de les envoyer immédiate- 
B ment en Germanie rejoindre Tibère. — Comme il y avait à 
D Rome un grand nombre de Gaulois et de Germains^ les uns 
» voyageant sans songer à rien, les autres servant dans les 
B gardes prétoriennes, il craignit qu'ils ne formassent quelque 
» complot, et il envoya les derniers dans des îles, tandis qu'à 
B ceux qui n'avaient pas d'armes il enjoignait de sortir de la 
B ville K B 

ZXZ. Naiure do la relIgUn paTenne. — MaCB affalreA romalaca 
dlrlgéofl par les oraeles, les apparKIoaS) les démons» eto. — 
Do quel oselavage ot de quelle I^ÉM^lVOCmATIc: le CHKISIT 
a délivré les hommes. 

A la suite ;des désastres de Varus, et pour apaiser les Dieux, 
Auguste a recours à la pratique ordinaire du]Paganisrae, que 
Ton peut dire contre nature, celle de s'amuserbeaucoup quand 
il fallait pleurer et prier. 

B Auguste, dit Suétone, voua de Grands Jeux à Jupiter pour 



1 DiOD Gaeâius, 1. L¥j, c. S). 
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» le rétablissement des affaires de l'empire; ce qui s'élail fait 
p dans les guerres des Cimbres et des Marses *. » 

Dion Cassius nous apprend que les Romains attribuèrent la 
défaite de Varus à un grand nombre de prodiges, que Ton 
avait oublié d'expier, 

a Un désastre si grand et frappant tant de monde à la fois, tem- 
» blait n'être arrivé que par un effet de la colère divine (texte : 
» de quelque Daimonion),e\ les prodiges survenus avant et après 
» la défaite faisaient grandement soupçonner une interven- 
» tion divine. Le temple de Mars, dans le champ qui porte son 
» nom, avait été frappé de la foudre; et de nombreux escar- 
ù bots, qui avaient poussé leur vol jusque dans Rome, avaient 
9 été dévorés par des hirondelles ; les sommets des Alpes pa- 
» rurent s'entre-choquer et faire jaillir trois colonnes de feu; 
» le ciel, plusieurs fois, avait semblé sfembrasèr; de nom- 
» breuses comètes s'étaient montrées ensemble; on crut voir 
» des lances venir du Nord tomber sur le camp des Romains; 
» des abeilles construisirent leurs rayons auprès des autels ; en 
» Germanie, une Victoire qui regardait le territoire ennemi se 
» retourna du côté de Tltalie; enfin, autour des aigles, dans 
» le camp, les soldats, comme si les barbares eussent fondu 
sur eux, se livrèrent un combat sans résultat. Voilà corn- 
» ment se passèrent alors les choses*. » 

Tibère a i|uelques succès contre les Germains ;mais^ s'il faut 
en croire Suétone, c'est que la lumière de sa lampe s'était 
éteinte toute seule : 

« Quoique Tibère donnât fort peu au hasard, et aux chances 
D de la fortune, cependant il engageait résolûnlent le combat, 
> toutes les fois que, dans les veilles nocturnes, sa lumière tom- 
9 bait et s'éteignait tout à coup et d'elle-même. Il avait con- 
» fiance, disuit-il, dans ce prodige qui ne l'a voit jamais trompé, 
» lui et ses ancêtres, dans tous leurs commandements, » 

Prslia, quamvls minluium fortan» casibus permUteret, aIiq»anto eons- 
tantlus inibat, quotiea lucubraote se sabito ae nallo [m>peileDto decideret 
lumen et eztingueretur, conûdens, aiebat, ostento, sibi ac majoribus suis In 
omni ducata expertissimo (Suét. Tiher., c. 19). 

Voir ci-après, p. 336, les fêtes j/uïennes du mois d'août. 

- 1 Suétone, ÀugiLste, c. 23. 
3 Dloo, 1. LYi, c. 24. 
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pevple eh«tol de Vlev ipoar e«Bser¥er le« tr»4lllem i^rlaU- 
tlvea ««r le pevple eeB^véraAi dl« mende. 

Gomme oous l'avons vu à la fin de Tannée précédente, 
Cyrenitis selon la prononciation grecque, et Quirinus selon 
le nom romain, est Président de la Syrie, et de la Judée qui y 
est réunie; au dessous de lui est Coponiui avec le titre de 
Procurateur de la Judée. Selon les ordres d'Auguste, et les 
expressions de Josëphe, QpArinus se met en devoir de faire le 
dénombrement de tous les biens des particuliers, et de prendre 
possession de toql l'argent et des palais d'Archelaûs. 

Les J uifs se montrèrent d'abord très-opposés à ce dénom- 
brement; alors le grand Sacrificateur leur montra le danger 
de la résistance et leur persuada de s'y soumettre. 

Mais un certain Judas, aidé du pharisien Sadoc, se mit à 
prêcher la révolte, disant au peuple c que ce dénombrement 
» n'était autre chose qu'une manifeste preuve qu'on voulait les 
n réduire eu servitude, qu'ails devaient fortement défendre 

• leur liberté contre les Romains, que s'ils réussissaient ils 

• jouiraient de leurs biens dans un glorieux repos, mais qu'ils 
» ne devaient pas espérer que Dieu leur fût favorable, s^ils ne 
» faisaient de leur côté tous les efforts possibles ^ b 

Ces deux hommes parvinrent non-seulement à exciter une 
révolte terrible, mais encore à créer une véritable secte chez 
les Jnifs, et à fonder comme une 4* religion, et à cette occa- 
sion Josèpho expose quelles étaient les sectes qui divisaient le 
peuple Juif à cette époque. Nous croyons devoir en donner ici 
la notice d'après Josèphe. 

Ceux qui faisaient parmi les Juifs une profession particulière de sagesse, 
étaient depuis plusieurs siècles âiyisés en trois sectes, des Esténiens, des 5a- 
duccéens et des IPharisiens, dont encore que j'aie parlé dans le second livre 
de Uk guerre des Juifs^ je crois devoir en dire ici quelque chose. 

La manière de vivre des Pharisiens n'est ni molle ni délicieuse, mais slm'- 
ple. Us s'attachent opiniâtrement à ce qu'ils se persuadent devoir embrasser, 
lis honorent tellement les vieillards qu'ils n'osent les contredire. Ils attribuent 
au destin tout ce qui arrive, sans toutefois ôter à l'homme le pouvoir d'y con- 
sentir; en sorte que, tout se faisant par l'ordre de Dieu, il dépend néanmoins 

* Josèphe, Ànt. Jud., 1. xvni, e. i; édit. Didot. 
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de notre volonté de nons porter à la vertu ou au vice. Us croient que les ftmes 
sont immortelles; qu'elles sont Jugées dans un autre monde, et récompensées 
on punies selon qu'elles ont été en celui-oi vertueuses ou vicieuses; que les 
unes sont éternellement retenues prisonnières dans cette autre vie, et que les 
autres reviennent en celle-ci. Ils se sont acquis par cette créailce une si grande 
autorité parmi le peuple, qu'il suit leur sentiment dans tout ce qui regarde 
le culte de Dieu et les prières solennelles qui lui sont faites ; et ainsi des viilcs 
entières rendent des témoignages avantageux de leur vertu, de leur manière 
de vivre et de leurs discours. 

L'opinion des Saduccéens est que les ftmes meurent avec les corps; que la 
seule chose que nous sommes obligés de faire est d'observer la Idî, et que c'est 
une action de vertu de ne vouloir point céder en sagesse à ceux qui nous l'en- 
eeignent. Ceux de cette secte sont en petit nombre; mais elle est composée 
des personnes de la, plus grande condition. Rien ne se fait presque que par 
leur avis, à cause que lorsqu'ils sont élevés contre leurs désirs aux charges 
et au\ hohnetîrs» ils sont contraints de se conformer à ht conduite des Pha- 
risiens, parce que le peuple ne souffrirait pas qu'ils y résistassent. 

Les Essénieris, qui sont la troisième secte» attribuent et remettent toutes 
choses sans exception à la providence de Dieu. Ils croient les âmes immortelles, 
estiment qu'on doit travailler de tout son pouvoir pour pratiquer la justice, et 
se contentent d'envoyer leurs offrandes au Temple sans y aller faire des sacrifi- 
ces, à cause qu'ils en font en particulier avec des cérémonies encore plus grandes. 
Leurs mœurs sont irréprochables, et leur seule occupation est de cultiver la 
terre. X>eur vertu est si admirable qu'elle surpasse de beaucoup celle de tous 
les Grecs et des autres nations, parce qu'ils en font toute leur étude et s'y ap- 
pliquent continuellement. Ils possèdent tous leurs biens en commun, sans que 
tes riches y aient plus de part que les pauvres ; et leur nombre est de plus de 
quatre mille, ils n'ont ni femmes, ni serviteurs, parce qu'ils sont persuadés 
que les femmes ne contribuent pas au repos de la vie; et que pour le regard 
des serviteurs, c'est offenser la nature qui rend tous les hommes égaux que 
de se les vouloir assujettir; ainsi ils se servent les uns les autres et choisissent 
des gens de bien de l'ordre des Sacrificateurs qui reçoivent tout ce qu'ils re- 
cueillent de leur travail^ et prennent le soin de les nourrir tous. Cette ma- 
nière de vivre est presque la même que ceux que l'on nomme PUstes observent 
parmi les Daces. 

Judasy dont nous venons de parler, fut l'auteur de la quatrième secte. Elle 
convient en toutes choses avec celle des Pharisiens, excepté que ceux qui en 
font profession soutiennent qu'il n'y a que Dieu seul que l'on doive reconnaître 
pour Seigneur et pour Roi; et ils ont un si ardent amour pour la liberté qu'il 
n'y a point de tourments qu'ils ne souffrissent et ne laissassent souffrir aux 
personnes qui leur senties plus chères, plutôt que de donnera quelque homme 
que ce soit le nom de Seigneur et de Maître '. 

C'est de cette dernière secte que parle Gamaliel quand il dit 
dans les Actes : 

^ Josèphe, Ant, Jud. 1. xvui, c. 2. 
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€ Après lui s'éleva Judas le Galiléen^ aux jours du dénom- 
» bremeut^ et il attira le peuple après lui, et tous ceux quis'é- 
» taient attachés à lui furent dispersés ^ » 

L'influence de ce sectaire fut immense et désastreuse, 
d'après Josèplie : 

Le peuple fut si tonché de ses discours qui'H se porta aussitôt à la réfolte. 
Il est incroyable quel fat le trouble que ces deux hommes excitèrent de tous 
côtés. Ce n*était qne meurtres et que brigandages; on pillait indifféremment 
amis et ennemis sons prétexte de défendre la liberté publique ; on taait par le 
désir de s'enrichir les personnes de la plus grande condition ; la rage de ees 
sédiUeux passa JQsqnes à cet excès de fureur qu'une grande famine qui surTint 
ne put les empêcher de forcer les villes, n*y de répandre le sang de ceoide 
leur propre nation; et Ton vit même le feu de cette cruelle guerre ciTiie por- 
ter SM flammes Jusques dans lè temple de Dieu, tant c'est une dtose péril- 
lense que de vouloir reuTorser les lois et les coutumes de son pays K 

Aaiilyse phllos^jphl^ae eS litsS^rlqiio des éerlCa jpvbllé* 

eeSSe aiiBée. 

▼. l'« •■■ée «e rexll d'Ovide. — Il jpoklle «es livre* l| Il el 

111 de ae« TmisTss. 

Les Tristes, — Livre L 

C'est pendant leToyage, et avant d'arriver à Tomes, qu'Ofide 
compose et envoie à Rome le l*' Livre de ses Tristes, compre- 
nant li Élégies. 

Dans la l'« adressée à son livre^ il remercie le Dieu Auguste 
de lui avoir conservé la vie. 

Id quoque qnod vivam, mnniia habere De! (Trist. i, 20). 

Et là encore il nous apprend que les faits pour lesquels il 
était envoyé en exil étaient connus du public. 

ProUuus admonitus repetet mea crimlna lector (i^. 23). 

Il y avoue, pour apaiser Auguste, que ce sont ses litres des 
Amours qui lui ont valu son exil. 

Non sum prœceptor AmoriSy 

Quas meruit, pœnas jam dédit illud opns (Ib. €1), 

Dans la 2« élégie j Ovide prie les dieux de le faire aborder aa 
but de son voyage, et de sauver la vie que la bonté de César 
lui a conservée. 

Quamque dedlt vitam mitisslma (Issaris ira (ii, 61). 

Dans la 3% il parle de la désolation de la dernière nuit de 

1 Àctôê, V, 31. 

^ Joséphe, An$. J%td., 1. xvni, cl. 
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son séjour à Rome et de sa douleur, à cause de son épouse qui 
voulait le suivre et qu'il laisse à Rome pour soigner ses in- 
térêts. 

Dans la 4% il décrit une tempête subie dans la mer 
Ionienne; prie les dieux de l'épargner; c'est bien assez d'a- 
voir Jupiter-Auguste pour ennemi. 

Dans la 5% adressée à un ami, dont il craint de prononcer 
le nom pour ne pas le compromettre, il le remercie de lui" 
être resté fidèle, et déplore Fingratitiide des hommes. 

Ûansla 6% il remercie sa femme d'avoir sauvé les débris de sa 
fortune delà rapacité d'un homme qui voulait s'en emparer. 

Dans la 7% il remercie un ami de porter ime bague, où 
était incrusté son portrait, et il nous apprend qu'on le repré- 
sentait avec la tête entourée de feuilles de lierre et de guir- 
landes bacchiques. 

Deme meis hederas, baechica serta, comis (Trist, vu, 3). 

La 8* est une plainte adressée à un ami qui avait part(tgé 
tous ses plaisirs^ et qui n'a pas daigné venir lui dire adieu au 
moment de ses funérailles. 

Dans la 9«, Ovide, après avoir de nouveau déploré l'incons- 
tance des amis dans les deux vers qui ont passé en proverbe^ 

Donec eris felix, multos Dumerabis amicos; 

Tempora si faerint nubila, solua eris (Trist. ix, 5), 

il loue beaucoup les talents et les vertus d'un ami devenu 
célèbre orateur, blâme quelques-uns de ses propres ouvrages, 
amusements de jeunesse (Aoc jurent lusum), et lui recom- 
mande la défense de ses autres livres, en particulier des Méta- 
morphoses. 

Dans la 10% Ovide nous apprend que le vaisseau qui le reçut 
à partir de l'isthme de Corinthe était sous la protection de Mi- 
nerve, et avait son casque peint à la proue, et puis décrit son 
woyage jusqu'à Tomes. • 

La !!• et dernière élégie est pour annoncer que tout ce 
i** livre a été écrit pendant une navigation fort agitée, et sou- 
vent au milieu de toutes les terreurs de la tempête. 

Les Tristes. — Livre IL 

Ce livre ne contient qu'une Élégie adressée à Auguste pour 
implorer son pardon. 
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OTide semble d'abord supposer que son Art d'aimer est la 
seule cause de son exil. 

a Depuis longtemps, dit-il^ César ayant lu mon Art d^aitner 
» me taxait de libertinage. 

Carmina fecerunt, ut me moresque notaret 

Jam demum yisaCaesar eb Arte meos (Trist, n« 7}« 

Maïs bientôt, il arrive à dire que c'est pouraroir vu quelque 
chose^ pour avoir eu des yeux, qu'il est puni. Nous avons déjà 
cité ces vers. 

Et il indique clairement que son crime touchait directe- 
ment Auguste. 

« Pressé par de tristes paroles, tu as, en Prince, vengé toi- 
» même, comme cela était convenable, tes propres oflTenses. » 

Tristibus invectas verbis, ita principe dignum, 

UltuB es offeDsas, ut decet, ipsetuas {Trisi. ii, 133). 

Le Triitihus intectus verbis nous parait expliquer ce qu'il a 
déjà dit qu'il était puni pour la faute de ses amis et de ses 
serviteurs, qui sans doute avaient répété les paroles qu'il avait 
dites lui-même dans un petit cercle. 

' Adroitement et bassement, il exalte Livie, < qui ne pouvait 
i être l'épouse que de toi ; si elle n'avait pas existé, tu aurais 
» passé la vie en célibataire; car il n'y a aucune autre dont tu 
» eusses pu être le mari. » 

Que, nisi te, nulle coojuge digna fuit ; 
Qus si non esset, cslebs te vita deceret, 

NuUaque cai posses esse maritus erat {Trist, ii, 162). 

Or, elle avait été d'abord digne d'être l'épouse de Tiberius 
Nero, et elle était enceinte de Tibère, quand Auguste l'enleva 
à son mari. 

D'ailleurs, Ovide n*est pas exigeant, il demande seulement 
à Auguste de changer le lieu de son exil, pour un pays plus 
doux et moins éloigné. 

C'est là qu'il dit que deux crimes l'ont perdu carmen et 
trroTj et qu'il doit se taire sur la faute d'un autre. 

Alterluft facti culpa silenda mihi (a, 208). 

Quant à ses vers, il nous apprend qu'il était accusé d'être 
un docteur de l'obscène adultère. 

Arguor obscœni doctor adulterii (ii, 212]. 

Sur ce fait Ovide prélend s'excuser; il regrette d'abord 
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qu'Auguste n'ait pas pu détourner sa Divinité jusqu'à lire 
ses Jeux ineptes. 

Lusibua ut possis adTortere Numen ineptie (ii| 233). 

Puis parcourant toute l'histoire et toute la littérature de 
son tempSy il les montre enseignant partout la corruption à la 
jeunesse et à toute la société romaine. On croirait entendre 
Mgr Gaume donnant une i" édition de son Vers rongeur de la 
société. Et, en effet, lisez, dit Ovide, les Annales de Rome, qu'y 
trouve-t-on? llia devenant mère d'un père inconnu; Enée 
ayant pour mère Vénus, dont on connaît les mœurs; les 
théâtres, le cirque, sont des écoles de corruption; dans 
les temples, la jeunesse trouve Jupiter et ses adultères; 
dans les histoires, les vies licencieuses de Junon et de Mi- 
nerve; sur les vestibules, Vénus entre les bras de Mars; ainsi 
encore dans la vie d'Isis, d'Anchise, de Diane, de €érès* 
Malgré cela « toutes ces Divinités sont conservées intactes dans 
» leurs temples. » 

Stant tamen 111a suis omnia iûta locis (if, 302). 

Comme Rousseau, Ovide déclare qu'il a averti que toute 
femme qui lit ses livrés est déjà une femme corrompue. 

a Ma première page, dit-il, éloigne les femmes honnêtes de 
» mes Amours, écrits pour les seules courtisanes. Celle qui 
» s'introduit là, où le prêtre défend d'entrer, est aussitôt cou- 
» pable* B 

^ At procul ab scripta solis meretricibus Ârte 

Submovet logenuas pagioa prima nurus * 
Qaœcumque irrainpit^ quo uon sluit ire Sacerdos, 
Protinus hoc vetlti criminis acta rea est (ii, 303). 

De plus, est-ce que les Dames romaines les plus sévères, 
est-ce que les Vestales n'ont pas devant les yeux des femmes 
nues ? 

Ssepe supercilil nudas matrona severi, 

Et Veneris sfantes ad genus omne, videt. 
Gorpora Vestales ocali meretricla ceinunt (ii, 309). 

Et cependant Ovide avoue qu'il s'est trop émancipé, a Pour- 
» quoi mon livre conseille-t-il à chacun d'aimer ? » 

Curve meus cuiquam suadet amare liber (ii, 114) t 

A cela il répond : 

c J'avoue qu'il n'y a là que péché et faute manifeste, je me 
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» repents de Tusage que j'ai fait de mon esprit et de mon 
h jugement. » 

Nil nisi peccatum, manifestaque eulpa^ fateDdom est; 
Pœoitet ingenii judiciiqae mei ^ii, 315). 

Il aurait mieux fait de chanter Home et Auguste. Il nous 
apprend même qu'il avait essayé^ mais il ne s'en est pas seuti 
la force, il s*est laissé entraîner. 

« Croyez-moi, mes mœurs sont différentes de mes écrits, 
» ma \ie est honnête et ma muse folâtre, b 

Crede mihi, mores distant a carminé noatri ; 

Vita verecunda est, Musa jocosa, mihi (ii, 353), 

Nous citons ces aveux parce qu'ils prouvent qu'au milieu 
de l'extrême corruption romaine, renseignement de la fa- 
mille avait conservé la notion du bien et du mal. 

Pour dernière excuse, Ovide cite tous les livres classiques 
répandus partout; les ouvrages d'Acciws, àeTirencefd'Ana" 
crion^ de Sapho^ de Callimaque, de Ménandre^ d*IIomère, tou- 
tes les comédies et toutes les tragédies, — et Âriitide^ historien 
des turpitudes des Milésiens, et Eubim qui apprend aux 
femmes comment elles peuvent faire périr leurs enfants^et 
Hémitheon qui vient d'écrire les Sybarilides. Tous ces auteurs 
n'ont pas été exilés; leurs livres sont étalés dans toutes les 
bibliothèques. 

Après tes auteurs grecs, Ovide montre le libertinage des 
auteurs latins : Ennius, Lucrèce^ Catule, Calvm^ Ticida, Mem* 
mius^ nomment toutes choses par leur nom. Cinna, Anser, 
Cornificius, Valerius Cato, Metella, Varro Attacinus^ Eorten- 
sius, Servius, Sisenna^ GallxiSy Tibullm, Propertius, sans comp- 
ter les auteurs vivants qu'il ne veut pas nommer et les au- 
teurs qui donnent les règles des différents jeux, 

a Tous ces livres remplissent les bibliothèques publiques, 
i à côté des écrits des savants, et ce sont les grands person- 
» nages qui, par leur libéralité, les ont mis entre les mains 
x> du public. 

Santqne ea doctorum monumentis mista Tirorum, 
Muneribusque ducum pubiica facta patent (ii, 419). 

Puis Ovide rappelle timidement à Auguste qu'il honore de 
sa présence les spectacles les plus licencieux, qu'il lit les ou- 
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vrages de tous ces poètes, que même, si d'un côté il a chez lui 
les portraits des grands hommes^ dans un certain lieu^ il 
tient caches les tableaux les plus libres et les plus obscènes. 
Enfin, il finit par rappeler que Virgile, son favori et son ami, 
a décrit des mœurs licencieuses. 

« Cet heureux auteur de ton Enéide, en chantant les armes 
» et le héros, y a fait entrer les amours tyriens; or, aucune 
i> partie de son poème n'est plus lue que cet amour, qui n'est 
» pas formé de liens légitimes. 

Et tamen, ille taœ felix iËneidos aactor 

CoDtuIitiQ Tyrios arma virumque toros; 
Nec legUnrpars ulla magis de corpore toto, 

Quam non legitlmo fœdere juiictus amor (ii, 533), 

sans parler des vers où il chante et Phyllis et Amaryllis. Si 
Ovide ne parle pas d'Alexis^ c'est qu'il a craint de toucher en- 
core par quelque côté le Divin empereur. 

On le voit, la société que décrit Ovide est exactement celle 
qui existe en ce moment, laquelle a été faite par les mêmes 
livres dont il blâme la lecture. Ce sont plusieurs de ceux que 
l'on met entre les mains de notre jeunesse classique. Ce sont 
aussi les mêmes auteurs, les mêmes littératures qui sont lus 
et imités. Ces exemples, nous en sommes assurés, ne touche- 
ront aucun de nos professeurs et nous pourrions parier que 
la plupart gémiront plutôt de la perte de quelques-uns de ces 
auteurs obscènes, que nous venons de nommer. 

Ovide termine sa supplique en énumérant les livres plus 
graves qu'il a composés et, en particulier, les Fastes et les 
Métamorphoses, où Auguste et sa famille sont loués et divi- 
nisés. 

a Je t'en supplie, puissent ces paroles et d'autres encore 
a fléchir ta Divinité, ô père, ô soutien, et salut de ta patrie. » 

His precor, atque aliis possint tua Numina flecti, 
pater, o patriœ cura salusque tuœ (ii, 573), 

Et il lui demande non son retour en Italie, mais un lieu 
d'exil moins rigoureux. 

Maisce n'étaient pas ses vers licencieux, composés et publiés 
il y avait longtemps, qui avaient irrité Auguste, il y avait quel- 
que chose qu'Ovide avait vu et qu'il n'aurait pas dû voir. — 
Aussi Auguste fut inexorable. 



354 



TRADlTIOnS ET SUPEftOTITlOIfS 1IO0AINB6. 



762 de Rom*. 



Lt$ Tristes. — Livre fil. 

C'est peu après son arrivée à Tomes qu'Ovide écrit le 
3Mivre qui compreod 14 Ëlégies. C'est là qu'il continue ces 
supplications sans dignité et ces basses adorations, qui ne de- 
vaient point fléchir le rancunier empereur. 

Dans la V, il fait parler son livre qui demande en quel en- 
droit de la grande ville il pourra se reposer en sûreté, et à 
cette occasion il nomme et décrit les principaux monuments 
de Rome. Arrivé devant le palais d'Auguste, il demande à 
qui il appartient : 

« I>ès qu'on m*en apprit le maître, je ne me suis pas 
» trompé, dis-je, c'est la véritable demeure du grand Jupiter.i 

OaiQM ol BCDefi domimmi. Don fallimiir, iDfiiiiii, 

Et magni Temm est hane J«vii ene dflBmii (i, t7). 

Tous ses ouvrages étaient sévèrement exclus de toutes les 
bibliothèques publiques et il cherche en Tain un refuge chez 
quelque ami charitable. Il finit encore par cette prière : 

«Dieux, Je vous en conjure, ou plutôt, sans m'adressera 
» une foule de dieux, César, le plus grand des Dieux, sois 
» propice à mon vœu. » 

Dl, precor, atqae adeo, neqne enim mihi tarba roganda est* 
Gssar, ades yoto, maxime DîTe, meo (i, 77). 

Dans la S«, Ovide déplore son triste sort et conjure tous les 
Dieux, de concert avec le Dieu, dont la colère l'accable, de 
mettre fin à ses jours. 

La 3*, adressée à sa femme, expose le triste état de sa santé. 
Il souhaite la mort dans son désespoir. 

c Ah! puisse mon fime périr avec mon corps, et qu'aucune 
» partie de moi-même n'échappe au bûcher|; car si, immortel, 
a mon esprit doit s'envoler dans le vide de l'air, et si les pa- 
D rôles de Pythagore sont vraies, il s'ensuivrait qu'une âme 
D romaine serait obligée d'errer au milieu des Sarmates.» 

Atqae utinam pereant anims cum corpore nostra 
Effof iatqae ayidos pars mihl nulla rogos I 

Nam si, morte careDs, vacuam volât altus in auram 
Spiritus, et Samii sont rato dicta senis, etc. (m, 69>. 

C'est là ce que croyait Ovide sur son âme. 
La 4* est adressée à un (;mi à qui il conseille de ne pas 
fréquenter les grands, parce que leur faveur est perfide. 
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Dans la 5% il conserve quelque espérance, par4a raison 
qu'il n'est puni que pour avoir vu par hasard un crime^ pour 
avoir eu des yeux : 

Inscia quod crjmen yîderant lamina, plector; 

Peccatnmqiie ocolos est habaisse meum (r, 49). 

Dans la 6% il soutient encore que son crime ne fut qu'une 
erreur ; mais il n'ose pas dire par quel hasard ses yeux ont 
été témoins « d'un mal funeste, c'est pourquoi il doit enseyelir 
» dans une nuit profonde tout ce qui pourrait faire honte à 
» quelqu'un. » 

Et qusBcnmque adeo possum adferre pudorem 
nia tegi csca coodita noctedecet (vi, 3t). 

Dans la 7% adressée à sa fille Perilla, il lui conseille de con- 
tinuer à cultiver la poésie, mais surtout qu'elle prenne bien 
garde qu'aucune femme ne se corrompe et n'apprenne à ai- 
mer par ses vers. 

Pone, PeriUa^ metam; tantammodo femina non sit 
Deyia, nec scrJptis discat amare tuis (tu, X9). 

La 8* est toute consacrée à pleurer sa disgrâce et à espérer 
que le Bim s'adoucira un jour* 

Dans la 9% Ovide nous apprend^ que des colonies grecques 
avaient pénétré jusqu'au milieu de ces peuples barbares et que 
les Miléciens y avaient bâti des villes ; puis il tire le nom de 
Tof}m% de l'histoire de la fabuleuse Médée^ qui y avait découpé 
i^omziv^ les membres de son frère. 

Ovidèy dans la 1 0% parle encore de la rigueur du climat, 
des différents peuples qui Thabitentet des invasions desTar- 
tares du Nord, qui viennent sur la glace^ montés sur leurs 
chevaux, piller les pauvret habitants. 

La il* est une invective contre un méchant qui le déchirait 
en aggravant ses torts. Ovide le compare à tous les scélérats 
de la fable. 

Dans la W il décrit l'arrivée du printemps, et combien à 
cette époque la vie est douce et facile à Rome, à Tomes elle 
est cependant plus supportable ; mais il y attend en vain 
quelque vaisseau qui vienne lui donner des nouvelles de 
Rome. 

Dans la 13% il déteste le jour de sa naissance, qu'il ne veut 
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plus célébrer depuis qu'il se trouve sur une ferre étrangère. 
Enfin, dans la U% il recomnnande ses livres à un ami et le 
charge d'en prendre la défense; il craint qu'il ne s'y soit glissé 
quelque mol Gétique, langue qu'il est forcé d'apprendre et 
dans laquelle il pourrait déjà écrire. 

Et Yideor Geticis scribere posse modis (xiv, 48). 
Tèteu patcnne* da iii*l« d^AOÛl. 
Fastoruni^ Liber VIU. — AuguAtus, Août. 

Par un décret du Sénat, de l'an 726 de Rome (26 avant 
J.-C.) que nous avons déjà cité ^, ce mois prit le nom de 
reiiipereur Auguste^ qui reçut ainsi une première apo- 
théose 2, qui se continue encore, en quelque sorte, sous le 
nom d'i4ou^ que nous donnons à ce mois. 

Le même jour, jeux de Mars, établis en souvenir du temple 
qui lui avait été élevé, hors delà porte Capenne. 

Le même jour, fête en Egypte, en l'honneur d'Auguste, en 
souvenir de son triomphe sur Gléopâlre. 

Le 2 août (lY nonas aug.)^ Comices. 

Fêtes en souvenir delà conquête de l'Espagne par Jules Cé- 
sar. 

Le 3 août (lll nonas au^.), Comicps. 

Le A août {pridie nonas aug.)y Comices. 

Le 5 août (nonas au^usa) Jour faste. 

Fête de la déesse Salus, à laquelle un temple avait été voué 
par JuniusBubulcus dans la guerre contrôles Samnites K Ma- 
crobe rapporte: 

» Chez nos ancêtres, il suffisait de prononcer les noms 
» des déesses Salu&, Semoniay Seja, Segetia^ Tulilina, pour 
D entrer aussitôt en férié, c'est-à-dire qu'on ne pouvait, 
» sous peine de profanation, se livrer, ce jour, au tra- 
» vail *. D 

Le 6 août (VIII idus awj.), jour faste* 

Le 7 août (Vil idus aug.)^ Comices. 

Le 8 août (VI tdusauy.)^ Comices. 

i Voir Annales, t. xvi, p. 398 (5* série). 

2 Voir les preuves, ihid», t. xix, p. 51 (5' série). 

3 Voir Tite-Live, 1. x,c. 1. 
*> Macrobe, S<U., h i, o. 16. 
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Fête en l'honneur du Soleil indigète dont on ne connaît ni 
Torigine, ni la signification. 

Le 9 août (V idu$ august.)^ jour néfaste au matin. 

Fête en souvenir du triomphe de Jules César, sur la ville 
d'Hispalis (Seville) en Espagne. 

Le 10 août (IV idus aug.), Comices. 

Sacrifices aux déesses Ops (la teri^e) et Cérès (la moisson). 

Le i 1 août (MI idus aug.);^ comices. 

Le 12 août {pridie idus aug.)y comices. 

Fêtç d'Hercule le grand gardien, dans le temple du cirque 
Flaminien. 

Le même jour, fête des Lygnapeias^ ou des flambeaux, pour 
la fêle du lendemain. 

Le 13 août (tdu5 aug.)^ jour néfaste le matin. 

Fête des serviteurs et des servantes, qui vivaient ce jour-là 
comme leur maître, en souvenir du roi Servius TuUius qui 
était fils d'une servante. 

Les femmes regardaient comme d'heureux augure de laver 
et nettoyer leur tête; elles s'envoyaient des présents, et se mon- 
traient leurs richesses *. 

C'était aussi la fête de Diane des forêts, pendant laquelle les 
femmes couraient avec des flambeaux dans la forêt aricine. 

Les chasseurs aussi lui offraient leurs armes et leurs chiens 
à couronner ^. 

Le 14 août (XIX calend. septembris) , jour faste. 

Le 15 août (XVIU caknd. septem.)^ comices. 

Le 16 août (XVll calend. septem.), comices. 

Le 17 août (XYI calend. seplem.), néfaste au matin. 

Les Portumnales en Thonneur du fabuleux Portunus ou Por 
tumnus, dieu marin présidant aux ports, appelé par les Grecs 
Palemon. llavait deux temples; on lui sacrifiait en ce jour dans 
celui qui était près du pont Emilien, autrefois Sublicius; c'é- 
tait la fête des mariniers et des pêcheurs. 

Le même jour sacrifice à Janus dans le théâtre Marcel! us ^. 

i Plutarqoe, Quest. romainesy c. 100. 

a Tite-Live 1. 1., c. 45; Proper., m Élégie, xxxi, 9, et Geni. dies, ïii, 18. 

3 Pabl. Victor, de regionibtis urhis. 

Yl« SÉRIE. TOUK IV. — N*» 23; 1872. I8a« voL de la coll.) 23 



358 ntADlTIOIfS BT SUPilIKflmTIOKS ROHAITIBS. teS de Rom». 

« 

Le 18 août (XV caîend. septern.), comices, le matin. 

Le 19 août (XIV ealend, septem.)^ jour faste au malin. 

Les 2*' vinales dites rustique». « Le jour des i"* vinales^ dit 
» Varron, était consacré à Jupiter et non à Véiuis. Ce n'était 
9 pas une petite affaire dans le Latium. Car dans quelques 
» lieux les vendanges se faisaient publiquement par les pré- 
» très, cotiime cela a Ifeu encore en ce jour à Rome. Alors le 

> Flamen Diàlis ayant auguré les 'raisins mûrs, ordonne 
» de vendanger; il immole une brebis à Jupiter et pendant le 
» sacriflce cueille le premier le vin. — Les SI»» vinales étaient 
« consacrées à Vénus parce qu on lui avait élevé un temple 
^ ce jour-là, et que ceux qui naissaient en ce jour lui étaient 
» consacrés; les jardiniers sont alors en fête *. » 

Le même jour^ souvenir de la mort d'Auguste. 

Le 20 août (XllI calend. seplem.)^ comices. 

Fête des chasseurs, suivant quelque calendrier. 

Le 21 août (XII calend. seplem.),. jour néfaste au matin. 

« Les Consuaita, ainsi appelées^de Cousus^ dieu pour lequel 
» on indiquait des fériés publiques à des jours non fixes et 
» durant 3, 6 ou 9 jours. Les prêtres offraient des sacrifices à 

> Tautel souterrain qui lui était consacré dans le cirque^ en 
» souvenir des Siibines ^. » 

Di*uys d'ilalicarnasse ne sait pas trop si ce dieu est le même 
que le iVe/>/tine grec ^. On le regardait comme le dieu des bons 
conseils *f ou de latromperie, coinme dits. Gyprien K 

C'est, en effet, d'après l'instigation de ce dieu queRomulus 
forma le projet d'enlever les Sabines, et c'est pour cela qu'il 
établit des jeux! 

Ce sont ces jeux qui devinrent par la suite les Grands Jeux 
romains, où furent introduits les combats des animaux et des 
liommes, dont Gicéron était indigné ^ 

^ Varro, de lir^. kuina, vi, 1&, 30. 
» Varro, tWd., vi, 20, 
s [Voys d'Halic, ArU. Rom., 1. i. c. 9. 
* Plutarque, problème, 48. 

^ S. Cyprieo, de idol. vanitate, c. 4; dans Pat. lat.f t. it, p. 570. 
A Voir le texte dans Annales, i. \iij p. 189 (5* séné), et Epût. vu, (,ad 
UcTriAio. 
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Et, cependant, ce sont là les jeux dont le peuple romain 
rafiolait; c'est là qu'il allait voir martyriser les Chrétiens; 
c'était pour ainsi dire une partie de sa vie; son cri était a du 
» pain et les jeux {panem et circenses); c'est avec la plus 
grande peine que les empereurs, même chrétiens, pureut les 
faire cesser. On sait que c'est un moine qui, en sacrifiant sa 
vie, obligea pour aiqsi dire, en 404, Honorius à les supprimer K 

Le 2â août](XI calend. septem,), comices, jour néfaste. 

Ui 33 aoni {calenâ. septem)^ néfaste au malin. 

a Les Vulcanales, fêtes consacrées à Vulcain pendant les- 
quelles, dit Varron, le peuple jette, pour soi, des animaux 
» dan» le feu ^. — Jeux dans le cirque Flaminien, dit Plutar- 
» que, en l'honneur de Vulcain. Le iemple de Vulcain fut 
élevé par Romulus, hors de Rome ou parce que en sa qualité 
» de fils de Mars, il ne voulut pas que le temple de Vulcain 
B fût dans la même ville à cause de certaines choses qui 
» s'étaient passées entre Mars et Vénus^ la femme de Vul- 
» cain, ou pour pouvoir y parler secrètement avec son col*- 
» lègue Tatius^ ou parce qu'il ne convenait pas d'adorer le 
j» Dieu du feu, dans une ville qui souvent avait été ravagée par 
» les incendies ^. » 

Le U août (iX caiend. septem.), comices. 

Festival donné pour la réception d'un flamine de Mars. 

«Notez, dit Macrobe, que le luxe gagna jusqu'aux plus 
D graves personnages. Voici, par exemple, le menu d'un re- 
• pas donné anciennement pour la réception d'un Pontife; il 
» est extrait du w* Index du grand pontife j\1etellu$. 

D La 9* des calendes de septembre, jour de l'inauguration 
» de Lenlulus, flatmine de Mars, la maison fut décorée et des 
» lits d'ivoire furent dressés dans les tricliiiia. Dans les deux 
o premièr<is salles étaient les pontifes Q. Gatulus, M. Ëmilius 
» Lepidus, D, Silanus, G. César, roi des sacrifices, P. Scevola 
9 Sextus, Q. Cornélius, P. VolumniUs, P. Abinovanus et 
»> L. Julius César, augure, qui fit la cérémonie de Hoaugu- 

1 Theodorel, Hist. EcccL, 1. v, c. 26 ; Pat, grecq, t. 42, p. 1255. — Bail- 
let, le l^*^ janvier. 
* Varro, de lirhg. lat.y 1 vi, c. :?0. 
3 Piat., Quest. flom., n 47. 
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3«» TiuDmows El BL-PEistmon» kobaiki*. t« *> Bom. 
» ration de Lentnln!. La 3* Palle recul les Testâtes Popilia, 
a Perpennia , Licinia, Arruulia, et Pubticia, époose dn 

> flamioe Lentulas et sa belle-mère Sem^^vDia. 

* Le repas fat ainsi composé : Pow entrée, bérissoos de 
» mer, huîtres cmes à dtscrélkm, peloardes, spoodyles, grives, 

• aspei^es, poole grasse, et en dessous pâté d'huîtres et de 

• priourde», glands de mer noirs etblancfij encore des spoB- 

> dytes, glyc,omandes. orties de mer, becfignes, filets de che- 
» Treuil et d« noglier, volailles grasses saupoudrées de fô- 

• rine, becflgues, murex et pourpres. Pour ie repas, tétines 
» de tniie, hure de 5anglier,pâtt;de poisson, pâté de tétines de 
k tmie, canards, sarcelles bouillies, lièvres, volailles rô- 
» ties,fariDec,patnsdo Picenuiti. A qui désormais pourrait-oa 

> reprocher le luxe, torsiiue tant de mets chargeaient la table 

> des Pontifes '. ■ 

SS août(Vll[ ealend. Kptem.) jour néfaste an matin. 

•Jour consacré à Ops, la terre, appelée concivia, parce qu'on 
» commençait certaines temaiilei'. Son sanctuaire, dit Var- 
» ron, élait dans la Regia, afin que personne ne pvt y entrer, 
» excepté les Vestales et le Grand Prêtre, qui alors ne de- 

• Tait pas RToir son tuffibulum (maoteau), attaché par une 
» agraffe *. • 

Le 26 août (Vil foi'itd. leptem.), comices. 
Fêle honteuse des Pkallagogirs. 

En ce jour les dames romaines honoraient d'un culle divin 
la Ogure du Phallus, qu'elles portaient hors de la porte Col- 
line dans le temple de Vénus, avec toute la pompe des sacri- 
fices à la manière des Egyptiens, et alors la plus chaste et la 
plus distinguée par sa pudeur, mais qui n'était pas mère, le 
plaçait dans le sein de Venus *. 

Cette Kte était encore célèbre an 5* siècle, où Prudence la re- 
prochait au sénateur Symmaque, qui s'obstinait à rester païen : 
Ce Dieu très-noble est venu de t'Hellespont, sa patrie, 
es dans vos jardins, avec ses riles honteuï. Il reçoit 
liK, StOunales, L u, c. 9. 
tbe,Siii.,l. I, c. Il); 1.11,9. 
>, de Ung. lot., T), 21 , el Pestas à ce moL 

inderaL Aies. Gemates dies, 1. m, c. 18, t. i, p. 764; édil, de 
àdria. Junlai in Fatlù, et Rhoâiglnup, Lea. ont., 1, vu, c. 18- 
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» tons les ans son vase de lait et les vœnx de gâteaux; il con- 
» serve vos vins de la Sabine, fixé qu'il est sur une branche, 
» qu'il est honteux de regarder *. » 
^ A cette même époque, Théodoret disait aux Grecs : 

« Que dirai-je de ce petit monstre hideux, je parle de Prfape, 
» que vous honorez dans ses parties honteuses, et ce Phallus 
» du père Liber (Bacchus), adoré dans la fête des Phallagogies 
B par ceux qui célèbrent ces orgies *. » 

Un peu avant, PJutarque attestait la prat\gue de ces Phallo- 
phories, qu'il dit identiques aux « Pamylies des Egyptiens ^. » 

Le 27 août (VI calend. septem.). Néfaste au matin. 

Les fêtes de Yulturne. On ne sait quel est ce dieu. Peut-être 
le Tibre, peut-être quelijue allusion au Vautour *. » 

Le 28 août (V calend. septem.). Néfaste au matin. 

Souvenir de la dédicace de l'autel qu*Auguste dédia à la 
Victoire dans la curie Julia, après son triomphe sur l'Egypte. 

Le 29 août (IV calend. septem.). Jour faste* 

Encore les Vulcanalia, d'après Festus ^ 

Le 30 août (III calend. septem.). Jour faste. 

Le Monde de Cérès est ouvert. 

C'était un des 3 jours où les Mondes^ c'est-à-dire la demeure 
des mânes, étaient ouverts. On ne pouvait commencer aucune 
affaire ce jour-là *. 

Le 31 août {ptidie calend. septem.). Comices. 

Crucifiement des chiens^ pour punir les chiens qui n^avaient 
]>as su, comme les oies, avertir les Romains que les Gaulois 
escaladaient le Capitole. Les Romains attachaient un chien sur 
une croix, au pied de laquelle était une oie ^. Pline nous dit 
que cela avait lieu tous les ans entre le temple de la Jeunesse 
et de Sumanus. Cette croix devait être de bois de sureau ®. 

A. BONNETTY. 

1 Prudence, contre Symmaque, 1. 1, v. 111; dans Pat. Lat., t 60, p. 27. 
a Théodoret, Thérapeutique des Grecs, dise, ui, deB ADges, c. 30; daiu 
Patr, grecque, t. 83, p. 890. 

3 Plut. Isis et Osiris c. 12. 

4 Yarro, de L. Lat., v, 29 et vu, 46. 
b Festus au mot Murîdus. 

6 F^tus, ibid. 

7 CsbUub Rhodigin., Lect, ant., I. xtii, c. 28. 
9 Pline, xiix, 14. 
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3M OniGlNB AFOSTOLIQUB dé L'ËfiLMR d'ORLÉANS. 



(Rhrtgtne aitostolUpie it l'Cgltot yo^lrâna. 

SAINT ALTIN PBJEMIER ÉVÊQIJE D'ORLÉANS 

PEÉCÉDi 

D*UIIE LEHRE DE lORSEi&HEUR DUPARLOUP ÉVËQUE D'ORLÉARS 
Far rabbé COCHiRO, Membre de rAcadémle de Sainte Croix '. 

Mon cher Directeur/ 

Je viens encore vous signaler une nouYelIc thèse en faveur 
de Torigine apostolique de TEglise de France. Je tous parle 
avec d'autant plus de plaisir de ce volume, quil est précédé 
d'une lettre de Mgr Dupanloup^qui résume très-bien l'état des 
études sur cette importante question. 

Permettez-moi devons communiquer in ea:/^5o la lettre; 
après quoi j'analyserai sommairement ce travail dénotant une 
érudition des plus consciencieuses. 

• Venaillet, le 25 Juin 1872. 

» Mon cher ami, 

9 Quand, il y a quelques années, je mis au concours r/fi'5- 
îoire de l'église d'Orléans, c'était avec la ferme persuasion qu'il 
se trouverait, au sein de notre excellent clergé, des hommes 
studieux (|ui tenteraient ou plutôt reprendraient ce grand et 
ét^ifiant travail commencé au 16* siècle par La Saussayeet 
{)ar Sympborien Guyon, eux aussi prêtres Orléanais.- Voilà 
que vous mettez la main à rœuvre, mon cher ami, je vous 
en félicite sincèrement. 

n Vous avez abordé votre sujet par son côté le plus difficile, 
en traitant des origines de Véglise d'Orléans^ et vous avez réa- 
lisé, dès vos débuts, une partie de mes espérances en jetant 
une vive lumière sur ce point un peu obscur de notre histoire. 

» Les origines de notre église, comme celles des principales 
églises de France, ont été méconnues ou même dénaturées 
par des novateurs, dont la critique excessive s'est précipitée 
souvent jusque» dans Tabsurde. 

9 D'après eux, notre Patrie, qu'un grand Pape devait nom« 

i Orléans, ch^-s tous les libraires. 
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mer bientôt la fille aînée de V Eglise, oubliée des pontifes ro- 
mains, serait arrivée jusqu'au milieu du 3" siècle sans avoir 
entendu parler de Jésus-Chrit, et les célèbres missions des 
Gaules que les annales de nos églises, d'accord entre elles sur 
ce point, ont toujours fait remonter jusqu'au Siège aposlolique,^ 
n'auraient signalé leur action qu'une cinquantaine d'années 
avant Constantin. 

>» La science, plus approfondie et surtout plus impartiale 
de nos contemporains, a fait justice de cette critique préten- 
due, et les travaux si remarquables et si remarqués d'un vé- 
nérable sulpicien^ M. Faillony ont suscité partout des écrivains 
qui, aux applaudissements de la France catholique et savante, 
ont rendu à nos grandes églises léurs'titres de noblesse et re- 
rais en possession de l'apostolicité celles de Marseille, d'Arles, 
de Narbonne, de Limoges et d'autres encore, 

» Vous n'avez pas reculé, mon cher ami, devant la glorieuse 
tâche de défendre à votre tour notre antique église d'Orléans, 
et la lecture de votre travail m'incline à croire que vous avez 
réussi. 

A Oui, Ta sainte antiquité de l'Église dont, parla grâce de 
Dieu, je suis Tévêque, m'apparaît, plus que jamais, comme 
un fait dont la probabilité touche à la certitude, et j'aime à 
saluer de nouvt au, dans saint Altin^ le premier comme le 
plus vénérable dé mes prédécesseurs, un envoyé du Prince 
des apôtres devenu apôtre à son tour, le digne émule des Ti- 
mothée, des Tite, des Trophime et des Crescent, l'intrépide 
compagnon desSavinien et des Potentien. J'avais de cela de- 
puis longtemps la persuasion par un simple coup d'ceiljelé 
sur l'hisioire de la propagation du Christianisme dans le 
monde : la lecture de votre écrit m'y a contirmé. 

» Comment croire en effet que la Gaule, si voisine de Rome, 
et en communication continuelle avec elle, serait restée étran- 
gère jusqu'à ce temps au mouvement chrétien qui se faisait 
^sentir à Rome, et de là se communiquait partout? Comment 
supposer que ceux qui dirigeaient ce mouvement auraient né- 
gligé de retendre dans un pays si bien fîiit par sa position 
géographique et par les excellentes qualités de ses habitants^ 
pour recevoir la salutaire influence de l'Evangile. 
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A I^s apôtres qui aTaient reçu la mission de parcourir le 
monde, potir y prêcher l'Evangile à loute créature, s'en par- 
tagèrent les principales parties, comme d'babiles capitaines 
se partni2:ent celles d'un grand royaume^ pour en f/dre la con- 
quête. Pierre quitte Jérusalem pour venir d'abord à Antioche, 
puis à Rome; André pénètre en Scythie et souffre le martyre 
à Palras; Philippe évanpélise la Haute-Asie et le pays des 
Phrygiens; l'Arménie, l'Ethiopie, l'Arabie entendent la voix 
de Barthélémy; celle de Jean retentit à Pathmos et dans la 
ville d*Ephèse; Thomas va porter la foi dans la Perse, la Hé- 
diCj la Bactriane et au loin même les Indes ; quant à Paul, le 
derniervenudanslacarrièredel'apostolatysonzèleneconnaitpas 
de bornes et bientôt on le trouve partout : en Asie, en Europe, 
à l'Orient, à l'Occident. Quel peuple n'a entendu sa prédica^ 
tion? L'Italie et l'Espagne, la Grèce et l'Asie mineure, les con- 
tinents et les îles, il embrasse tout. Chaque apôtre a comme 
lui sa mission qu'il arrose de son sang. Et, pour accomplir 
plus promptement la parole du maître, là où ils ne peuvent 
pas aller eux-mêmes, ils envoient des disciples : Crescent en 
Galatie, Tite chez les Dalmates, d'autres ailleurs. 

» Et Pierre, demeuré à Rome, y serait demeuré tranquille 
sans souci de la propagation de l'Evangile! Et la Gaule, deve- 
nue une province de Tempire, occupée par ses soldats, tenue 
en respect par ses généraux, gouvernée par ses proconsuls, la 
Gaule devenue accessible aux étrangers par ses routes^ créa- 
tion merveilleuse de la puissance romaine, la Gaule serait 
restée 250 ans sans entendre parler de Jésus-Christ et sans 
ressentir rinfluence d'une parole qui pénétrait partout comme 
la lumière du jour I C'est impossible, et je tiens avec Bossuet : 
< Qu'à la suite de Rome et par elle tout V Occident est venu à 
Jésus Christ et que nous y sommes venus des premiers. Car c'était 
le conseil de Dieu que la foi nous fût annoncée pqr le Saint-Siégey 
afin que nous demeurassions élernellement unis par des liens 
particuliers à ce centre de Vunité catholique, t Et contemplant 
avec amour les premières missions envoyées de Rome, je m'é- 
crie de nouveau avec révêc|ue de Meaux : a C'est vous, Sei- 
gneur y qui excitâtes saint Pierre et ses suc-cesseurs à nous envoyer ^ 
dès les premiers temps, les évéques qui ont fondé nos églises. » 
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» Vous avez compris ces choses, mon cher ami, et vous vous 
êtes efforcé de les mettre en lumière. Celait le commence- 
ment naturel d'une Histoire de l'église d'Orléans. 

» Maintenant que vous avez posé les premières assises, il 
vous reste à élever Tédifice. Vous le ferez, je Tespère, avec le 
même esprit de sage crili(fue qui sait discerner le vrai du faux, 
mais aussi aveccet esprit de zèle pieux qui s'attache moins à ce 
qui est contesté qu'à ce qui est édifiant, et vous travaillerez 
à populariser dans ce diocèse le souvenir uu peu effacé 
peut-être des héroïques dévouements et des vertus dont notre 
histoire locale est remj)lie; ce souvenir est nécessaire dans un 
temps comme le nôtre, pour relever les courages abattus et 
entretenir Témulation du bien. 

9 C'est dans cet espoir, mon cher ami, que j'accepte comme 
successeur de saint Al tin et comme votre évêque, rhomma{jje 
que vous m'offrez de votre Histoire de saint Altin, fondateur 
de notre Eglise, disciple des apôtres, apôtre et martyr comme 
eux. C'est aussi de grand cœur que je la recommande à tous 
nos prêtres, si jaloux des gloires de leurs Pères, aux familles 
chrétiennes de mon diocèse, si attachées aux pieuses et antiques 
traditions; je la recommande aussi à nos sociétés savantes qui, 
par leurs doctes travaux, nous aideront à mener à bonne fin 
V Histoire de r église d'Orléans. 

» Enfin, et en cela je ne crois pas être téméraire, j'oserai si- 
gnaler votre livre à l'attention des zélés continuateurs des 
Boltandistes et des patients réviseurs de la Gallia christiana, 
afin que les uns et les autres, mieux informés de nos traditions 
locales corrigent ce que leurs savants prédécesseurs ont émis 
d'erroné sur les comuiencemenls de l'église d'Orléans, moins 
par défaut de science que par exagération de critique dans 
leur jugement* 

» Sans doute, en revendiquant pour notre saint Altin, dans 
nos dyptiques, le titre d'évêque apostolique et le rang de pre- 
mier évéque d'Orléans^ vous n'avez pas prétendu rendre un 
jugement sans appel; mais votre opinion appuyée sur les tra- 
ditions des églises de Sens, de Troyes et d'Orléans justifie bien 
le culte que ces trois illustres églises lui ont rendu de temps 
immémorial; culte, il est v-rai, que l'école de Launoy est par- 
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venue à amoindrir ; mais auquel j'espère pouvoir rendre bien- 
tôt son éclat d'autrefois. Aussi ai-je été heureux, il y a deux 
ans, d*enriclilr le trésor de ma cathédrale d*une portion- du 
chef de saint Aîlin^ que m'offrit mon vénéré collègue, Mgr Ber- 
nardou, archevêque de Sens, alors que je vénérais dans la 
vieille cathédrale, berceau de la nôtre, les reliques de saint 
Altin et du saint diacre Eodald qui, les premiers, annoncèrent 
TEvangile dans l'antique Genabum. 

» Je pourrais bien, avant de unir, me permettre de vous 
adresser quel(|ues légères critiques, mais qui porteraient plus 
sur la mesure et sur la forme en certains endroits, que sur le 
fond même, et elles sont d'ailleurs si peu de choses, que j'aime 
mieux me réserver de vous les dire bientôt de vive voix. 

» Tout à Toas bien aflTectueu sèment en N. S. 
■ Fi:lix, évoque d'Orléans. • 

Le volume de 478 pages qui contient cette si précieuse 
lettre de recommandation renferme ufie préface et trois cha- 
pitres. 

Le chapitre 4" étudie la légende de saint Altin. Le chapitre 2 
intitulé Dissertation sur Célahlissement du christianisine à Or- 
léanSy se subdivise en deux sous-chapitres qui forment deux 
thèses. Dans la première on étudie si saint Altin, évoque, a e 
premier prêché l'Rvangile à Orléans; dans la seconde on exa-' 
mine si saint Altin a prêché l'Evangile à Orléans dès le 1" siècle; 
après quoi l'autenr réfute les objections dirigées contre la mis- 
sion apostolique de saint Altin. 

Enfin, dans le 3* et dernier chapitre, M. Gochard a présenté 
un aperçu historique sur les reliques Ses saints martyrs Savi- 
nien, Potentien et Altin. 

Vous me pardonnerez, mon cher directeur, de ne pas ana- 
lyser un pareil ouvrage, il vaudrait mieux le reproduire que 
de Tanalyser. C'est ce (jue vous avez eu la bienveillance de 
faire pour ma dissertation sur le premier évêque du Velay *; 
néanmoins je veux attirer votre attention sur quelques points 
de la thèse de M. l'abbé Coahard, afin de constater son érudi- 
tion toute bénédictine, le bon ton de sa polémique et son aver- 
sion pour la critique janséniste gallicane et quelque peu uatu- 

1 Voir Annales, t ly, p. 309, 325 (5« série). 
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raliste qui avait envaiii les cloîtres bénédictins et le clergé 
séculier au 17" siècle. 

Comoie je Tai dit, la thèse de M. l'abbé Cochard est renfer- 
mée implicitement dans sa courte table des matières. 

Mais c'est surtout dans le chapitre 2® que se trouve conden- 
sée toute la thèse de Tabbé Cochard ; marchant sur les traces 
de ses aînés et procédant à la façon des grands critiques de 
notre époque qiJi ont étudié à.fond la thèse de révangélisalion 
des Gaules, le docte historien a cherché des documents au- 
then tiques; ces documents c'étaient les actes de la passion des 
saints Savinien etPotentien, compagnons de saint Altin. Mal- 
heureusement les actes originaux du martyre de saint Savi- 
nien n'existaient plus, il a dû interroger des légendes ayant 
quelque authenticité. Sa moisson a été assez abondante, c^u* 
il nous présente 20 passions de saint Savinien et de ses com- 
pagnons, 4 de saint Potentien, 3 de saint Sérotin, 3 des mar- 
tyrs de Creteil convertis par saint Altin. 

Cette cueillette a été faite dans les bibliothèques d'Auxerre, de 
Bruxelles, du Vatican, d'Orléans, de Montpellier, de Troyes 
et de Paris. 

Remarque de la plus haute importance, M. Tabbé Cochard 
établit par de bonnes raisons que ces actes ne sont pas posté- 
rieurs au il' siècle. 

De plus, le savant ecclésiastique explique très-bien quel 
chemin sûr a pu suivre la tradition, pour arriver des temps 
apostoliques jusqu'au lO* siècle, savoir : les actes du 4* siècle 
sont rédigés et, on le |)rouve, d'après des actes mémoriaux 
rédigés au 5* et au 6' siècle. Les antiques martyrologes deBède, 
d'Adon et même d'Usuard, les livres liturgiques des églises 
de Sens, de Troyes et d'Orléans depuis le H' siècle au moins, 
les histoires ecclésiastiques, chronicjues, hagiographies, de- 
puis le 10* siècle viennent corroborer ces assertions. 

Dans toutes les thèses qui roulent sur la question de Té- 
vangélisation des gaules dès le 1" siècle, il est un double point 
de vue qui m'a frappé. C'est, d'une part, la prcsqu'unauimité 
des témoignages écrits et des traditions qui affirment cettr^ 
évangélisation, jusqu'à une certaine, époque de notre histoire 
ecclésiastique, et puis le parti pris à cette même époque de 
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supprimer dans toutes les liturgies ces traditions glorieuses. 

L;i bâche janséniste et naturaliste du célèbre dénicheur de 
sainis révèle son action. 

Le point capital donc est d'établir la soudure et de cons- 
tater la révolutioYi liturgique. C'est ce qu'a fait avec un véri- 
table esprit de critique M. Cocbard. 

Après avoir constaté la légende dans les bréviaires de 
Sens, d'Orléans, de Chartres, de Paris, de Troyes, de 1264, 
1278, 1297, 15SS, 1641, il nous montre Mgr de Coislin, prélat 
d'ailleurs Ircs-recommandable, allant puiser à Port-Royal le 
levain janséniste qui devait engager son successeur h chasser 
saint Allin du bréviaire. Du reste, la date de ce méfait litur- 
gique, si je puis m'exprimer ainsi, est positive. C'est le 7 mars 
1673 que TEvêque d'Orléans débarrassait officieUementlehré- 
viaire du nom et de la mémoire du disciple de saint Pierre. 

Avant d'aborder la critique, je félicite M. l'abbé Cocbard de 
s'être préoccupé d(î Topinion des Bollandisies. Elle est sérieuse. 
Toutefois M. Cocbard sait mieux que personne que les Bollan- 
distes du 49* siècle ne signeraient pas toutes les dissertations 
du Père Papeproch. 

Appliquant à l'église d'Orléans la grande thèse de Pévan- 
gélisation des Gaules, l'abbé Cocbard ne pouvait oublier de 
mentionner sommairement les grands travaux qu'a inspirés 
ce chapitre de notre histoire religieuse et nationale, et de 
battre en brèche les témoignages aujourd'hui délaissés de 
Sulpice Sévère et de Grégoire de Tours qui repoussaient la 
tradition. Ici son travail contient une lacune dont il n'est pas 
responsable. J'aurais voulu, au lieu de me faire Phonneur de 
citer mon humble dissertation sur saint Georges, évêque du 
Velay, qu'il voulût bien mentionner la dissertation magistrale 
sur l'apostolicité de l'église du Velay, publiée en 1869 par l'abbé 
Frugère au Puy. 

Il y aurait trouvé des documents très-intéressants : le pre- 
mier est un passage du savant membre de l'Institut M. Paulin- 
Paris en faveur de l'évangélisation des Gaules, inséré dans le 
!•' volume de la nouvelle impression de l'histoire littéraire de 
la France^ p. ÀUy ii" xxii (1866), Le second est une lettre à 
l'abbé Frugère de M. Paulin-Paris lui-même, dans laquelle 
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l'émîDent académicien confirme ce qu'il a écrit dans la nou- 
velle édition de la France littéraire en faveur de Tévangélisa- 
tion des Gaules dès le premier siècle *. Enfin le troisième do- 
cument est la mention d'un passage d'un martyrologe d'Usuard 
que je crois du 9» siècle, appartenant à la Bibliothèque d'Or- 
léans et coté sur le catalogue des manuscrits au numéro 273, 
p. 219. 

Dans ce passage il est fait mention de saint Front et de saint 
Georges envoyés par saint Pierre. 

Qui sait si le manuscrit ne parlerait pas de saiîit Altin ? 

L'abbé Cochard me pardonnera cette critique qui n'en est 
pas une; il est impossible d'être au courant de tous les ouvrages 
qui paraissent. 

En résumé, sa dissertation mérite les plus grands éloges. 
C'est de l'érudition ferme et de bon aloi, de plus elle vient 
fortifier la brillante campagne entreprise contre l'école jansé- 
niste, naturaliste et gallicane, elle favorise cet immense mou- 
vement d'unité liturgique qui se développe depuis une ving- 
taine d'années, et rapproche les esprits de la chaire de Pierre 
qui est le magistère infaillible. 

Vous ne m'en voudrez pas, j^en ai la conviction, cher 
maître, de vous avoir signalé ce beau et bon livre. 

Tout à vous,. 
Gabriel de Gqaulnes. 

ï Voir cette kUre, Annales, t. xx, p. 3ï7 (6« série). 
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|)0lmû)ue rattjolrque. 

U MÉTAPHYSIQUE CATHOLIQUE DANS LA TRADITION. 

RÉPONSIi: A LA CIVILTA CATTOLICA 

Par l'auteur de l'Évangile et la sainte Église romaine, Uoméliei dëdié«i à 
Mgr Raphaël Biale, évéque d'Albenga, parBonav. Blessich *• 

' Nos lecteurs se souviennent sans, doute d'un article que 
nous avons publié pour défendre M. Tabbé Blessich contre les 
accusations anti-tradilionnelles de la Civillà cailolicà ^. Ils y 
ont remarqué en particulier la lourde plaisanterie par la- 
quelle la Ctt7û7à disait que Tauleur disperse, abat tous les 
adversaires de TEglise; mais qu'il manque cependant son eoup^ 
parce qu'il se sert de principes traditionalistes '. 

Nous dîmes alors que nous ne connaissions pas l'ouvrage de 
M. l'abbé Blessich ; nous Tavons reçu depuis avec la défense 
qu'en a faite son auteur. 

Les iTomaVtessont au nombre de 11, suivies de 9 discours 
pour servir de préparation à la fête de la Nativité du Christ, et 
nous pouvons dire qu'en effet c*est une défense très-savante et 
très-convaincante de nos croyances, par la méthode tradition- 
nelle et historique. 

Dans un discours préliminaire^ M. Tabbé Blessich traite de 
l'éloquence sacrée, et des bomélies telles qu'elles conviennent 
à notre époque. Nous y remarquons, dans le !«' paragraphe 
sur la parole, ce texte qui montre la faiblesse d'un système, 
accepté si généralement depuis longtemps. Descartes a beau 
s'efforcer de vouloir « chasser de son esprit toutes les connais- 
sauces qui lui avaient été communiquées, pour ne devoir 
») qu'à lui-même tout son savoir; mais son premier acte d'in- 
» dépendance et de découverte : Je pense, donc je suis, n'est 

' La MetaÛsica caUolica neila tradizione, risposla aliu Civillà caUolica, otc. 
3 vol. grand iu-8<>, comprenaot 1914 p. Genova, tipografia délia Gioveotu, 1871. 
^ Voir Annales t. i. p. 7 (6* série). 
» Voir ibid,, p. U. 
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B que la parole de sa nourrice, à qui il l'emprunte^ sans la- 
» quelle il n'aurait pu se donner conscience ni de sa propre 
» pensée, ni de sa propre exit^tence. C'est ce qui a fait dire à 
p M. de Bonald, qui est le premier à avoir précisé avtc clarté 
» cette doctrine, quil est nécessaire de penser sa propre parole 
» avant de parler sa propre pensée (p. H). » 

Cetle phi use seule fait comprendre Tesj^rit et la méthode de 
tout l'ouvrage. Nous devons remarquer encore le paragn^ybe 
ayant pour titre rhomélie. L'auteur y.conseiUe d'imiter les 
Pères qui, quoique connaisëaiii Fa forme oratoire de Démos- 
thèneet de Gicéron, ne Font jamais suivie dans leurs discours; 
matsonl préféré la méthode d'exposer les textes sacrés a et puis 
» de les expliquer à leurs auditeurs, et plaise à Dieu, ajoute-l-il, 
» que la mélhode oratoire de Démoslliène et de Cicéron, em- 
» ployée à développer les maximes du Chiistiauisme, n'ait pas 
» gâté notre élo{|uence, d\m vient le peu de fruit que nous 
D retirons de nos discours! Plaise à Dieu qu'une telle forme de 

prédication ne vienne pas, bien qu'involontairement, en aide 
» au Rationalisme» niitlant toujours en controverse ce qui 
i> doit être cru, et soumettant tout au jugement de nos audi- 
t teurs, comme s'ils étaient les maîtres et non les serviteurs 
» de la vérité révélée (p. 57)* d 

On le voit, c'est bien là une réforme à faire dans notre 
méthode de ^jf^dicatiou. 

Voici quelques-uns des titres de l'ouvrage : 

« JLa Révélation et le Rationalisme. — Jésus-Christ appartient 
» à l'hii toire. — Toutes les traditions anciennes y sont rappe- 
» lées. -^ Les futures destinées de Jésus et de Marie. — Le Ra- 
« tionalisme et la Révélation. — L'humanité et la divinité de 
» Jésus-Christ. — L'attente du Messie dans le monde entier. — 
» Le Verbe; il eot la lumière du monde. — Le'Verbe incarné, 
» glorification de Dieu, de l'homme par la grâce, — par ia 
i> vérité, — Roi <ies rois et Seigneur des stîîgneurs. » 

, On yoit quel vaste champ est ouvert à l'enseignement ! Nous 
n'eu ferons pas ici l'analyse. Nous Tavonâ faite en partie dans 

1 article où nous avo;js réfuté les i>auvres et inhabiles critiques, 
qu'il a |)lu à la Civiltà do faire de ces homélies. Nous ajoutons 
que nons formons des vœux pour que ces homélies, tout à fait 
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appropriées au lemps actuel, soient traduites en français, 
comme on a traduit celles du P. Ventura^ qui ont tant de 
succès. 

Mais quand nous réfutions dans un conrt article les paralo- 
gismes de la Cmltà^ nous ne savions pas que M.Fabbé Blessich 
' se préparait à traiter à fond toute la question du Traditiona- 
lisme et à confondre tous les auteurs et partisans du semi- 
pélagianisme et du semi-rationalisme dans 3 volumes com- 
prenant i9li pages grand in-8*. 

Que tous ceux qui veulent couDaitretous les faux raisonne- 
mentSy tous les textes falsifiés^ tous les dangers et toutes les 
funestes conséquences qui se trouvent dans- les ouvrages des 
adversairesduTraditionalisme^lisent ces savantes et éloquentes 
pages. L'auteur s'attache surtout à examiner et à réfuter le 
malheureux ouvrage du P. Chaslcl ayant pour titre : De la va- 
leur de laraison humaine, ou ce que peut la raison PAR ELLE 
SEULE, et indépendamment de la révilalion et de la tradition ^ 
et prouve que lar Civiltà n'a fait que copier et développer ce 
qu'avait voulu établir le P. Chastel. 

M. Tabbé Blessich n'a pas connu nos longues réfutations du 
P. Chastel, et comment nous l'avons convaincu de pur ratio- 
nalisme païen, et d'un si grand nombre de citations falsifiées 
et détournées de leur sens 2. U n'en a connu, croyons-nous, 
que ce qui a été cité des Annales par le P. Ventura à qui il fait 
de nombreux emprunts. 

Et pour exemple d'impartialité, si peu suivi par ses adver- 
saires, Fauteur donne, comme nous, l'article entier de la 
Civiltà (p. 39-53); et c'est cet article qu'il réfute en 3 chapitres, 
composant chacun un volume. 

fer Cliapitre. — Tome I*»"* (|i. fl k 309>. 

Ce V chapitre est intitulé : De la renaissance des arts et des 
sciences et de l'étude des^ classiques' païens. 

C'est au renouvellement de cette étude (|ue Fauteur assigne 
la principale causeflurenouvellomontdu Paganisme. Il prouve 
par de nombreux témoignages celte filiation et montre que 

• Paria, 1854. 

' Voir ce nom dans nos Tables générales. 
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le Protestantisme en est leffet, non la cause. Jamais on n'a- 
vait cité tant de témoignages, tous tirés d'auteurs protestants. 
On y voit que les pères de la révolution sont les Patens de la 
renaissance : ils n'ont fait que copier le Paganisme. 

Dans un traité spécial sur Venseignement classique et sur Ti- 
dolâtrie avec laquelle on étudiait Téloquence, M. Tabbé BleS" 
sich donne un curieux spécimen du fatras scolastique que Ton 
faisait entrer dans la têle de la jeunesse chrétienne. 11 est ex- 
trait du livre : De eloquentta sacra et humana, libri xvi S com- 
posé par le P. Caussin^ de la compagnie de Jésus^ et Tun des 
plus célèbres maîtres et propagateurs de la btlle littérature 
païenne. Nous Tinsérons ici comme curiosité sur l'éloquence 
enseignée dans les classes célèbres du 17* siècle. Il est tiré du 
livre vu, c. 16 fttl7, qui a pour iitvetDe la dignité de Nlo- 
cutiony et de la définition de la figure* 

liomenelatnre deii Ûgurem^ d'aprè« le0 anelcn* rhélevrs et 
d'Aprèfl le Traité d'éloquence^ da P. €aas«lii. 



Jk 
Acyron. 

Acyrologia. 

Aetiologia. 

Agaoactesls. 
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1 Nicoiai Gaussicii Trecensis, a societate Jeso r De Eloquentta $acra et hu- 
mana libri XVI etc. Vol. in4o de 101 1 p., plus 23 pages de préliailnâirts et 61 
pages de tables. Paris, 163C, 4* édition. 

VI' SÉRIE. TOME IV. — N" 23; 1872. (83* voL de la coll.) U 
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Diallage. 
Dlallekm. 
Dialoglamoa. 
Dialydf. 
DianoM. 
Diaphon. 
Dfaporasis. 
Diaseeue. 
'Dlasyrmua. 
Diatyposit, 
Diacaeologia. 
DiaievgqieiioB. 
DilemmatoD. 
Dlorismiia. 
DistribaUo. 
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EcbaaSa. 

Ellipsis. 

Emphasia. 

EnagonioD. 

Energia. 

EDtbymema* 

Epagoge. 

Epanadiplo^. 

EpanalepsiB. 

Epanaphora. 

EpanoduB. 

Epanorthosis. 

Epembole. 

EpenthymesiB. 

Epexegesis. 

Epeiergaskt* 

Epibole. 

Epjcrisls. 

Epidiorthosis. 

Epimone. 

Epiphonema. 

Epipbora. 

Epiplexia. 

Epiploce. 

Epistrophe. 

Epitheton. 

Epitrochasmoa. 

EpitimesiB. 

Epitreobôn. 



Epitrope. 


Hypozeiixia. 


EpiaeazU. 


HyBterologia. 


Erotema. 


I 


Erroria Mdactto. 


leon. 


Ethologla. 


Ironie. 


Ethopoela. 


iBGCOlOO. 


Sache. 


Il 


Exallage. 


Leptologla. 


Exartesii. 


Uptole. 


Excitatio. 


Lyten. 


Expeditio. 


n 


Ezathenismiii. 


Meriemua. 


F 


KaioBfa. 


Figura par genitlTiiin. 


Hetabaaia. 


— perdatiTom. 


Metaooea. 


— per aocaaatlvam. 


ICetaphora. 


— par ablatiTum. 


Metaatasia. 


— par yariatatem. 


Metathesis. 


— perpenonaa. 


Ifetonymia» 


— per numoroB. 


Wezoxeugma. 


— per ad. 


Mimeais. 


— per iD. 


Bfyeteriamiia. 


— per Terb. quai. 


M 


— per modos temp. 


Noéma. 


— per adY. qaal. 


a 


— per pleonaBmum. 


Occapatie. 


— perEglog. verb. 


Omotioon. 


— per Eglog. ad?. 


Onomatopœia. 


— per pronomina. 


OximoroD. 


— perEglog. Dom. 


P 


« 


Pallndromia. 


Gradatio. 


Palilogia. 


M 


Paradiastole. 


HeterogeDes. 


Paradigme. 


Homœon. 


Paradoxon. 


Homœoptoton. 


ParalepaiB. 


HomœosiB. 


Paraphera. 


HomœoteleutOD. 


ParaslopeslB. 


Horismas. 


Paremboie. 


Hyperbaton. 


Pareguienon. 


Hyperbole. 


Pareothesia. 


HypexsBreiîB. 


ParisoD. 


Hypobola. 


Parodia. 


Hypocriais. 


Paromoeon. 


HypomoDO. 


Paromologla. 


Hypostasis. 


ParonomaBia. 



Paronymia. 


Proiopon. 


Parrhesia. 


Prosopopoeia. 


Pathopoeia. 


Prosynapantesia. 


Periphrasis. 


Protimeais. 


Pennissio. 


Prostaxia. 


Perissologia. 


Protome, 


PlectOD. 


Protozeagma. 


PleoDaimiis. 


Protrope. 


PiethyotiAon. 


Prupergaaia. 


Pioce^ 


Pysma. 


Polyptoton. 


R 


PolysyuthetoD. 


Ratiocinatio. 


ProcatalepslB. 


m 


Procataseane. 


Sarcasmus. 


Prodiataphesis. 


Schesis. 


ProdiorthoBis. 


Solu|ain. 


Prolepsis. 


Streptolyton. 


Prosapodosis. 


Subjectlo. 
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Sastentatio. 

Syllepais. 

Symploce. 

SynathroismuB. 

Synchoresls. 

Synchysis, 

SyiicrisiB. 

Synecdoche. 

Synoeceiosia. 

Synonymia. 

SyscenaBiB. 

Syatrophe. 

TapinosîB. 

Tautologia. 

Traductio. 

Z 
-Zeugma '. 

Nous demandons^ à bon droite quel râp])ort il peut y avoir 
entre ce fatras inintelligible et la dignité de Télocution. Tout 
renseignement scolasfico-classique^ à peu près, était hérissé 
de ces broussailles. 

M. l'abbé Blessich montre ensuite comment l'abus des clas- 
siques païens a conduit au Régicide, et aux morts à la socra- 
tique f que Ton voit en si grand nombre dans notre révolution. 
II prouve abondamment que la littérature païenne ne peut for- 
mer ni grands hommes, ni vrais chrétiens. 

Quant aux remèdes, il les montre dans ceux indiqués depuis 
longtemps par S. S. Pie IX, par les pluséminents évoques, et 
en particulier par Mgr Gaume, et se fonde surtout sur les dé- 
crets du concile de Trente, et plus récemment sur ceux du 
concile d'Amiens. A propos du concile du Vatican, il expose 
et blâme (p. 345J la fameuse lettre anonyme, du 6 février 
1 869, publiée par la Civiltà, et la regarde comme un libelle 
diffamatoire contre Tépiscopat français. 

«• elwpitre, «. II (pp. 399 à tOOt). 

Dans ce chapitre l'auteur traite spécialement du Traditiona- 
lisme, et en montre l'origine à la naissance même de Thuma- 
nité. 

^ De la page 377 A la puge 412, avec exemples des auteurs. 
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t Nous n'entreprendrons pas, dit-il, de démontrer qne la 
Tradition a été, dès le commencement du monde jusqu'à 
nousj le principal canal pour la transmission de la vérité; nous 
en traiterons plus loin. Nous nous bornerons ici à rappeler 
que le Seigneur avait fait ces commandements pour les 
enfants et pour les pères : 

« Souviens-toi des jours anciens, considère toutes les géné- 
> rations ; interroge ton père, et il t'annoncera, tes ancêtres, 
et ils te diront {DeuL xxxu, 7). » 

« Il a ordonné à nos pères de faire connaître ses prodiges à 
» leurs enfants, pour que la génération future en ait connais' 
9 sance et que les enfants qui naîtront croissent pour les ra- 
» conter à leur postérité (Psal. lxxvii, 7). > 

Et il oppose ces préceptes aux enseignements du P. Chas* 
tel, qui dH : a que la Raison humaine, opérant au moins un 
» peu de temps, en dehors de toute révélation et de toute tra- 
» dition, est capable par elle seule de connaître, sinon entière- 
» ment, au moins plusieurs vérités intellectuelles, morales et 
» religieuses . » 

Contrairement à cette méthode, M. Blessich fait remarquer 
que, dans TEglise, les Pères, les Pontifes, les Conciles se sont 
toc^ours fondés sur la Tradition, comme sur une base iné- 
branlable. 

Et sur cela M. Blessich dit ces paroles remarquables : 

« La Tradition est l'exclusif et essentiel caractère de l'unique 
» vraie Religion, et la Religion, qui a pour elle ta tradition 
1» constante et universelle de tous les temps et de tous les lieux, 
» ne peut pas ne pas être la vraie. Or, elle^ne pçut pas être uni- 
» verselle, si elle n'est pas dès l'origine et primitive, et ce qui 
t est originel et primitif ne peut être que l'œuvre et le don de 
Dieu, première cause de tout ce qui existe. 

» Aussi une religion qui ne viendrait pas de Dieu, niais qui 
» serait donnée par Thomme ne peut être la vraie religion. La 
» vraie religion sera seulement celle qui est révélée, et par 
9 conséquent traditionnellement révélée dans son origine, 
» traditionnelle dans la succession des générations. 

» Par conséquent, on doit regarder comme bien éloignés de 
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» la Térité, les philosophes et les théologiens de nouvelle fâ- 
» brique, qui enseignent eette Religion naturelle, que Vhomme 
»' peut atteindre, et atteint en effet, avec les forces de^sa propre 
» Raison. Si la Religion naturelle pouvait être une conquête de 
» la Raison humaine^ elle manquerait des caractères nécessaires 
» d'une vraie religion,tc'esl-à-dire d'être révélée et tradition- 
» nelle, parce que la vraie Religion doit avoir été prîmitiye- 
» ment révélée à Adam, et transmise par lui aux gènéraUons 
» futures : sans quoi elle ne pourrait être une Religion vraie. 
» C'est pourquoi Tassertion de la Civiltà Cattolica que cette 
B loi naturelle nous la portons imprimée dans le cœurt et de 
» plus que l'homme est sa propre loi [ipsisibi sunt lex), donnant 
» aux paroles de l'Apôtre une signification tout à fait contraire 
» au sens vrai, c'est non-seulement errer en Philosophie^ mais 
D s'approcher beaucoup du Déisme. Or, elle a été condamnée 
» la proposition qui dit : La raison humaine est à elle-même 
» sa loi : humana ratio sibi ipsi est lex {Syllabi^, prop. 

On le voit, ce sont là les vrais principes qui séparent le 
Christianisme du Déisme, et nos lecteurs y ont reconnu les 
principes si souvent exposés dans les Annales. 

L'auteur donne ensuite les preuves de ce qu'il vient de dire; 
puis il cherche l'origine du Rationalisme et fë fait remonter 
au Paganisme^ et, comme nous^ principalement à Aristote, à 
Scot Erigène, à Raymond LuUe K 

Réfutant les assertions d'une lettre du P. Perrone, il fait 
remarquer <c cette méthode commode de l'école de la Civillà 
9 de ne faire aucun cas de tout ce qu'ont écrit les écrivains 
» catholiques qui lui sont opposés; mais de cheminer toujours 
D dans son propre chemin, comme si rien n'avait été.dit^ et 
9 comme si son école était, proprement^ tout le monde ca- 
p tholique (p. ^2i). » 

I?auteur reproche aux Semi-rationalistes les efforts qu'ils 
font pour cacher le vrai point de la question, en représentant 
leTraditionalisme autrement qu'il n'est. C'est un long article 
parfaitement prouvé, non-seulement contre la Civilàty mais 

i Blessicb^ ibid., t. ii, p. 400. 

^ Voir ces noms dans les tables générales des Annales, 3*, 4* et 5* séries. 
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contre tous les Cours de philosophie, qui ne citent pas une 
seule ligne du système qu'ils attaquent; ils fabriquent un sys- 
tème etpuîftle renversent aisément. 

Exposant ensuite les opinions -de Bautain, de l'abbé de 
Lamennais et autres^ M. Blessich prouve que ce ne sont pas 
les principes du Traditionalisme^ et que le P. Perrone a p(rand 
tort de les lui attribuer, il fait ressortir surtout le ope révéla- 
tionis et gratiœ de la 3* proposition de la congrégation de 
rindex^ paroles supprimées par les anti-traditionalistes. 

Citant, diaprés le P. Ventura, le défi que nous avions porté 
au P. Chastel de citer un seul Traditionaliste qui eût proféré 
les propositions erronées qu'il leur attribue S M. Tabbé Bles- 
sich applique ce dcfl à la Civiltà. 

« Nous sommes fâchés d'avoir à confirmer ces protestations, 
» nous ne dirons pas contre le P. Chastt^l^ qui a déjà dans ses 
» écrits assez montré son ignorance en philosophie, et sa dé- 
» loyauté en discussion, mais contre la Civiltà de 1868, déplo- 
» rant qu'elle ait taché ses doctes pages, en se rendant propres 
» les ignorances et les injustices du P. Chastel, après les ré- 
» clames et les textes précis de tous les adversaires qu*elle 
» combat (p. 618). » 

Examinant ensuite le système de Descartes, M. Blessich en 
démontre les contradictions et les dangers, et le compare au 
vrai Traditionalisme, dont, il^fait voir l'utilité. 

Il y cite cette apostrophe, bien méritée et qui est applicable 
encore, dirigée par le P. Ventura contre les adversaires du 
traditionalisme ; 

« Par ces deux seuls ouvrages périodiques, les Annalei de 
}» philosophie chrétienne et ï Université catholique f que vos tra- 
9 casseries de tout genre et vos eflforls pour les étouffer n'ont 
» pas empêché de prospérer pendant 40 ans, et de former en- 
» semble un recueil de 82 volumes de recherches très-pré- 
» cieuses, le Traditionalisme a fait mille fois plus de bien dans 
» une seule année que tous vos ouvrages et vos journaux 
» n'en auront fait dans un siècle. On dirait même que tout le 
» bien qui s'est fait dans ces derniers temps au moyen de dé- 
» monstrations multipliées de la nécessité et de la vérité de la 

^ V(^r Annales, t. v, p. 297 (4« série). 
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» Révélation divine, ne s'est accompli que par le zèle coura- 
» geux et aésintéressé et par les pénibles travaux des Tradi- 
» tionalistes, qge vous avez, osé qualifler, avec une impu- 
n dence et u«e injustice sans pareiltes, comme préjudiciels à 
» Ja fdigioB. Ôla dirail que ces travaux seulement ont été fé- 
»conds;etils l'auraient été tbvantage encore si votre mau- 
» vaîse voR>nté, ou du moins votre imprudence, ne les avait 
p toujours contrecarrés, et si la persécution incompréhensible 
9 qne vous organisez, en secret et en plein jour, contre ceux 
» qui s'y livrent, ne les avait empêchés d'être continués sur 
» une plus grande échelle ^ » 

Après avoir réfuté, le plus souvent avec les paroles du 
P. Ventura, les accusations des semi-rationalistes, M. Blessich 
fait resso]^ir> dans une série de réflexions toutes très-justes et 
en quelque sorte claires comme le jour, tous tes services que 
le Traditionalisme véritable, et non celui du P. Chastel et de 
la Civiltàf rend à TEglise et à la société. 

M. Blessich traite ici de la 4* proposition signée par nous, 
concernant certaines propositions inexactes sur la doctrine de 
S. Thomas. Et il nous^^ y. excuse parce que, dit-il, nous ne 
connaissions pas assez S. Thomas ni les scolastiques^ et il fait 
le même reproche à nos adversaires. 

Nous reviendrons un peu plus loin sur cette question^ 

Ici nous ferons remarquer quec*est un spectacle singulier de 
voir les auteurs les plus renommés de l'Eglise, des hommes 
tels que le P. Ventura, l'abbé Blessich et bien d'autres, d'un 
côté, el de l'autre, les semi-rationalistes, les rédacteurs de la 
CMltàf le P. Perrone, le P. Liberatore, le P. Zigliara, et les 
nombreuses Philosophies récentes soutenant des^ doctrines 
tout opposées, se condamnant les uns les autres, et cependant 
prétendant exposer seuls la vraie doctrine de S* Thomas. 
N'est-ce pas à réfléchir ? 

M. l'abbé Blessich s'attache ensuite à réfuter les objections 
de VArchimo del Ecclesia$tico et des Documenti àtali nel Syl^ 
labtis de Florence, et la position fâcheuse du P. Chastel, du 
P. Perrone, de la Cwiltà et du P. Gratry, en face du Rationa- 

^ Ventura, la Tniditian et les semi^Pélagie'ns de la philosophie, et s 
p. 2S9. Paris, Gaume, 1866. 
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lisme, du protestantisme et de rillumiaisine. n y fait res- 
sortir surtout les aveux et par conséquent la contradiction de 
tous ces adversaires du vrai Traditionalisme. 

S« clmiiitM. — T. m (p. i00S-tt90> 

Le chapitre 3 est consacré à discuter les textes de l'Ecriture 
sainte apportés en preuve contre le Traditionalisme par la 
Civillà et tous les anti-traditionalistes JLe premier article porte 
pour titre : "" 

« Est-il vrai que TEcriture sainte enseigne que Thomroe 
1» peut| avec sa seule raison^ et sans le secours de la ré- 
» véiation et de la tradition, arriver à la connaissance de 
» Dieu? » 

Pour réfuter catégoriquement le P. Perrone se fondant sur le 
c. XIII de la Sagesse, et citant le v. i et le v* S, Tabbé Blessich 
se contente de citer les 8 versets en entier, et on y voit aisé- 
ment qu'il s'agit là non de l'acquisition mais de la démonstra*» 
tion de l'existence de Dieu, déjà connu. Nous avons souvent 
fait cette remarque dans nos AnnaleSé 

Vient ensuite le texte de S. Paul aux Romains, cité par le 
P. Chastel et la Civiltà, et il fait remarquer que S. Paul dit 
expressément que ce sont quelques sages S qui ont connu Dieu 
par la nature; ce qui devrait se dire de tous^ qm, ayant eux 
aussi la raison, auraient dû connaître Dieu comme les sages. 
S'ils ne l'ont pas connu, ce n'est donc pas la raison seule qui 
Ta fait connaître aux sages. 

Et là-dessus M. l'abbé Blessich, se trouvant en face de la 
vraie question, celle de savoir si les sages n'avaient pas reçu 
l'enseignement social, prouve que, de l'aveu même de la 
Cmltà et de tous les anti-traditionalistes, S. Paul ne parle qae 
d'une raison déjà formée et instruite par l'enseigeinent so- 
cial, forcé, indispensable, général et seul naturel. 

C'est là un fait positif, qui se prouve par l'histoire. 

Et il cite les aveux de Gonfucius, de tous Les sages Indiens, 
Perses, Egyptiens, qui tous enseignent que l'homme a reçu 
ses connaissances religieuses de ses parents, et ceux-ci de Dieu. 

^ Rom. I, 22. 
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Arrivant en Grèce, il amène les textes de Socrate, de Platon, 
d^Arislote et des oracles même, et pour Rome ceux de Cicé* 
ron, textes la plupart cités dans les Annales. La proposition 
alléguée par la Civiltà que la raison et la conscience ont été 
seules la loi des sages de Tantiquité est léfutée par leSyllabus^ 
qui a condamné la proposition suivante : 

« La i;aison humaine, sans acun rapport à Dieu, est Tunique 
» arbitre du vrai et du faux, du bien et du mal , elle est à elle- 
» même sa loi, et, par ses forces naturelles, elle suffit pour 
» procurer le bien des hommes et des peuples ^ » 

De là s'ensuit la nécessité de la Révélation primitive, et la 
fausseté de Topinion du P. Chastel et de la Cimltà qui disent 
cque la raison humaine peut s'élever seule jusqu'à la con- 
» naissance de Dieu.» Dans ces auteurs c'est un Rationalisme 
modéré et caché, mais toujours du Rationalisme. Et sur cela 
M. Blessich apporte un fameux texte de S. Thomas totalement 
caché comme plusieurs autres par les philosophes anti-tra- 
ditionalistes. 

« Dieu ne convient avec les choses naturelles ni selon le 
» genre naturel, ni selon le genre logique, parce que Dieu 
ù n'est en aucune manière en genre. Par ressemblance des 
s choses naturelles, on peut connaître affirmativement quel- 
» que chose sur les anges, selon la raison commune, quoique 
» non selon la raison de l'espèce; mais en aucune manière 
» on ne peut connaître rien sur Dieu ^. 

C'est ce qu'avoue la Philosophie cartésienne de Lyon qui, 
pour prouver la nécessité des idées innées, assure < que l'in* 
» tuition des choses sensibles, même les plus parfaites, ne 



> SyUabus, prop. 3, extraite de Fallocutfon Maxima quidem^ da 9 Jain 
1802 ; texte dans les Annales, t. xi, p. 68 (5* série). 

'Deusnon oonTenltcum rébus nataralibos neque secandam geoas natorale, 
neqoe secundum genus logicam ; quia Deus nuUo modo est in génère, (ut 
supra ostensum est q. 3, art. 5). Unde per siinilitudinem, rerum n^turalium 
allqnid affirmative potest cognosci de augeiis secoudum rationem eommu- 
Deo), Ucet non secundum rationem speclei. De Deo autem nulio modo {Sum. 
] quaB8t./art.Lt ad 4). 
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« 

» suffirait pas pour acquérir, à Taide de la réflexion, la grande 
» notion de Dieu ^ » 
Ici, après de nouveaux textes de S. Thomas, de S» Augustin 
* et de S. Bernard, M. Biessicb cite la fameuse Lettre de Platon 
à Denitj où il est parlé du 4*' Principe, et dit que la traduction 
de Platon par le chanoine Ficin ne la contient pas. Il y a en 
cela une erreur; car elle est dans le texte comme dans Ficin, 
et nous l'avons donnée dans nos ilnn<i/e5^ quoique d^nne 
authenticité douteuse. 

M. Blessich termine ce chapitre en prouvant que leP.Ghastel 
et la CirMià sont de vrais Cartésiens et combat les idées in- 
nées dans kurs principaux défenseurs. 

4« eltaplire. — T. III (p. f ««I-iSâ9). 

Dans ce chapitre M. Blessich s'attache à démontrer combien 
sont mal entendues ou tout à fait fausses lès citations tirées de 
S. Augustin et de S. Thomas que la Civiltà cattolica lui a op- 
posées pour critiquer ses homélies. Nous avons nous- même 
prouvé, nous osons dire plus clair que le jour, que la Cmltd 
les a torturées et faussées pour les opposer au Traditionalisme ^ 

M. Tàbbé Blessich les reprend et prouve bien plus longue- 
ment et plus amplement que nous que c'est contre toute vérité 
et contre toute vergogne qu'on transforme les paroles et Topi- 
nion de ces grands hommes pour leur faire dire le contraire 
de ce qu'ils ont dit. C'est un exemple fameux, et qui restera 
dans l'histoire de la philosophie que cette habileté de langage, 
connu en dialectique, avec lequel, comme le dit, je crois, 
Molière, on arrive à prouver que le blanc est noir, et qu'il est 
grand jour au milieu de la nuit. De là aussi la conclusion 
que la philosophie de S. Augustin est à l'égard de celle de 
la CivÙtà comme le pôle antarctique est au pôle arctique 
(p. iU3). 

Voici un exemple de la méthode de réfutation de M. l'abbé 
Blessich. 

i Metaphysica spec. pars. Il, diss. 2. 

2 Voir Annales, t. ii, p. 99 (3« lérie), et ia trad. de Ficin, p. ggglxixi 
Terso, io-fol. Veoetiis, 1517. 
s Voir Annotes, 1. 1, p. 23 et 26 (6* térle). 
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« Le P. Gbastel dit : La raison seule a pu d'autant mieux con*- 
» server la vérité morale et religieuse de Tor^ire naturel^ qu'àla 
» rigueur elle avait pu les connaître par elle-même et les en- 
» seigner. Puis la Civillà, celle de 1868, fait savoir, elle aussi, 
» que la Révélation primjtive est inefficace à la /In, parce 
^ qu'elle a été non donnée aux indimdtiSf mais confiée par 
» Dieu à la tradition de Yespêce par la chaîne des générations. 

> Or, tonte cette censure dirigée contre la conduite de la^ 
» Providence révélatrice, contre ceux qui admettent le fait 
9 de la révélation primitive et de la tradition, fournit, à notre: 
» sentiment, k^s armes mêmes dont se servent tous ceux qui 
» sont les ennemis de la Révélation divine, et constitue, par 
» conséquent, un exem pie très-funeste, encouragean t à secouer 
B le saint joug de Tautorité divine. 

» Dieu a-t*il parlé? Il faut s'en tenir à sa parole^ Dieu a-t^il 
» donné la révélation primitive? Donc elle fut nécessaire. 
» Dieu a-t-il confié sa révélation primitive aux traditions de 
» l'espèce ? Donc elle était le moyen le plus efficace pour don- 
» ner à l'individu la possession de la vérité. 

» C'est ainsi que raisonne tout catholique, et, pour raison- 
» ner ainsi^ il n'est pas besoin de recourir aux principes de la 
» foi; il suffit de la logique et de la raison naturelle. 

» Or, n'est-ce pas une chose étonnante que des théologiens 
» catholiques, dans une revue qui s'appelle la Civiltà cattolicay 
» émettent des propositions anti^catholiques et anti^logiqueSj 
9 lesqiielles renversent les vérités foqdauientales de la reli- 
» gion et de toute révélation (p. ii94)? o 

Puis dans un article spécial intitulé : La Tradition^ l'auteur 
fait passer sous les yeux tous les textes, et ils sont inépuisa- 
bles, où la Bible montre la nécessité de la tradition, ordonne 
strictement aux pères de conserver et de faire connaître aux 
enfants les vérités dont ils ont le dépôt, et à ceux-ci d'interro- 
ger leur» pères et de leur demander la science des choses né- 
cessaires, c'est-à-dire des dogmes et de la morale et, par con- 
séquent, de ne pas la chercher en eux-mêmes : dans leur 
conscience ou leur raison. 

Cette méthode ou plutôt ces prescriptions données de Dieu 
sont tellement évidentes, et la méthode contraire est tellement 
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fausse et destrnctiye du Christianismey que Ton s'étonne à bon 
droit de la persistance que mettent les anti-traditionalistes à 
rappliquer et à l'enseigner. 

Après les textes de la Bible tiennent les textes des Pères 
de l'Eglise et en particulier de S. Thomas sur la tradition, 
sur la parole et sur la raison. 

Et ici H» Blessicb expose et réfut«) les objections qu'un semi* 
rationaliste^ M. Peynetli, a insérées dans VAitneo religioso 
du 15 août i870y contre le traditionalisme^ et prouve qu*il n'a 
pas même lu Jes livres des traditionalistes. 

Et puis il réfute la supposition inventée par la Civiltà des ira- 
ditionalistes rigides qui refusent tout à la raison, et des tradi- 
tionalistes modérés qui restreignent ses droits. Lts Annales 
ont spécialement cité ces assertions de la Civiltà et lui ont 
demandé d'indiquer les paroles de ces traditionalistes exagé- 
rés ^ et elle n'a pu les citer. Car nous, qui avons assez étudié 
cette question, nous avouons ne pas connaître ces sortes de 
traditionalistes. Cest le P. Chastel qui les a inventés, par les 
plus étranges et les plus audacieuses falsifications. 

M. 1 abbé Blessicb nie aussi l'existence de ces traditiona- 
listes, réfute fort au long le P. Tongiorgi, et trouve singulier 
que le sieur Peynetti^ sur sa parole, ne fasse aucune atten- 
tion aux protestations de M.; Bonnetty et du P. Ventura. C'est, 
au reste, la méthode reçue: répéter les. accusations et cacher 
les réponses. 

ft« cliApItre. ^- T. m (p4 1899-1 990). 

Ge^ chapitre porte pour titre : 

« Les propositions de la sacrée Congrégation de l'Index, le 
» langage des pontifes, les décisions des conciles, et les obser- 
» valions des plus renommés auteurs, r 

fauteur commence ainsi : 

alln*ya rien de plus commun parmi les écrlyains carlé- 
D siens, et qu'ils aient assuré avec plus de franchise, que de 
» dire que Rome, le Saint-Siège a condamné le Traditîona- 
» lisme par la publication des quatre propositions de l|Index. 
D Or, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'à ces Carié- 

1 Voir Annales, t x, p. 8d8 (8« série). 
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B siens s'unirent les rationalistes, les protestants, les illumi- 
» néSy les jansénistes 5 les gallicans, et tous en plein chœur, et 
1» sur le même ton chantèrent l'hymne dej leur triomphe et 
» de la condamnation du Traditionalisme (p. 1329). » 

C'est, en effet, ce qui est arrivé. Pour nous, nous ne vouhlmes 
pas à cette époque, faireremarquer cette singulière union entre 
les catholiques libéraux et les rationalistes purs; nous en lais- 
sâmes lesoin aux personnes chargées spécialement de défendre 
l'Eglise, lesquelles ne dirent rien. Le P. Ventura seul fit voir 
combien cette entente était funeste et contraire aux intentions 
delà sacrée Congrégation. M. l'abbé Blessich prend ici en main 
la défense de la sacrée Congrégation et consacre i91 pages à ré- 
futer toutes les fausses assertions émises par le P. Chastel, par 
la Civillà^ par le P. Perrone, par VAleneo catlolieo^ enfin, 
dit-il, par tous les catholiques libéraux. 

Nous ne pouvons analyser, même sommairement, ces pages 
toutes remplies des plus sévères et des plus justes observations, 
philosophiques, théologiques, patristiques, conciliaires, et qui 
ramènent à la vraie doctrine les assertions audacieuses des 
adversaires du Traditionalisme. Sa conclusion est: « Yosaffir- 
D mations sont fausses et vos conséquences sont erronées. » 

Nous devons cependant faire quelques remarques sur la 3* 
et la 4'' proposition de Tlndex. La 3* est, on le sait, ainsi con- 
çue: 

« L*usage de la raison précède la foi^ et y conduit Fhomme 
» à Taide de la révélation et de la grâce. » 

Nous avons souvent fait remarquer comment cette proposi- 
tion, qui est la condamnation expresse de tous ceux qui sou- 
tiennent que la raison suffit seule à conduire à la foi, et par 
conséquent de tout renseignement de nos cours de philoso- 
phie, qui prétendent n'employer que la raison Mu/e, a été 
tronquée et falsifiée. 

En effet, Mgr Sibour, qui la publia indûment le premier, 
en effaça qu'elle avait été signée, 15 ans auparavapt, par 
M. Tabbé Baulain, son vicaire général, le 8 septembre 4840*. 
Mgr Dupanloup la coupa en deux en ces termes : « L'usage 
» de la raison précède la foi,» en retranchant la partie finale 

i Lettre do 13 décembre 1866. 
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c et y conduit l'homme à l'aide de la rivilation et de la 
» grâce S » mots essentiels ajoutés par la sacrée congrégation, 
à la proposition signée par M. Bautain. L'apostat Loyson 
écourta ainsi cette proposition dans un de ses discours à Notre- 
Dame K Tous les autres anti-traditionalistes écrivirent et par- 
lèrent comme si elle n'existait pas. 

M. Blessich nous apprend Une nouvelle déchirure faite à 
cette proposition en plein pailement italien^ par un catholique 
libéral, H. d'Oades Reggio qui s'exprima ainsi : « Le Saint- 
9 Siège a condamné le Traditionalisme vers lequel penchaient 
» des hommes d'ailleurs doctes et bien méritants de l'Eglise 
» et a étaUl que la raison précède la foi {la razione précède U 
» fede ••) » 

M. Blessich prouve qu'il n'y a eu de condamné qu'un fan- 
tôme de traditionalisme inventé par lel^ libéraux catholiques 
et spécialement M. l'abbé Ubaghsqui enseignait dans V Univer- 
sité catholique de Louvain « que l'existence de Dieu ne pou- 
vait être démontrée... Nous nions que l'existence de Dieu 
» puisse être démontrée *. » 

Parmi les rationalistes M. Blessich cite en particulier le 
Journal dès Débals qui, par la bouche de M. Rigault^ adopte 
les 4 propositions exposées à sa manière et en tire la conclu- 
sion a que la raison humaine,, étant en communication directe 
» avec Dieu, elle n'a pas besoin d'un autre enseignement et 
»^que cependant elle doit accepter les avances des catbo- 
» tiques libéraux (p. 1335). 

M. Blessich précise ici la question défigurée par ses adver- 
saires. La voici: 

€ Il s'agit de savoir si la raison humaine est capable de s'élc- 
D ver jusqu'à Dieu, indépendamment de la parole révélatrice. 
» Voilà notre thèse, voila la thèse de tcuite l'école traditiona- 
s> liste qui proclame : démontrer oui,in venter non. Nous prions 
» nos lecteurs, ajoute-t-il, de retenir bien ferme dans leur 

1 La Convention du 15 septembre et l'Encyclique du 8 décembre, p, 111. 

2 Discours cité dans Annales, t. zi, p. 3u3 (6* série). 
2 Séance du 22 juillet t867 . 

* Del exislentiam minime demonstrari posse. . . Deum existerc deœoDslrari 
posae uesBmna (Theodicea, p. 73). 
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» esprit cette tbèse^ qui est la thèse de tous les traditionalistes 

» (p. 1371). • 

Or^ après avoir ainsi précisé la question, il coule, on peut 
dire desource, que la 3* proposition de l'Index condamne tous 
ceoK qui prétendent arrirer à la foi> sam l'aide de la rérsélation 
€tde la grâce, c'est-à-dire les adversaires des traditionalistes 
qui, comme nous menons de le dire, tronquent, effacent èes 
dernières psiroles parce qu'ils sentent qu'elles sont leur pro- 
pre condamnation. Hélas I Aucun des défenseurs officiels de 
l'Eglise n'a osé dire à leur encontre que cette proposition était 
la condamnation des anti-traditionalistes. Un déluge formi- 
dable s'éleva de tous côtés, et, effrayés, ils baissèrent la tête et 
se laissèrent noyer. 

Or, dit M. Blessicb, les faits ne s'inventent pas, ne sont pas 
atteints par quelque effort de la raison humaine. Il faut étu- 
dier rbistoire telle qu'elle est, et ce n'est pas à nous à créer 
les événements. Or, ce ne peut être que par la tradition his- 
torique que nous pouvons les connaître (p. 1379). 

m. TlioiiMi», •. B»aA¥eii(are, la ScolasUqae et leè Annalei 

de philosophie. 

Parlant de la ^^ proposition où la sacrée Congrégation blâme 
ce que nous avons dit de la méthode de S. Thomas et des sco- 
lastiques, Ml Blessich^ à la suite, et souvent avec les paroles 
mêmes de notre regrettable ami, le P. Ventura, est assez sévère 
à notre égard et prouve fort longuement que notre erreur 
provient de ce que nous ne connaissons pas assez S. Thomas 
et les scolasliques. 

Nous sommes loin de croire que la sacrée Congrégation 
nous ait fait signer sans raison cette proposition. Nous aurions 
désiré même qu'elle nous eût indiqué nos paroles pour 
les désavouer. À notre avis, nous croyons qu'il s'agit 
principalement du passage, où nous avons dit que la méthode 
de S. Thomas et de S. Bonaventure était grosse de rationa- 
lisme ^ Nous ajoutions, il est vrai, que ces docteurs n'y 
étaient pas tombés eux-mêmes, mais cela ne suffisait pas. Nous 
pouvons faire observer pourtant, comme le diàent M. Blessich 
et le P. Ventura, que nous avions affaire à des adversaires qui 

i Annales 1 1. ivii« p. 183 (a« série). 
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se tairaient de quelques expressions de S. Thomas et de S.;Bo- 
naventure^ pour soutenir des théories panthéistes et rationa- 
listes. 

Ainsi Mgr Maret, voulant justifier ses expressions que la rai- 
son humaine était un écoulement de la substance de Dieu, appe- 
lait à son aide S. Thomas disant : 

« L'émanation de tout être de la cause universelle qui est 
B Dieu... nous la désignons par le nom de création ^ » 

Nqus disculpions S. Thomas de toute pensée de panthéisme 
en faisant observer qu'il prévient lui-même qu'il entend par 
émanation la création véritable, et seulement qu'il y a oppo- 
sition grammaticale entre ses deux termes. 

Quand Mgr Maret attribuait à S. Thomas de dire que la rai- 
son humaine est une participation aux idées divines^ que tout 
être participe à Dieu^^ nous défendions S. Thomas en citant 
les paroles mêmes où il dit participation de ressemblance, pa- 
roles essentielles et que Mgr Maret évite de traduire. Pour 
son instruction nous lui citions la définition de la participation 
divine, dounée par Tournely, que Mgr Maret appelait à son 
aide, en supprimant les paroles mêmes qui le condam- 
naient^. 

A son assertion que S. Thomas soutenait la doctrine des 
idées innées, nous lui opposions la théorie Aristotélicienne 
adoptée par S. Thomas et par les traditionalistes : « L'intellect 
» humain est au commencement comme une table rase sur 
» laquelle il n'y a rien d'écrit*. » 

Nous avons cité ce texte, je ne sais combien de fois, sans 
que jamais nos adversaires, prétendus thomistes, aient pu se 
décider à Tindiquer à leurs lecteurs. Nous avons encore dé- 
fendu S. Thomas contre Mgr Maret, quand il assimilait sa doc- 
trine à celle de Malebranche (p. 80} et le combattions surtout 
dans sathéoriequilui faisait répéter jusqu'à 13 fois dans la 
!'• édition de sa Théodicée, qu'il y avait trois principes dans la 
Trinité chrétienne. Quand personne ne trouvait à redire à ees 

1 Summa, 1 p. q. 45, art. 1. et le texte Annales, t. xii, p. 53 (3* série). 
. « Théodicée chrétienne, p. 363; !'• édit et p. 371, V édit. . 
3 Annales, t. xii» p. 66, 69 (3* série). 
A Summa, 1 p. q« 78, art. 2 ; Annales, ibid., p. 77. 
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expressions, les Annales seules les ont réfutées et ramené le 
philosophe aux expressions théologiques de S. Thomas dont^ 
entre autres textes^ nous citions celui-ci : 

« Celui qui s'efforce de démontrer la Trinité des personnes 
n par la raison naturelle pèche doublement contre la foi^ » 

Et, en effet, c'était avec sa Raison naturelle que Mgr Maret 
avait vu ses trois principes. 

Et quand Mgr Maret, parlant plus que nous contre la sco- 
lastique et contre rEgiise» disait qu'au moyen âge, « l'Eglise a 
» laissé la philosophie aller dans ses voie»'» » c'est nous qui lui 
rappelions que Grégoire IX et d'autres papes l'avaient avertie 
et condamné les nombreuses propositions hétérodoxes des 
scolastiqnes. 

Puis> quand Mgr Freppel vint au secours de Mgr Maret, en 
citant ce texte, comme de S. Thonîas : « La lumière naturelle 
» de la raison est une participation de la lumière divine. » 

Et ailleurs : 

« S. Thomas ose répéter jusqu'à satiété que la création est 
» une émanation de la cause universelle ^. i> 

Ici encore nous seul avons défendu S. Thomas contre ces 
accusations de, rationalisme et de panthéisme, en faisant ob- 
server de nouveau que S. Thomas avait dit, non pas participa- 
tion al>solue^ mais certaine participation^ une parUcipation de 
ressemblance, mots supprimés par Mgr Freppel, et que par 
émanation S. Thomas avertissait qu'il entendait un& créa- 
tion ex nihilo : explication déjà donnée et supprimée ici. Et 
nous ajoutions qu'il ne fallait plusse servir de ces expressions. 
Ce qui n'empêchait pas la Revue des sciences ecclésiastiques de 
M. Bouix de se servir encore de cette expression^ en négli- 
geant le mot de ressemblance posé par S. Thomas. 

Nous seul encore avons défendu S: Thomas contre le P. 
Chastel, contre la Civiltà cattolica et contre le Journal de Liège ^ 
qui falsifiaient Topinion du S. Docteur sur la question la plus 
importante^ l'origine de nos connaissances. S. Thomas dit : 

1 ÀnnaUs, t. xm, p. 317 et saiTantes (3* série). ' 

* Annales, t. zx,p. 385, (3* série). 

3 Annales, t. i, p. 302 et 305 (4* série) et t. v, p. 433 (5» série). 

VI* SÉKIB. TOHB IV. ^ N° 23; 187t/(83«tH>l. de la eoU.) 25 
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o i"" Toute connaissance a son commencement par le aens^ » 
et puis : «S* toute connaissance discursive vient d'une connais- 
t sancc précédente. » 

Nos adversaires, voulant justifier leur théorie des idées 
innées, falsifient audadeuscment S. Thomas, en ne prenant 
que la 2* propositiqp ' ; et le P. Chastel arrivait ainsi à ces 
audacieuses propositions : 

« Il y aurait toujours obligation morale, devoir réel, quand 
» on ferait abstraction de Dieu et de la religion....' Il y aurait 
» quelque obligatioi^ naturelle, quand même on accorderait, 
t ce qui ne se peut, qu'il n'y à point de divinité, ou en faisant 
» abstraction pour un moment de son eiistence K » 

C'est nous seul qui avons signalé ces énormités que le P. 
Cbastel,ni la Civiltà n'ont jamais rétractées. 

Voir, au reste, la défense que nous prenons de S. Thomas 
contre la Civiltà dans notre article : Danger, du système sou- 
tenu par la Civiltà sur les idées et la parole ^ et les nombreuses 
falsifications du P. Ghastcl à l'endroit de S. Thomas^ dans cet 
autre article : 

Examen critique des attaques dirigées par le P. Cha$tel 
contre la philosophie traditionnelle ^. Nous sommes effrayés 
nous- même en relisant cet article de toutes les altérations et 
falsifications que ce fabricateur du faux traditionalisme a fait 
subir non-sçulement à S. Thomas, mais aux papes^ aux con- 
ciles, et à tous les auteurs catholiques. Que nos l&cteursjreli- 
sent. C'est à en avoir honte. 
. Quant à S. Bonaventur^, dom Gardereau, après avoir dit 

« qu'il y avait en Tliomme une lumière innée , réyélant 

» successivement à l'intelligence toutes les vérités que l'homme 
D est capable.de comprendre,» il ajoutait :ccette lumière innée 
9 est, dit S. 'Bonaventure,' la lumière émanée de l'êhre in- 
9 fini S » et lorsque nous lui dîmes que c'était là du Pan* 

» Voirie texte, Àmuiles,t. TH,p. lOS,109,etrépétét.x, p. 445,447(4* série). 
* 2 Le p. Cliastel, les Rationalistes et les Traditionalistes, p. 44, 45; et d»us 
les Annales, t. ▼. p. 268 (4» série). 

3 Annalesy t. x, p. 437 et 443 i4« série). 

* Voir Annales, t. v, p. 267 et eo pariiculler, p. 306 (4* série). 

* Annales, t. xi?, p. 214, 2l8, 217 (3« série). 
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théisme et du Rationalisme, il apportait encore à son aide 
S. Bonaventure par ces paroles : 

« Si j'ai dit que la lumière innée, prise objectiTement, est, 
» dans la pensée d'un saint docteur^ la lumière émanée de 
» Dieu m%me, j'ai eu soin^ nous le yerrrons, d'indiquer cela 
» comme une opinion de ce docteur, et de désavouer Tabiis 
» qu'en font certains philosophes modernes, panthéistes ou 
» rationalistes. Si, de plus^ j'ai ajouté que, dans la pensée de 
o ce même S. Docteur, c'est au moyen delà lumière innée que 
9 rbomme acquiert postérieurement foutes ses connais- 

» sances , je n'ai jamais entendu cela d'une révélation 

» proprement dite *. » 

On voit comment dom Gardéreau mettait toutes ces exprès* 
sious panthéistes et rationalistes sur le compte de S. Bonaven- 
ture. Nous avons défendu, nous seul, le saint docteur, dans 
une longue réponse, où nous avons traduit presque tout un 
opuscule : Iiinerarium mentis in Deum et où nous prouvions, 
par ce texte, qu'il s'agit là d'un Itinéraire mystique dans 
lequel, d'ailleurs, S. Bonaventure dit expressément : 

« Quant à la contemplation des émanations, le bien par 
» excellence en est éminemment le fondement primitif.. « Le 
p souverain bien tend essentiellement et éminemment à se 
» communiquer. Or, la suprême diffusion et communication 
» ne peut élre qu'actuelle et intrinsèque^^ substantielle et 
» hypostatique 2. » 

Toutes ces observations ont porté leur fruit; car plus tard, 
dans une discussion avec le P. Ramière, dom Gardéreau a 
modifié ses paroles et les a fait rentrer dans l'orthodoxie, en 
disant : c Que cette lumière subjective est une image créée de 
» la vérité incréée, une similitude de l'Être divin ' ». A la 
bonne heure. 

De plus, dom Gardéreau, comme le P. Chastel, comme la 
Civiltà, attribuait à S. Thomas la doctrine des idées innées, 
quoiqu'à Fétat latent informe. A cette assertion, et pour plus 
grande exactitude, nous avons traduit ledhap. vi de la quest. j 

1 Ànnalex, t. xv, p. 289 (3' série). 
'^ Annales, t. xvi^ p 396 (3* aérie). 
^ AnrMles, t. ?iii, p. 388 (5* série). 
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de mente, de S. Thomas K Nous pouvons dire qu'on ne peut 
mieux citer exactement l'opinion de S. Thomas. 

El tout au long nous prouvions à dom Garderenu qu'il attri- 
buait à rétat naturel ce que S. Bonaventure dit de l'état 
surnaturel *. 

Et enfin nous montrions dans les philosophes païens, et prin- 
cipalement dans la philosophie hiddoue, l'origine de tous ces 
systèmes d'essences éternelles^ d'intuition, d'émanation , de 
participation >lc; et nous finissions par cette déclaration qui 
allait, pour ainsi dire, au devant du blâme de la sacrée Con- 
grégation. 

« Nous émettons ici nos pensées sans contrainte : il s'agit 
» d'un cbangemeat important à faire dans la polémique 
» catholique^ dans l'enseignement philosophique. Loin de nous 
p de croire que tout ce que nous avons dit soit complet, ou de 
• tout point exact. Mais nous livrons avec confiance nos 
» pensées à nos amis, à nos maîtres^ et à nos supérieurs dans 

> la foi. 

» Qu'ilç avisent eux-mêmes : caveant consules ^. » 

Nous disions en dernière analyse : 

€ On nous forme sous les yeux, avec une assurance rare, 
p un Christianisme émané d'une Révélation directe, naturelle, 
» implicite, que l'on veut mettre à la place de la Révélation 

> extérieure, positive^ historique ; on veut chasser Jéhovah, 
B le Christ, Moïse, les prophètes, pour y mettre Platon, 
p Aristote, Saint-Simon, I^âmartine, Jean Reynaud etc., je 
» ne sais quels autres messies 3ous le nom d'humanité pro- 
» gressive. 

» Ces mauvais principes sont ceux d'émanation de la vérité, 
» d'intuition directe, d'idées innées, de participation à la raison 
s divine, de lumière innée et émanée, d'écoulement de la 
» lumière et de la substance de Dieu dans la raison humaine ; 
» principes que nous avons trouvés dans M. l'abbé Maret, dans 
D domGardereau et dans plusieurs philoiophes catholiques^. f> 

» 

I Annales, t. xiv, p. 306 et 315 (3* série), 

a Voir tWd, p. 319, etc. 

s Annales, t. xvi, p. 48 f (3* série). 

* Annales, t. x?ii, p. 874 (3* série). 
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On T(ât ainsi sur quoi ont porté les reproches que nous 
avons faits à la Scolastique; et ces reproches nous les soute- 
nions par la citation de toutes les condamnations prononcées 
par des papes ou des conciles. Nous le répétons, nous soute- 
nons encore ces condamnations, et il n*ya aucun doctetir 
qui puisse prévaloir contre ellés^ tout en abandonnant es 
commentaires que nous avons pu y joindre. 

Quant à l'histoire de la philosophie nulle part on ne trou- 
vera des documents aussi nombreux que C6ux que nous avons 
« donnés dans les Annales. 

Ainsi sur Aristote, qui en est^ on peut dire^ le fondateur et 
le maitre^ et que Ton réhabilite en ce moment, nous avons 
publié tout ce qui en a été dit par les Pères de l'Eglise. 

Dans notre tome Xll (4« série), après avoir cité le fameui 
texte de Tertullien, où il dit : a Misérable Arlstote,qui a inventé 
pour les hérétiqnes la dialectique^ art de la dispute égale-^ 
» ment '[propre à détruire et à édifier *, o nous donnons les 
textes du 6« concile général de 680, où les Pères ne voulurent 
pas même permettre de lire en leur présence les livres de 
Macaire, archevêque d'Antioche, « offrant Tordre des disposi- 
y» tiens, des oppositions et les syllogismes d'Aristote ^ jo de cet 
Aristote que Von veut introduire de nouveau dans les écoles 
chrétiennes, que des revues catholiques exaltent outre mesure 
et contre toute vérité. 

Arrivant au 9« siècle, c'est laque nous avons analysé fort 
au long, les innombrables erreurs de Scot Erigéne^ toutes 
fondées sur Aristote ou Platon. A cet exposé nous joignons la 
réfutation faite par Florus^ au nom de TEglise de Lyon, par 
S. Prudence de Troyes, par S. Remy de Lyon et par les con- 
ciles qui Font condamné de son vivant et après sa mort. Nous 
donnions de plus la bulle de Nicolas III de 860 citant les ou- 
vrages de Scot à son tribunal, et enfin la bulle d'Honorius III 
de iS25, qui condamne ces ouvrages, et leur mise à Tindex^ 
quand ils furent imprimés. 

Or, c'est ce même livre qu'exaltent les rationalistes actuels, 
* Barthélémy Saint-Hilaire, M. Rousselot, Bouchilté, Saint-Remi 

1 Voir tout le texte, Annales, t. xii, p. (11 (4* sérfe). 
* iWd , p. 113. 
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Taillandier dont nous avons analysé le liYre, de Rémusat^ 
Haureau, Renan et surtout Cousin. 

A ces rationalistes il a fallu que se joignit un prêtre, qui 
depuis a honteusement apostasie S M. Tabbé Miehaud qui, 
dans un Tolume tout exprès, applaudissant à tous ees autuurs, 
appelle Scot Erigène le fanâaUur de la philosophie chrétienne. 
Quelques personnes nous ont demandé pourquoi nous n'avions 
pas refuté ce livre, qui combat tout ce que nous avions dit 
de ScoL Nous l'avouons ingénument, voyant que tous les 
ecclésiastiques, dont nous avons signalé les erreurs et les » 
funestes tendances, sont devenus professeurs de Sorbonne, 
▼icaires généraux, voire même évéques, nous avons craint de 
faire de cet apostat un élu du pouvoir; car, il faut qu'on le 
sache, un homme, influent dans les nominations honorifiques 
et lucratives, bous disait à nous-même : « Ceux que vous 
> attaques sont nos amis, ils défendent nos doctrines et nous 
» les protégeons. » ^Peut-être est-ce à nous que l'on doit de 
n'avoir pas vu l'apostat décoré de Tépiscopat? 

De plus, pour bien connaître l'état de renseignement à cette 
époque, qu*on lise les nombreux textes insérés dans l'article 
intitulé ; De l'enseignemeni de la philosophie el de la littérature 
païenne aux 1 i* eliS* siècles de l'Eglise et de l'opposition quelui 
flreni les docteurs catholiques ^« On y verra, comme le disait 
Gauthier de Saint-Victor c comment les hérésies, dont gémit 
» l'Eglise, sont nées du souffle d'Aristote ^. d 

Dans le 13* siècle tant vanté, nous avons montré la philoso- 
phie païenne envahissant les écoles chrétiennes sous le nom 
d'Aristote, et les papes et les conciles faisant défense de lire 
ses livres de métaphysique et de philosophie naturelle^. C'est 
là que nous citions : 1* la terrible bulle de Grégpire IX,de i32a, 
contre les professeurs de l'Université de Paris, où il leur re- 
proche d'être, non des enseignés de Dieu, theodidacti, non des 
enseigneurs de Dieu, theologi, mais des voyant Dieu, theophanti^ 
comme le sont tous les ontoIogistes,rationalistes et déistes mo- 

1 Voir sa lettre d*aposUsle, AnnaUs, t. m, p. 72 (6* série). 

> Annales, U Xfii, p. 182 (4* série). 

3 Voir ie texte {ibid.), P* 307. 

A Annales, t. t, p. 171 (l'* sérle)^ 
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dernes.Cette bulle magistrale, que nous avons ctlée si sou* 
\ent, n'a jamais été mentionnée par nos faux scolastiques 
modernes ^ 

2* La lettre de Jean XX ou XXI, de 1277^ contre les mêmes 
professeurs^ 

T Le jugement d'Etienne Tempier, évêque de Paris^ de 
1277^ condamnant 219 propositions scolastiques^ dont nous 
citions un grand nombre ayant cours à notre époque^. 

Nous y rappelions que la célèbre Université avait refuséde 
recevoir comme docteurs S. Tfaomas et S. Bonaventure et ne 
les avait admis à enseigner que forcés par un ordre du pape^ 

Pour le 1 40 siècle^ nous donnons le programme des études 
de l'Université toutes envahies par les livres d'Arislote* et ci- 
tons la plupart des propositions rationalistes et panthéistes de 
Raymond LuUe condamnées par le pape Grégoire XI, et 
montrons les oppositions faites à ces condamnations des évo- 
ques et des papes par les docteurs et même par les rois^. 

Cet là que nous citions l'extrait du livre de Gauthier de 
S. Victor, intitulé : Contre les hérésies manif estes et condamnées 
par tes conciles que les philosophes Abailard^ Lombard^ Pierre 
de Poitiers et Gilbert de la Porée aiguiienly Hment, entassent 
dans leurs livres des sentences, où il dit : 

« Les Dialecticiens^ dont le cbelest Arislote^ ont pour habi- 
» tude de tendre les filets des argumentations et de resserrer 
» la liberté de la scolastique dans les sentiers^pineux du syl- 
» logisme. Us passent donc leurs jours et leurs nuits à cher* 
»<;her comment ils pourront interroger^ ou répoudre, pour 
» affirmer ou conclure des propositions ^. » 

Nous montrons Jean XXII^en i3l7^ reprochant aux Uni- 
versités qu'il y avait des professeurs « qui, à force de s'attacher 
» aux f^timents des philosophes, s'écartent de rintelligence 

t Annales, t; xvï, p. 362 (3* série), l. ix, p. 311 (4' série), t. w, p. 468, 
4iTec le texte latin (S* série). 

2 Annaks, t. xti, p. 865 (3* série). 

» Ihid.f p. 366. 

A Ibid.^ p. 376. 

* Annales, v. p. 171 (1" série). 

« Annales, t. xvi, p. 372 {3« série). 

7 Voir i« textf : Annales, t. v, p. 445 (l" série). 
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» de la vraie sagesse cfe Jésus-Christ, qui en a le trésor ^ » 

Pour leilj* siêele, dans un article intitulé : Les Ari$toUlicien$y 
état de F enseignement de rUnitenité de Paris aui^riick, nous 
faisions connaître le fameux décret du card. légsAd* Estoutemlk 
de 1452; pour la réforme des études de TUniversité de Paris, 
et le grand enthousiasme qui s'était emparé de toutes les lêtes 
pour les écrits d'Aristote, et les écrivains païens K Nous y 
ajoutions le texte des plaintes que Gerson élève contre les 
subtilités et les dangers de renseignement. Nous citions en 
particulier ce grave avertissement : 

« Ce sont ces doctrines qui font changer peu à peu les 
9 termes consacrés par les SS. Pères... Or, il n'est pas un 
» moyen plus sûr de corrompre une science que d'en changer 
» les termes^, » et le texte où il nous apprend que les docteurs 
de Paris étaient appelés des sophistes, des babillards et des 
visionnaires. Que ceux qui enseignent de nouveau les termes 
de cette époque veuillent y faire attention « 

Nous donnions en même temps les plaintes de Ciemangis 
et les paroles de Clément Yl, qui a traité de fou a celui qui veut 
» envoyer son fils aux enseignements de ces visionnaires *. » 

Pour l'enseignement du i 6* siècle, auquel nos scolastiques 
postiches veulent nous ramener^ nous citons la bu^e de LéonX, 
de 1513, où, promulguant les décrets du Concile général de 
Latran, il dit qu'il est indispensable « d'arracher les racines 
9 des erreurs provenant des longues études de Thumaine 
» philosophie que Oieu^ selon les paroles de TApôtre, a montrée 
> vaine et rendue folle, si elle est privée du sel de la sagesse 
D divine^ lesquelles études, sans la lumière de la vérité révélée, 
m conduisent parfois bien plus souvent à Terreur qu'à la dé- 
» roonsiration de la vérité ; et, pour y parvenir, ce pontife 
défend a d'étudier publiquement dans les Universités, ou 
B ailleurs, les cours de philosophie oii de poésie... sais avoir 
» fait quelque étude de la théologie ou du droit canon, d Et 
il termine en disant : 

1 Anfiaks, U t, p. 447 (!'• Bérle). 

2 Annaleg, t. vi. p. 138 (!'• iérle) 

s Voir toute la lettre adressée à Tévéque de Paris. Ibid., p, t45. 
« Ibid., p. 148. 
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« Et Dous ordonnons^ en vertu de la sainte obéissance^ aux 
» Ordinaires des lieux où il y a des Universités^ et aux Recteurs 
» de ces Universités de publier les présentes prescriptions, 
» toutes^les années/ à l'ouverture des classes. Que personne,' 
» d'ailleurs, n'ose contrevenir à ces présentes ^ y> 

Qu'on nous dise si quelqu'un de nos récents scolastique» 
obéit à ces prescriptions formelles d'un Concile général et d'un 
pape. Nous ne connaissons que Mgr d'Avanzo qui a mis en tête 
de son Cours de philosophie et de théologie les extraits des bulles 
de Gr^oire TX et de Léon X K 

Nos scolastiques postiches ne connaissent pas ces prescrip- 
tions, ou^ s'ils les connaissent, ce qui est pire, ils les méprisent 
et font tout le contraire. 

Enfln, pour faire voir le triste état de l'enseignement au 
16* siècle et les remèdes qu'il y avait à opposer, nous avons 
donné le discours des légats du Pape au Concile de Trente, en 
1545, dont deux devinrent papes sous le nom de Jules III et 
Marcel III, et l'autre était le fameux cardinal Polus, lesquels, 
déplorant de voir les hérésies pulluler, l'attribuent aux pro- 
positions perverses que les pasteurs n'ont pas montré assez 
de vigilance à extirper ^. 

On peut voir par ces quelques citations qu'il n'est pas tout à 
fait vrai de dire que nous, ni nos lecteurs ne connaissons pas 
S. Thomas et les scolastiques. 

Reprenops maintenant l'analyse sonunaire du volumineux 
ouvrage de M. Blessich. 

Dans un 2* article il traite du langage des Souverains Pon- 
tifes, et prouve par de longs extraits que leur doctrine est 
toute traditionnelle et réfute les Ghastel et les Perrooe. 

Dans un 3« article il expose !• la doctrine du concile d'A- 
' miens, que les adversaires du traditionalisme ont tout à fait 
passé sous silence; 2* celle du concile du Vatican, où il dé- 
montre en 167 pages que ses décrets ne touchent en aucune 
manière au Traditionalisme véritable; encore il ne connaissait 

1 Dans les Annales^t, m, p. 168 (4* série), répétée t. xi, 468, t. xx, 341. 
> Voir cet excellent programme dans les Ànnaleg, t. xx, p; 3il (4« série). 
3 Voir le discours en entier danl les Ànnakt, t. xvii, p. ISS (d* série). 
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pas alors les anicndemenis proposés \^t les adversaires du 
traditioaalisme et rejetés par le coacile, amendements que 
nous ayons publiés ^ et qu'aucune revue, aucun )oarnal, 
excepté k MmAty n'a touIu publier malgré leur importance. 

Dans un 4* article, M. Blessich, après avoir cité les Ecritures, 
les Papes, les 'Conciles^ parle des divers écrivains philoso- 
phiques, et d'abord de Bergier, et réfute ce qu'en disent les 
semi-rationalisles actuels. A ce sujet, il discute longuement 
la valeur philosophique du P. Perrone et de la CivUtàj et leurs 
théories sur le concile du Yatican; examinant la valeur de la 
raison humaine selon les philosophes païens, il montre avec 
quelle ignorance ou mauvaise foi le P. Chastel en a parlé, 
et surtout combien est vaine sa théorie de la civilisation spon- 
tanée des sauvages. C'est un traité complet des religion» des 
peuples américains. Il y réfute surtout la théorie de la pos- 
sibilité de rinvention du langage contre le P. Chastel et la 
Civiltà et venge M. de Donald si calomnié par tous les anti- 
traditionalistes. 

Enfin l'auteur achève son livre par un appendiee divisé en 
2 chapitres. 

Dans le 1*' il examine et justifie toutes les propositions de 
son livre critiquées par la Citiltà et prouve que cette célèbre 
revue est en complète décadaice et fait contre son livre une 
critique sans logique et sans science réeller 

Enfin M. Blessich iermine en citant la lettre qu'if a 
adressée au Saint-Père en lui envoyant son livre des Home-- 
nés, à laquelle répondit une lettre approbative du eard. 
Antonelli, et l'approbation donnée au présent ouvrage par 
l'autorité diocésaine. 

Nous terminons le présent article en disant que Ton y 
trouve exposée, résumée, éclairée , précisée , l'histoire de 
toute la polémique, philosophique et théologique des tempspré- 
sents. Nous formons des vœux pour qu'il soit traduit en fran- 
çais.. Honneur à cet intrépide champion des vrais prindpes 
de la tradition, base nécessaire de l'Eglise depuis la création 
de l'homme. 

A. BOHNETTY.. 

* Voir ÀnnaUt, t. ii, p. 9S («•série). 
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SUB LES ÉLOOBS D'EHTBOUSIASME 

DONNÉS A 8. THOMAS. 

Pour mieux faire comprendre quelle est la position des 
Traditionalistes à Tégard de la ScolasUque et de S. Thomas, 
nous croyons devoir consigner ici ce qu'en ont dit les plus 
grands admirateurs. Notre savant ami- M. l'abbé Caminéro^ 
parlant des Traditionalistes et des Anti-traditionalistes, a dit : 

a Jls diffèrent dam l'admiision de tout le système philoso^ 
9 phique scoldstique, regardant comme leur bien propre tout 
» ce qu'il a tiré de la tradition religieuse^ ce qui est le plus 
B. considérable et le meilleur, et ne s'enthousiasniant pas pour 
» le reste> quoiqu'il ait été enseigné par S. Thomas, qu'ils ad-* 
9 miicnt et respectent autant que qui que ce soit, sans lui ac- 
» corder le don de Vinfaillibililéy qu'ils réservent à la sainte 
» Ecriture, à l'Eglise, au Pontife romain parlant ex caXhe* 
» dra *. » 

C'est pour corroborer ce sentiment impartial et pour fournir 
les raisons des réserves faites à 1 égard du S. Docteur, et sur- 
tout pour montrer la grandeur de Tenthousiasme de ses ad- 
mirateurs que nous croyons devoir consigner ici les juge- 
ments divers émis sur S. Thomas et réunis par un de ses 
éditeurs *. 

!• Sur S. Tltoiiias, 

Aa Rayon du Père et de la source des Lumières ^ — à la 

I. De «aneto Thoma. 

Patris ac fontla laminum Radio, — œternse sapientiœ Voci, — Spiritua 

^ Voir aa leUro à la Uetnsta tatoUcçk de Madrid, dana les AnnoilAs^ t. xii , 
p. 232 (6« série). 

s Voir la dédicace<4nise à rédition qui porte pour titre : 

S. Tliomad Aquinatis doctoris angelici... Opuscula omnia theologica et mo- 
raU'a...,TigiIaDUa P. F- Pétri Pcllicaii Bieseoiis, doct. theologi Parisieiiais, etc-, 
in^-fol-, Parisiis, 16S€* 

' Nous retranchons l'indication de tous les tliomistes auxquels ces éloge» 
sont empruntés et que l'éditeur a mise en marge. 
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Voix de l'éternelle Sagesse, — i la Bouch'e et à la Langue de 
rCsprit-Saint, — à TOracle de la très-sainte Trinité, — à la 
Splendeur du Verbe incarné,— au Disciple de Jésus crucifié,— 
au Nourrisson, dès son berceau, de Marie la Vierge-Mère, — 
à son Client dans les doutes, — à TAuditeur des SS. Apôtres 
Pierre et Paul; 

Au compagnoii des anges, 

A SAINT THOMAS D'AQUIN, 

An Tivant Interprète de la volonté divine, 

A rangéllque Doeteur traitant angéliqnement 

toiitefei ehoaesy 

Au Soleil, à la Lune, à la Lumière de TEglise universelle, 
épouse militante du Christ,— à PEloile du matin, brillant sur 
le monde, — au Président du Luminaire majeur [irésidant au 
jour, — à l'Éclat très-splendide pour la lumière du siècle, 
lluminant tout le monde, — autres-illustre Décor de l'uni- 
vers chrétien, — à la Perle ravonnanle des clercs, — au 
Miroir très-resplendissant, — au Chandelier célèbre et illu- 
minant, — à la Source des docteurs de l'Université de 
Paris, — au plus Saint parmi les plus doctes, — au plus Docte 
parmi les saints, — à la Fleur et au Prince de la théologie, — 
au Porte-Drapeau de tous les docteurs et des scolastiques, — 
au Théologien de diamant, — au Théologien des théologiens, 
— au Coryphée des théologiens,—- à TAlpha de toutes les 

sanctiOri «t Liagaœ, — 'sancUssiin» Trinitatis Ora<n)lo, -^iDcarnati Verbi 
Splendori, — Jesu crucifixi discipulo, — Maris V. Matris a cunis Âiumno, 
cjasdem ia dubiis Ciienti, — SS. Âpostolorum Pétri et Paali AuscalUtori, 

Anf^elomin soclo, 
SANCTO THOMiE AQUINATI, 
TlTO divin» volnntalls Interpretl 
Ange|lco Doctorl ansellee iractAoU omnla ) 

UolTersalis Ecclesi» sponss ChrisU militantis Soli, Luns laminl, — 
Stellae matutiose, mando prœmioenti, — Luminarimajori diei prssidenti, — 
Jabari splendidissimo in lacem ssBcoli, — totum mundum illumioaoti, — 
ilioitrisslmo chri?tiani orbis Decori> — Gemms clericorum radianti,— Specolo 
clarissimo, — Candelabro insigni et lacenti, — Parisiensis Âcademiœ docto- 
rom Fonti, — Sanctissimo inter doctissimos, — Doctissimo inter sanctos, — 
Flori ac Principi theologiœ,— Antesignano omnium doctonim ac scbolastico- 
rum signifero, — adamanti Theologo, — theologorum Theologo, ~ ibeoJogu 
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lettres,— aux Délices de toute liltérature, — à Tunique Artiste 
et Architecte de la vérité, — au célèbre Docteur de TEglise, — 
à rimmense d'Aquin, — à rEucharistique Thomas^ — au Doc- 
teur des nations, — à THommede toutes les heures, — à Celui 
qui sait tout (omnwcto), — s'il n'est pas le Premier après les 
apôtres, tous les autres sont inférieurs avec lui, — à TAbyme 
de la sagesse de tous les dons et de toutes les vertus, — à TEx- 
cellentissime, qui n'ebt jamais assez loué, —à l'Expositeur 
premier^ moyen et dernier de tous les sages, 

II. Sup sa «ioctriiie sacrée. 

La Doctrine de ce Saint lui a été divinement infusée, — il 
Ta bue à la source de la Divinité, en montant à elle par la 
contemplation, — il Ta pitisée à Tabyrae dé la salutaire sa- 
gesse, — elle a été approuvée, non-seulement par le Vfcaire 
du Christ, mais par le Seigneur lui-même, Jésjs crucifié* — 
elle est la règle tiès certaine de la doctrine catholique, — par 
laquelle brillerEglise, comme la lune par le soleiL — Ses pa- 
roles sont la Vérité, ses discours vrais^ inspirés par TEspritde 
vérité, — sa doctrine est véridique, catholique, proposée à 
tous par TEglise, — comme une lumière resplendissante, elle 
croit jusqu'au jour parfait, — elle est salutaire pour la terre en- 
tière,— après les livres canoniques, la plus certaine de toutes, 
— elle féconde, récrée, rafraîchit; — elle est la plus vraie, la 

rum Choriphso,— Alpha litterarumomntam. — omnlslitteratar» Deliciis, — 
ireritatiB.umeo Artifiei et Arehiteeto, — eelebri ËcclesiaB Doctori, •* imroeDso 
Aqulnatif—Eucharistico Thomae,— Geotium Dootori,— omniam horaram Homi- 
ni,— Omniscio,— si non ab apostolis Primo, omnea cum illo erunt Fecundi,— 
Abysaosapientiaedonorumac yiitutam omniam, — Ëicellentiasimo nuDqoam 
satis laudato, — Ëxpositori primo, medio et noviasimo aapientam omnium. 

XZ. De illluB sacra doclrlna. 

HujQS sancti doctrina divinitùs infusa, — quam ad fontcm divinitatia con- 
templando ascendena ebibit, — ex abysso sapientise salutaria hauslt, — non 
Bolum a Christi vicario, aed ab ipso Domino Jesu cruciAxo approbata^, — 
ceriissima cbristlansB Régula doctrin», — qaa fulget Eccleaia ut sole 
luna. — Veritas, dicta; iiiius sermonea yeri a Spiritu veritatis insUgati; 
— Teridica dootrina, cathoUca, omnibus ab Ecclesia proposita,— ut luxsplen- 
dens crescit in perfectum diem,— orbi terrse salubris,— excepta canonica,om- 
nibua certior,faecundat, reficit, recréât, verior, clarior, utilior, laUor;— -opéra 

1 Voir les recherches sur ce fait dans Annales^ t. xi, p- 44& (S* série), et 
le»* réflexions du P Wuding, sur S. Thomas et Seat. 
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plus claire^ la plus utile, la plus étendue ; — ses ouTrages «ont 
plus clairs que le soleil; — il les entendit approuyer par la voix 
expresse du Seigneur* ;elle durera éternellement; en elle 
rien d'inflme, rien de moyen, mais tout sublime et excellent; 
méditant assidûment les meilleures choses^ il les exprima 
plus subtilement que les autres; — en théologie nul plus su- 
blime, — en mathématiques nul plus perçant, «— en philoso* 
phie nul plus profond, —en logique nul plus subtil ; — - quand 
Thomas se tait, Aristote est muet; — explorateur de la Térité, 
nécessaire aux philosophes, aux théologiens, aux juriscon- 
sultes; — c*est juâtement qu'on lui a donné le droit d'ensei- 
gner ; plus curieux, plus abondant, plus clair que les Grecs;— 
son style bref, sa sentence agréable, faconde, claire, élevée, 
ferme ; -r- Thomas seul suffit , — tenant lieu de tous; autant 
tous, autant lui a apporté de lumière ; seul, le plus versé dans 
Augustin; •— en suivant ses vestiges il a illustré TEgllse 
par ses écrits; — de même que manque à la loi de Dieu tout 
ce qu'Augustin a pu ignorer, ainsi manque à la théologie 
divine tout ce que le Docteur angélique n'a pas tndté. — Ses 
paroles éprouvées par le feu de la charité et corrigées {purgtUa) 
par le dictamen de la Raison naturelle. 

III. Contre le« bérétique» 
Bucer, apostat de cet ordre (des Dominicains) en 1530 a dit : 

sole darîora, — expreisa Domini voce oomprobata audivit ^, — in aeternum 
4aratura, — in ea nibil inûmom, nibil mediam, sed totnm suUime et opti- 
fDum; — opUma assidoa meditans, subtiliiu aliU protolit; — in Uieoiogii 
Diillus aubiimior, — io mathematica Dallas acutior, —la philosophia nullns 
profaodior, — in logica nullua sabtilior, — taceote Thoma, mutas est Arif- 
to^eies, — Veritatis explorator, phîlosophis, theologls ao jaiisperitis neceisa- 
rius; — haie merito Jura expooendijsunt concesia; — Graecis curiosior, obe* 
rior ci clarior;— siilos brevis; — grata, facunda, clara, celsa, firma aententia; 
— solus Thomas sufficit, iinus instar omnium; — quantam illij tantam ists 
lucis attulit; — i>i Aagustino solus magi't versatus, — ejas seqaens vestigia, 
«criptiâ Ëcclcsiam lliustravit ; — ut legi Dei deest quidquid A-agostiDum con- 
tigerit ignorare, sic tlieologiae divioae deest qûiquid Angelicus Doctor non per- 
lustraTît. — Ejus eloquia, igue charitatis examiaata, et sataralis ntioois 
4ictamine purgata. 

XZX. In lMereUe«0. 
Bacerns, apostata ex hoc ordine. 1530, dizit : ToUe Thomam et dissipM 

^ Voir sur ce fait ÀnnaUs, Ibid- 
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Otez Thomas et je détruirai TEglise^ parce que S. Thomas est 
le plus splendide athlète de la foi catholique <; le bouclier de 
l'Eglise militante, la trompette^ les vases et les lampes de Gé- 
déon , — la férule des hérétiques^ — le marteau conton* 
dant^ — répée qui coupe les hydres, — le feu par lequel elles 
sont consumées, afin qu'elles ne renaissent pas; ^ il a vaincu 
toutes les hérésies d'avant lui et d'après lui ; — il sufflt seul 
pour la défense ; — il a fait autant de miracles que de traités 
— il explique les énigmes, dénoue les nœuds, élude les trom- 
])eries, dissipe les nuées obscures; — du haut du ciel il as- 
siste aux Conciles de l'Eglise, depuis qu'il a quitté la terre. » 



Â ces éloges pins enthousiastes qu'orthodoxes, nous oppo- 
serons un seul jugement, celui de S. Thomas. Son traité 72* 
a pour titre : Des concordances, ouvrage dans lequel S. Thomas 
s'accorde soi-même dans les passages en apparence coniraires. 

Ces passages discordants sont au nombre de 34. S. Thomas 
les fait concorder, puis il ajoute : 

<r Cependant comme il n*y a aucun homme qui ne puisse se 
x> tromper, ou être mal compris, je vais essayer d'expliquer les 
D choses <iui paraissent contraires. Et, si l'on n'est pas satis- 
D fait de mes explications, que l'on consulte les doctes. Que si, 
» cependant, on ne trouve pas que les deux textes puissent s'ac- 
D corder, qu'on choisisse celui que Ton jugera plus conforme 
i> à la vérité. Nous rétracterons l'autre, si telle discordance 
» se présentait à nous ^. 

Ecclesiam, quia S. Thomas est spleDdidisaimus ttbleta catiiolice fldei ^, — 
Clypeus militantis Ecdesi», •— Gedeoois tuba; lagena, radias, — hxreticoram 
ferula, — malleas contondens, — ensis quo bydrœ amputactur, — ignis quo, 
iie succrescant, cousumuDtur; — omnes hsreses ante se et post se, profliga- 
Yit, — solus sufficit ad tueDdum; — tôt mlracula quot articules fedt;— œnig- 
mata dissolvit, nodos rescindit, fallacias eludit, nubes obseuras resolvit; — 
e coelis Ecclesia) consUlis assldet, qui in terris abfuit. 

1 y oir Annales, ibid. 

.3 Si ¥ero non fuerit inTentam quod simul utrumque stare posait, Id 
illorum eligat quod magis veritnti consonum IndicaTerit ; alterum vero revo- 
caiemuT, sltalis nobis discordla occurrcret- (Opiiscula omnia S'Thom0,no72, 
p. 331 ;LugduQi, 1501. 
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■ 

Voilà le saint et le savant, le vrai théologien et le vrai phi- 
losopiie ^ 

Le P. Pellican, bien qu'il ait annoncé qu'il donne tous les 

opuscules de S. Thomas, a supprimé celui-là. Il donne Voput- 

eule 71, sous le n"" XXXIII, Topuse. 73 sous le n"* XLll; mais 

le 72 est supprimé. 

A. B. 

^ K ceUe concordance de S. Tfaomai, on peut ajouter œlle que le eardioal 
Cajetan a composée sur la Sommes sous le titre de : 

Index VI. Conclusionum hujus Summœ theologica, qiut dictis aWn a 
S. doctore specietenus repugnare videntur, una cum soUdis soliUiombus 
ac concordaïUtis universœ doctrinœ ThomisticŒy etc. en 4& pages in-4<*, très- 
petits caractères ; dans Sex copiotissimi indices.- Summœ theologieœ. Vene- 
tiis 1&88). 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



ITALIE. — ROME. — Par décret de la congrégation de Tlndex, en date da 
i"* octobre, ont été condamnés les ouvrages suivants: 

RoBERTO Ardigo. La Psicologia corne scienza positiva. Mantoae, 1870. 

DeUe principali questioni politiche-religiose^ par Giacomo Cassant, pro- 
fesseur des institutions canonique» à TUniversité de Bologne. Tome i". Des 
rapports entre l'Église et l'État. Bologne,, 1872. 

IlRinnovamenUi eaitolico^ journal de Bologne. Bologne, typographie 
royale. 

Ve l'organisation du gouvernement répuhUcain^ par Patrice Larroque. 
Paris, 1870. 

* Die Macht der romischen Papste, etc. (Pouvoir des Pontifes romains sur 
les princes, les royaumes, les peuples, les iodividus, etc.), par le docteur 
J. Frédéric de Schulte, 0. P., professeur de droit canonique et germanique 
à l'Université de Prague. — Prague, 1871. Décret. S. 0. Ferie IV, 15 man 
1871. 

Hœresis Ilonorii et decretum Vaticanum de Infallibilitate PorUificiaf par 
le professeur Emile Rurkgaber. Décret. S. 0. Ferie IV 26 avril 1871. 
(L'auteur s'est soumis louublement et a condamné son ouvrage). 

San Giuseppe, patrons délia Chiesa Universale, par D. Giuseppe Morena, 
de la congrégation de la Mission. Vérone, 1870. Décret. S. 0. Ferie lY 
1 juin 1871. (L'auteur »*est soumis iouablement et a condamné son ouvrage). 
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'^rairittonei prtmtthied. 

RÉCIT DU DÉLUGE UNIVERSEL 

Tronvô dans les écritures assjrriennes cunéiformes. 



Les lecteurs des Annales connaissent déjà les traditions du 
Déluge conservée chez les Chinois^ chez les Indiens, chez les 
Grecs, chez les Aniéricains, etc. 

Pour la Chine^ ils ont lu le grand travail de M. de Paravey^ 
ayant pour titre : Identité du déluge d'Tao et de celui de la Bi- 
ble, comparé avec les traditions des divers peuples ^ 

Pour tlnde^ ils ont eu : Synchronisme des Annales indiennes 
et chinoises sur le déluge universel, par M. Klaproih ^; la tra- 
duction de Y Episode du déluge extrait du Mahabharata^ par 
M.Pauthier^; les deux articles de M. Néve^ intitulés: De 
l'origine de la tradition indienne du déluge, où sont résumés 
les travaux de M. Buruouf sur VOrigine étrangère du déluge 
chez les Indiens^ et où est traduit le récit complet dii Catapa- 
Brahmanay extrait du Veda sur les circonstances du déluge, 
sous le titre de Tradition indienne du déluge dans la forme la 
plus ancienne *. 

Pour les Grecs, nous avons donné la belle dissertation de 
H. Cuvier sur les différents déluges et leurs époques, ayant 
pour titre : Les déluges d'Ogygès et de Deucalion sont-^ils des 
événements réels et particuliers^ ou des traditions altérées du dé-- 
luge universel, et concluant pour cette dernière hypothèse ^; 

* Annales, t. xv, p. 380 (2' «érie). 

* Annales, U ir, p. 215 (1" série). 
s Annales, t xix, p. 2S0 (3* série). 

A Annales, t. m, p. 47, 98, 185, 256 (4* série). 

^ AniMleSf t. y, p. 46 (1** sér.}, extrait da t. m, p. xin, de l'Ovide de Lemaire. 

\l* siBis. TOUS IV. ~ N* U; 1871. (83* vol de la eoU.) 26 
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$mê disiertaiiM iur Ut médaillée d'Àpamée raf>pelant h déluge 
et Noi^ par M. Bonnetfy^ a\oc la gravure de ces mé- 
dailles K 

Pour les Amirieains, nous avons donné les travaux de M. de 
Humbold, eut les Traditions du déluge conservé chez les Aztè- 
ques, avec la gravure des tableaux qui en rappellent le sou- 
venir ^ 

Et de plus, le grand tableau offrant les i5 chefs des peuples 
parlant d'une inondation et Texplication qu'en a donnée M. de 
Humbold ®. 

Nous avons publié, de plus, les nouvelles découvertes faites 
par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg^ dans les hiéroglyphes 
mexicains, sur ce qui s'est passé pendant le déluge, donnant 
des détails complétant le récit de la Bible, comme le fait te 
présent écrit assyrien *. 

Enfin, nous avons montré les singulières concordances des 
traditions des divers peuples sur les faits racontés par la Bible K 
On voit quelle profusion de témoignages viennent prouver la 
vérité des récits bibliques. A ces preuves nous en ajoutons une 
nouvelle tirée de cette Bibliothèque, recueillie par Sardana- 
pale, et conservée en ce moment dans le British Muséum, 
d'où H. Oppert nous a déjà donné de si merveilleuses décou- 
vertes, corroborant le récit de la Bible *, et qui, avons-nous 
souvent dit, renferme tant de récits sur Tancien monde. 

Voici le récit Assyrien, que nous donnons d'après la traduc- 
tion qu'en a donnée le Journal officiel du 9 du mois de décem- 
bre 187Î. A. B. 

I<e Déluge d*«prè« une laserlpilon cimëlffernte. 

A la réunion de la Société; d'archéologie biblique, sous la 
présidence de sir Henry Rawlinson, M. George Smith; du Bri- 
tish Muséum, a donné lecture d'un mémoire vivement attendu 
dans le monde savant « sur Tinscription cunéiforme qui dé-- 
» crit le déluge, » inscription qui a été découverte, il y a quel- 

1 Annales, t. viii, 144 (!'• série). 

2 AnnaUsj t. x, p. 3^ et 44 (1" aéiie), et t. xv, p. 449 (2* aérie). 
» AnnaUs, t. xv, p. 449 et 462 (2* série). 

« Annales, t. xi, p. S33 (4* série). 

» Annales, t. x:ii, p. 157 et t. xv, p. 2S1 (2* série). 

Voir oppert aaos U Table générale da t. xx (5* série). 
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que temps, parmi les tablettes assyriennes du ilusée britanni- 
que. 

M. Smith a rappelé d'abord que pour la facilité du travail 
on a divise la collection des tablettes assyriennes du firitish 
Muséum en sections, suivant l'objet traité dans leurs inscrip- 
tions. Récemment il a examiné la division qui comprend les 
tablettes mythologiques et mythiques, et dans cette section il 
a réuni un certain nombre de tablettes donnant une série 
très-intéressante de légendes, et contenant une copie de l'his- 
toire du Déluge. 

Après avoir découvert ces documents, qui étaient très-mn- 
ttlés, il a fait des recherches dans toutes les collections de 
fragments d'inscri|)tions au nombre de plusieurs milliers 
de petites pièces^ et il est parvenu à reconstituer 80 frag- 
ments de ces légendes, au moyen desquels il a pu rétablir 
presque en.enfier le texte de la description du Déluge et des 
parties considérables d'autres légendes. Ces tablettes étaient 
originairement au nombre de 12 au moins, formant une 
histoire ou une suite de légendes parmi lesquelles Thistoire 
du Déluge se trouvait sur la 1 1* tablette. 

Quant à l'inscription qui décrit le Déluge, il y a des frag- 
ments de trois copies contenant un double texte. Ces copies 
remontent au temps d'Assurbanipal (Sardanapal), environ 
600 ans avant l'ère chrétienne; elles ont été trouvées dans la 
l)ibliothèque de ce monarque, au palais deNinive. 

Le texte original, d'après les constatations des tablettes 
elles-mêmes, doit avoir appartenu à la ville d'Ërech, et il pa^- 
raît avoir été écrit ou traduit en sémitique babylonien, à une 
époque très-ancienne. Il est actuellement très-difQcile de fixer 
répoque à laquelle ce document a été écrit ou traduit. Gomme 
preuve de son antiquité, M. Smith cite les nombreuses va- 
riantes des trois copies assyriennes, variantes qui se sont glis- 
sées dans le texte depuis que l'original a été écrit, l'usage des 
anciens caractères hiératiques dont s'est servi par endroits le 
copiste assyrien plus moderne sans en comprendre le sens, et 
l'introduction dans le texte des copies assyriennes de senten* 
ces qui n'étaient, dans l'original, que des gloses explicatives. 

Les divisions des lignes dans les documents originaux ont 
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été rappelées par le scribe assyrien^ et entre autres particula* 
rites prouvant la haute antiquité du document, il faut citer le 
constant usage du pronom personnel nominatifs qui dans les 
temps plus récents a été indiqué par la forme du verbe, mais 
non exprimé. Le texte lui-même dans sa composition origi- 
nale, M. Smith pense qu'il ne peut dater de moins de i7 siè- 
cles avant J.-C; mais il peut être beaucoup plus anciea. 

Il résulte du texte qu'il appartient aux temps d*un monar- 
que dont le nom est écrit en monogrammes et que M. Smith 
n'a pu lire d'ime manière phonétique ; provisoirement il te 
nomme d'après la valeur ordinaire des signes de son nom : 
Izdubar. Ce monarque, suivant la description légendaire de 
son règne donnée dans les tablettes, appartenait évidemment 
à la période mythique. D'après les titres des tablettes qui don- 
nent son histoire, M. Smith suppose qu'Izdubar vivait à Tépo- 
que qui a immédiatement suivi le Déluge; il pense que pro- 
bablement il a pu être le fondateur de la monarchie babylo- 
nienne, peut-être le Nemrod de l'Écriture. Ce n*est cepen- 
dant qu'une conjecture. 

Après avoir montré qu'il est très-facile à comprendre qu'un 
ancien document chaldéen d'Erech ait été transporté à Ni- 
nive, copié et placé dans la bibliothèque royale, M. Smith 
arrive à l'histoire du Déluge proprement dit; il rend un 
compte sommaire des tablettes précédentes qui expliquent 
comment cette histoire est introduite dans la narration. Izdu- 
bar, le héros ie ces légendes, vivait peu après le Déluge et le 
centre de la plupart de ses exploits était la cité d'Erech, main- 
tenant appelée Warka, qui doit avoir été une des plus an- 
ciennes villes du monde. Quatre villes seulement sont men- 
tionnées dans ces inscriptions : Babel, Erech, Surippak et Ni- 
pur. Deux de ces villes. Babel et Erech sont les deux pre- 
mières capitales de Nemrod, et la dernière, Nipur, suivant le 
Talmud, est la même queCalneh (Gbalé), la quatrième cité 
4e Nemrod. 

Des cinq premières tablettes de l'histoire d'ïzdubar, M. Smilh 
n'a retrouvé aucun fragment, mais dans la masse des maté- 
riaux qu'il a recueillis, il est possible que quelques fragments 
appartiennent à cette ( artie de son histoire. Izdubar, ayant 
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conquis Belesu^ prit la couronne et épousa la princesse hthar^ 
la niême que Vénus, qui était la reine de beauté un peu in- 
constante, car elle avait déjà pour époux , une Divinité nom- 
mée le c Fils de la vie. » Dans le CQurs des temps» Izdubar 
tomba malade et a craignit la mort, le dernier ennemi de 
B rhomme. » Les Babyloniens croyaient à l'existence d'un 
patriarche nommé Sisity ie Xisuthrus des Grecs, que Ton 
supposait avoir obtenu l'immortalité sans passer par la 
mort. 

Izdubar, conformément aux idées de son temps, résolut de 
chercher Sisit et de savoir comment il était devenu immortel, 
afin de pouvoir acquérir le même avantage. Izdûbar était con- 
duit par un rêve, dont Thistoire est malheureusement très- 
mutilée, et dont il reste peu de fragments ; le voyage qui en fut 
a suite n'est pas dans un état de conservation beaucoup meil- 
€ur. Après avoir erré longtemps, il rencontra^ un marin 
nommé Ur-hamsi, nom analogue à TOrchamus des Grecs. 
Izdubar et Ur-hamsi construisirent un vaisseau pour conti- 
nuer leurs recherches; ils naviguèrent» pendant un mois et 
quinze jours et arrivèrent dans un pays situé près de l'em- 
bouchure de l'Euphrate, où Sisit passait pour habiter. 

Dans cette navigation il y a de nouvelles aventures pendant 
esquelles Ur-hamsi parle à Izdubar des eaux de la mort et lui 
dit : « Les eaux de la mort ne laveront pas tes mains. » Au 
moment où Izdubar et Ur-hamsi s'approchent de lui, Sisit est 
endormi. La tablette, à cet endroit, est trop mutilée pour nous 
apprendre comment ils arrivèrent à se rencontrer, mais il e&t 
probable, d'après le texte, que Sisit était avec sa femme, à une 
grande distance, séparé d'izdubar par un fleuve. Ne pouvant 
traverser l'eau qui séparait le mortel de l'immortel, Izdubar 
parait avoir appelé Sisit et lui avoir adressé la ledoutable 
question sur la vie et la mort. Là question posée par Izdubar 
et la rér»onse de Sisit sont perdues par suite de la mutilation 
de la tablette. 

La dernière partie de la réponse de Sisity qui est conservée, 
est relative au danger de la mort, à son universalité, etc. tLa 
9 déesse jfamt^u, dit-il, la créatrice du destin, leur a trace leur 
» destinée ; elle a fixé la mort et la vie, mais te jour de la mor 
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B est ÎDConnu. » Ces mots qui termiocnt le dernier discours 
de Sisit nous conduisent à la fin de la 10* tablette. 

La il* commence par un discours d'Izdubar^ qui demande 
à Sisit comment il est devenu immortel ; Sisit^ dans sa ré^ 
ponse, raconte Thistoire du Déluge et donne sa piété comme 
la raison qui Ta préservé. 

Voici la traduction de cette tablette, la plus importante de 

toutes. 

I. 
I. Izdubar ^ parla de loin à Sisit de cette manière : 
t. ... Sisit 

3. j^aconte-moi le récit, 

4. raconte-moi le récit 

5. ... au milieu faire la guerre. 

6. ... J'arrive après toi, 

7. dis comment tu as fait, et dans le cercle des Dieux' as gagné 



la vie. 



11. 



8. Sisit, de cette manière dit à Izdubar : 

9. Je te révélerai, Izdubar, Tbistoire cachée, 
10. et la sagesse des dieux je te ferai connaître. 

il. La ville SurippalL, la cité que tu as établie... placée 

12. était ancienne, et les Dieux en elle 

13. habitaient, une tempête*. • leur Dieu^ les grands Dieux, 
14. ... Anu 

15. ...Bel 

16. ... Ninip 

17. ... Seigneur de Hades ^. 

18. Leur volonté révélèrent au milieu de... 

19. ..... Entendant et il me parla ainsi : 

20. Fils Surripakite d'Ubaratuta, 

ti • Fais un grand vaisseau pour toi. 

^ M. Smith aurait dû traduire la signification de ce nom et de toui les au* 
trea; car dans Tantiquité les nom? sont des souvenirs importants; c'est ee 
que fait M. Oppert» et ce qu'a fait toujours M. de Paravey dans tous ses tra- 
vaux. A. B. 

s Ici encore 11 faudrait donner le mot qui slgolfle dieux et le traduire. 

3 Est-ce le mot assyrien, ou n*est-ce pas le nom grec Badés, emprunté 
par M. Sffliih T 
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22. Je détruirai les pécheurs et la vie... 

13. Fais y entrer la semence de vie pour les préserver tous* 

24. Le vaisseau que tu construiras 

25. ..• Coudées seront la mesure de sa longueur et 

26. ... coudées le montant de sa largeur ^t de sa hauteur. 

27. Lancerle sur Tabime. ' 

28. Je compris et dis à Hta S mon Seigneur : 

29. « Hea, mon Seigneur, ce que tu m'as commandé 

30. j'accomplirai, cela sera fait. » 

31. ... Armées et troupes. / 

I". 

32. Hea ouvrit sa bouche et parla et dit à moi, son serviteur ; 

33. ... Tu leur diras. 

34. ... Il s'est détourné de moi et 
35. ... Fixé... 

Ici se trouvent environ 15 lignes entièrement perdues. 
Le passage perdu décrivait probablement la construction de 
Tarche. 
51.11... 
^2. Qui dans... 

53. fort... J'apporterai 

54. Le 5* jour.. .il 

55. dans son circuit 14 mesures... ses côtés ' 
56. 14 mesures il mesurait... Pardessus 

57. je plaçai son toit dessus... Je l'entourai. 

^8. Je marchai dedans^ pour la 6« fois je*. • pour la 7* fois 

ti9. sur l'abîme agité... pour la... fois 

60. ses planches en lui laissaient entrer les eaux. 

61. Je vis des assures et des trous... Mes mains placèrent 

62. trois mesures de bitume je versai à Textérieur, 

63. trois mesures de bitume je versai à l'intérieur. 

64. Trois mesures les hommes portant les panie'^J» prirent... 

Us posèrent un autel. 

65. J'entourai l'autel... l'autel pour un sacrifice ^ 

66. Deux mesures l'autel... Paz%%ru le pilote 

1 M*est-ce pas là le lA biblique, coddu dans tool i'Orieiil? 
^ Cette meotion d'an autel dans l'arclie, tout à fait certaine, D'«flt pat ^w 
otfs par la Bible, noo plus que ks noms des aidea de Noë« 
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67. pour.... bœufs immolés. 

68. De.. • dans ce jour aussi 
69 autel et raisins. 

70. ... comme les eaux d'une rivière et 
71. ... comme le jour où je couvris et 

72. ... quand. •« couvrant ma main plaçai. 

73. ••. et Shamas... complétait les matériaux du vaisseau. 

74. ... fort et 

75. des roseaux je répandis dessus et dessous. 
76. .,. allèrent aux deux tiers. 

77. Tout ce que je possédais je le réunis, tout ce que je possé- 
dais d'argent je le réunis. 
7^. Tout ce que je possédais d'or je le réunis. 

79. Tout ce que je possédais des semences de vie je le réunis, 

le tout. 

80. Je fis mouler dans le vaisseau; tous mes serviteurs mâles 

et femelles K 

81 . Les animaux des champs, et les fils de l'armée, tous, je 

fis entrer. 

lY. 

82. Shamas fit une inondation et 

83. il parla disant dans la nuit : a Je ferai pleuvoir du ciel 

abondamment. 

84. Entre au milieu du vaisseau, et ferme la porte. x> 

85. Il souleva Tinondation et 

86. il parla disant dans la nuit : ix Je ferai pleuvoir du ciel 

abondamment. » 

V. 

87. Dans ce jour je célébrai sa fête, 

88. le jour qu'il avait fixé; j'étais en crainte. 

89. J'entrai au milieu du vaisseau et fermai ma porte. 

90. Pour guider le vaisseau à Buzursadirabiy le pilote, 

91. je donnai le palais à sa main. 

92. Le déchaînement d*une tempête dans la matinée 

^ II faut remarquer cette mention de serviteurs à ajouter aux fils de Noé 
mentioDoés seuls dans la Bible. Cette mention est importante, et confirme 
Topinion des commentateurs qui disent la même chose et pensent qu'il pou- 
Tait bien 9 avoir des Nêgns, fils de Caïn. 
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93. s'éleva de rhorizon du ciel s'étendaut et large. 

94. Vul^ au milieu, tonna et 

95. Nebo et Saru marchèrent en face; 

96. Les porteurs de Irônes marchèrent sur les montagnes et 

les plaines. 

97. Le destructeur iVer^aî bouleversé. 

98. Ninip vint en face consterné. 

99. Les Rsprits amenèrent la destruction. 
iOO. Dans leur^gloire ils balayèrent^la terre; 
iOi. L'inondation de Vul atteignit le ciel; 

102. La terre^brillantelfut changée en un abîme; 

103, Cela balaya la surface de la terre comme.., 

i 04. Cela détruisit toute vie de la face de la terre... 
i05. La forte tempête sur le peuple atteignit le cie) ; 

106. Lefrère;ne vit pas son^f rère ;5elle n'épargna pas le peu- 

ple. Dans le ciel 

107. les Dieux craignirent la tempête et 

108. cherchèrent un refuge*; ils montèrent au ciel de Anw. 

109. Les Dieux S comme des chiens cachant leurs queues^ se 

couchèrent à terre. 

' VL 

1 1 0. Ishtar prononça un discours. 

1 1 1 . La grande Déesse prononça son discours : 
il 2. Le monde a tourné au péché, et 

113. alors, en présence des Dieux, j'ai prophétisé le mal. 

114. Quand j'ai prophétisé le mal en la présence des Dieux, 

115. tout mon peuple fut dévoué au mal, et j'ai prophétisé 

116. ainsi : a J*ai engendré l'homme, et qu'il ne... 

117. Comnie les générations des poissons remplissent la mer. 

118. Les Dieux... pleuraient avec elle; 

119. Les Dieux sur leurs sièges étaient assis en lamentation ; 

120. leurs lèpres étaient couvertes pour le mal qui venait. 

121. Six jours et six nuits 

122. passèrent, le vent, la tempête et l'orage surmontèrent 

tout. 

^ £st-ce quo tous ces Dieux ne seraient pas les rois, les grands de cette épo- 
que, et non pas des Dieux spirituels? C'est un point à éclairclr par une tra- 
duction plus ex^te de ces mots. 
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123. Le 7* jour dans sâ course se calma Torage, et toute la 

tempête, 

124. qui avait détroit comme uu tremblement de terre, 

f 25. s'apaisa, il fit sécher la terre, et le vent et la tempête 
finirent. 

VII. 

126. Je fus porté à travers la mer. L'auteur du mal 

127. et tout le genre humain qui avait tourné au péchô> 

128. comme des roseaux leurs corps flottaient. 

129. J'ouvris la fenêtre et la lumière entra, au-dessus de mon 

refuge. 

130. Elle i^ssa, je m'assis tranquille et 

131. sur mon refuge vint la paix. 

1 32. Je fus porté sur le rivage à la limite de la mer» 

133. De 12 mesures elle monta au*dessus de la terre. 

VIII. 

134. Au pa^s de iVt^tr alla le vaisseau. 

135. La montagne de iVi^tr^ arrêta le vaisseau et il ne put pas- 

ser au-dessus. 

136. Le 1*' et le 2* jour, la montagne de Nizir, la même. 

137. Le 3* et le 4* jour, la montagne de Atztr la même. 

138. Le 5« et le 6% la montagne de Nizir, la même. 

139. Le 7* jour dans le cours (de celte période) 

140. j*envoyai dehors une colombe et elle partit. La colombe * 

alla et chercha et 

141. une place de repos elle ne trouva pas, et elle revint. 

142. J'envoyai dehors une hirondelle, et elle partit. L'hiroa* 

délie alla et chercha et 

143. une place de repos elle ne trouva pas, et elle re- 

vint. 

144. J'envoyai dehors un corbeau et il partit. 

145. Le corbeau alla, et les corps sur les eaux il vit et 

146. il les mangea, il nagea et erra au loin et ne revint 

pas. 

147. J'envoyai dehors les animaux aux quatre vents. Je versai 

une libation. 

1 Voilà un nom dont il est néoAasfrfjre de donoer la traductioBi pour coonti- 
tre le lieu préeii où s'arrêta Tarahe. 
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iX. 

US. J'élevai un autel * sur le pic de la montagne 

149. par 7 herbes que je coupai^ 

150;. au fond je plaçai des roseaux, des pins» et... 

151. Les Dieux se réunirent à sa conflagration, les Dieux se 

réunirent à sa bonne conflagration ^. 

152. Les Dieux comme... se réunirent au-dessus du sacrifice. 

153. Anciennement aussi le Grand Dieu dans sa course 

1 54. avait créé la grande lumière de Anu quand la gloire 

155. de cesDieuXy comme de la pierre d'Vkin, en ma conte*- 
nance^ je ne pouvais supporter. 

156. En ces Jours, je priai que pour toujours je n'eusse pas à 

soufl'rir. 

157. Puissent lés Dieux venir à mon autel; 
1 58., puisse Bel ne pas ^ enir à mon autel. 

159. Car il ne considéra rien et avait fait une tempête, 

160. et avait voué mon peuple à Tabimo 

161. Depuis longtemps, aussi Bel dans sa course 

162. vit le vaisseau et Bel alla avec colère aux Dieux et aux 

Esprits. 

163. Qu'il ne reste aucun homme vivant, qu'aucun homme 

ne soit sauvé de Tabime. 

X. • 

164. Ninip ouvrit sa bouche et parla et dit au guerrier Bel : 

165. « Qui alors sera sauvé ? » jffea comprit ces mots 

166. et Hea savait toutes choses. 

167. Hea ouvrit sa bouche et parla et dit au guerrier Bel: 
16lB. Toi prince jdes Dieux, guerrier, 

169. quand tu étais irrité, tu as fait une tempête; 

170. le pécheur a fait son péché; celui qui a fait le mal a fait 

le mal. • 

171. Que^eux qui sont élevés ne soient pas brisés, que le cap- 

tif ne soit pas délivré. 

^ C'est biea là Fautel de pierre (MeUabeh) que Noé élera à Dieu au sortir 
de l'arche. 

3 C'est i)ien là la propre eipression de la Bible, et Dieu odora une odeur 
de suavité; il faut donuer le motniéme que Ton traduit ici par Dieux, et 
surtout ceux que l'on traduit par grand Dieu et en préciser la siguiiicatiOB. 
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172. Au lien que tu fasses unetempête^ que les hommes s'ac- 

croissent et que les hommes soient réduits. 

173. Au lieu que tu fasses une tempête^ que les léopards s'ac* 

croissent et que les hommes soient réduits; 

174. au lieu que tu fasses une tempête, qu'une famine arrive 

et que le pays soit détruit; 

175. au lieu que tu fasses une tempête, que la peste s'accroisse 

et que les hommes soient détruits. 

176. Je n'ai pas porté mes regards dans la sagesse des Dieux. 

177. Respectueux et attentif un rêve ils enToyèrent, et la sa- 

gesse des Dieux il entendit. 

XI. 

178. Quand son jugement fut accompli Bel entra au milieu du 

vaisseau *. 

179. Il prit ma main et me conduisit dehors, il me 

180. conduisit dehors, il me fit conduire ma femme à mon 

côté. 
1 81 • Il purifia le pays» il établit un pacte \ et conduisit le peu- 
ple 

182. en la présence de Sisil et du peuple. 

183. Quand Sisit et sa femme et le peuple pour être sembla- 

bles aux dieux furent emmenés > 

184. alors Sisit dans un lieu écarté demeura à l'embouchure 

des rivières. 

XH. 

185. Ils me prirent et dans un lieu écarté à l'embouchure des 

rivières, ils me placèrent. 

186. Malheur à toi que les Dieux ont choisi^ à toi et... 

187. La vie que tu cherches, tu la gagneras. 

188. Fais ceci pendant six jours et sept nuits, 

189. comme je te le dis, lie-le dan» des liens. 

190. La route (de la vie) sera pour lui comme une tempête. 

XïIL 

191. Sisit en cette manière dit à sa femme : 

^ Uy a ici une coofasion des tablettes; car on a déjà raconté la sortie d« 
l'arche. 

s C'est le pacte dont parle la Bible, dans lequel Dieu a promis de ne pkis 
faire un second déluge; nous avons donné ailleurs les traditions que la terre 
périrait par le fsu. Voir Annales, 1. 1, p. 302 (6* série). 
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192. J'annonce que le cUef qui s'aKache à la ^ie, 
i93. la ro»te comme une tempête sera placée devant lui. 
194. Sa femme en cette manière dit à Sisil de loin: 
i95. Purifie-le et que l'homme soit renvoyé 

196. par 4e chemin où il est venu, puisse-t-il retourner en 

paix, 

197. la porte grande ouverte^ et puisse-t-il retourner en son 

pays. 

198. Sisit en cette manière dit à sa femme : 

199. Le cri d'un homme Talarme. 

200. Fais ceci, pose ton vêtement d'écarlate sur ta tête. 

201. Et le jour qu'il monta sur le flanc du vaisseau, 

202. elle le fit, et posa son vêtement d'écarlale sur sa tête, 

203. et le jour qu'il monta sur le flanc du vaisseau... 

Les quatre lignes qui suivent décrivent les 7 choses que 
fit Izdubar avant d'être purifié ; le passage est obscur et ne se 
rapporte pas au Déluge. 

XIV. 

208. Izdubar en cette manière dit à Sisil de loin : 

209. De cette manière elle a fait, je viens 

210. joyeusement. Tu me donnes ma force. 

211. Sisit en cette manière dit à Izdubar : 

212. ... Ton vêtement d'écarlate 

213. .. Je t'ai placé.... 
2U 

Les cinq lignes qui suivent sont mutilées et se rapportent à 
la purification d" Izdubar. 
219. Izdubar en cette manière dit à Sisit de loin : 
220. ... Sisit, ne pouvons-nous aller à toi ? 

XV. 

Le teite est ensuite très-mutilé. Les lignes 221 et 222 sont 
relatives à quelqu'un qui a été pris et a demeuré avec la mort. 
Les lignes 224 à 235 donnent un discours de Sisit au marin 
Vrhamsi; il lui donne des indications pour guérir Izdubar qui, 
d'après quelques fragments, parait avoir souffert d'une sorte 
de maladie de la peau. Izdubar doit être plongé dans la mer, e 
la beauté se répandra de nouveau sur sa peau. Dans le6 lignes 
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236 à S4I on rapporte l'effet de ce remède et la guérison d'Iz- 
dnbar 

242. Izdubar et Vrhamii monlèrent dans la barque^ 

243. et ils allèrent où ils se placèrent. 

244. Sa femme dit en cette manière à Sistï, de loin : * 

245. Izdubar s'en ya, il est satisfait, il accomplit 

246. ce qne tu lui* as donné et il retourne à son pays. 

247. Et il entendit et après Izdubar 

248. il alla sur le rivage. 

249. Si^it en cette manière dit à Izdubar : 

250. Izdubar f tu Ven vas, tu es satisfait, tu accomplis 
251 • ce que je t'ai donné et tu retournes à ton pays. 
252. Je Vai révélé, Isidubar, Thistoire ignorée. 

XVI. 

Les lignes 253 à 262, qui soot très-mutilées, donnent la Gn 
du discours de SisU et rapportent qu'après l'avoir entendu, 
Izdubar prit de grandes pierres et en fit un tertre en mémoire 
de ces événements. 

Les lignes 263 à 289, très-mutilées, rapportent des discours 
et des actions d*Izdubar et de Urhamsi. Dans cette partie sont 
mentionnés des voyages de 10 et 20 haspu, ou 70 et 140 milles* 
Il est question d'un lion, mais on ne parle plus du Déluge* 
Ces lignes terminent l'inscription ; elles sont suivies du titre 
de la tablette suivante et de l'avertissement que cette tablette 
(celle du Déluge) est la il* de la série qui donne Tbistôire 
d'Izdubar et qu'elle est la copie d'une ancienne inscription. 

XVIT. 

M. Smith, avant d'examiner les détails de cette tablette, donne 
un sommaire du récit du Déluge de la Genèse et cite le texte 
de l'hisioire chaldéenne de Bérose qui indique Xisuthrus 
comme le constructeur de l'arche^ et Cronos comme le nom 
de la Divinité qui a commandé de la construire avec les di- 
mensions de cinq stades de long et deux de large et qui in- 
dique l'Arménie comme le lieu où elle s'arrêtât. M. Smilb 
signale ensuite les points principaux sur lesquels les trois ré- 
cits, de la Bible, de Bér6se et de l'inscription cunéiforme 

» Les Annales ont donné le récit de Berose, t. iv, p. 26 (V* série). 



D*APRftS U» tCRITURBS COaélPOBMSS. 



449 



s'accordent OU diffèrent enlre eux. Il termine en ces ternies : 

■m 

a On a souvent fait celte question : Quelle est Torigine des 
récits sur les générations antédiluviennes avec leur longévité 
qui dépasse les bornes de Teiistence humaine la plus longue? 
Où était le paradis terrestre, demeure des premiers hommes? 
D'où vient l'histoire du Déluge, de l'arche, des oiseaux? I/in- 
scriplion cunéiforme jette un nouveau jour sur ces questions. 
Mais il ne faudrait pas croire que le sujet soit épuisé. Sous les 
ruines des villes.de la Chaldée, qui ne sont pas encore explo- 
rées, se trouvent pêle-mêle, avec de plus anciennes copies de 
l'histoire du Déluge, d'autres légendes ou histoires de la civi- 
lisation primitive. » 

Après M. Smith, M. Gladstone s'est levé et a prononcé un 
discours dans lequel il fait ressortir les succès obtenus déjà par 
les savants explorateurs des diverses contrées de l'Orient^ et 
l'importance, au point de vue de Thistoire, de leurs décou- 
vertes; il termine en proposant de voter des remerctmenls à 
M. Smith. Ce vote a lieu par acclamation. » 

XVIIL 

Tel est le récit du Déluge conservé dans les traditions assy* 
riennes. (1 faut observer que bien des choses sont encore à 
expiiqner dans ces textes. En particulier, nous regrettons que 
M. Smith n'ait pas traduit la signification des noms propres 
qui y sont mentionnés. Ces noms propres sont des noms qtia* 
iificaiifSy indiquant des origines, des fonctions, etc. 11 est né- 
cessaire de les traduire. On a vu que c'est ce que fait M. Op- 
pert dans ses traductions, c'est ce qu'a fait M. de Paravey pour 
les noms chinois, qu'il qualiQe avec vérité du nom de mé- 
dailles. 

Au reste, M. Oppert va prendre le récit du déluge pour 
texte de ses leçons dans son cours de langue assyrienne à la 
Bibliothèque nationale. Nous en donnerons des extraits. 

A. B. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA RELIGION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils oirr pu ayoir des tradttions bibliques^ par leurs 

BAPPOBTS AVEC I^S iUlFS; 
FORIANT UN SUPPLf MENT A TOUTES LES HISTOIRES ROHAINES >. 

¥!• CompaMiiaoït mwem le« Fêtes cliréUeBiies 

du ttioia d'Août. 

i^ Août. — Souvenir des 7 frères Machabées, de leur mère 
et du prêtre Eléazar, quî^ Tan 167 avant J. G. résistèrenl à 
Antiochus Epiphane^ roi de Syrie^ qui voulait les faire reaon* 
cer à leur religion, et furent cruellement martyrisés. 

Le 3 août. — Souvenir de S. Nicodème, disciple de Jésus- 
Ghrist. C'est avec lui que Jésus eut la conversation rapportée 
parS. Jean, etoù Jésus lui dit: c Quoi! tu es maître dans 
» Israël, et tune sais pas cela'?» Dans une circonstance où les 
prêtres avaient envoyé des soldats pour prendre Jésus, Nico- 
dème prit sa défense et leur dit : a Notre loi permet-elle de 
» condamner personne sans l'avoir entendu auparavant, et 
B sans s'être informé de ses actions^? » 

Après la mort de Jésus> ce fut lui qui, avec Joseph d'Ari- 
matbie, recueillit le corps de Jésus, l'entoura d'aromates et le 
déposa dans le tombeau. 

Le même jour. — Souvenir de Gamaliel, rabbin, docteurijde 
la loi, et de son fils S. Abibas. Ce fut lui qui défendit dans la 
synagogue les apôtres qui, après la résurrection du Christ, 
prêchaient ^ doctrine, et que les prêtres voulaient faire 
mourir*. 

1 Voir le dernier article au N* précédent, ci-desios, p. S42. 

* Jean, m, 10. 

3 Jean, yii, 45. * 

^ Voir son diSGonrs, Aeus, m, 87. 
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Lî i aoikU — Souvenir de S. Dominique, instituteur des 
Frjères prêcheurs, ou Dominicains, en France et apôtre des 
Albigeois, au 12* siècle. 

Ze mémt jour. — Souvenir de S. Àristarque, disciple et 
compagnon de S. Paul, au !•' siècle *. 

Le $ août. — ' Souvenir de S. Oswald^ roi de Northumbrie 
en Angleterre, au 7* siècle. 

Le 6 août. — Souvenir de la Transfiguration de Jésus-Christ 
sur le mont Thabor. 

Le même jour. «- Souvenir de S. Hormisdas, pape, au 

%• siècle. Voir œuvres, Pat. lat., t. 62, 63, 67 et la liste 
Annales^ 1. 1, p. 394 et u, p. 244 (4* série). 

Le 1 août. — Souvenir de S. Gaétan de Thiène, instituteur 
des Théatins, au 6' siècle. 

Le même jour. — Souvenir de S. Sigebert, roi d'Estangles, 
en Angleterre, au 7« siècle. 

LeiO août. — Souvenir de S. Laurent, diacre de l'Eglise 
romaine et martyr. On connaît sa belle réponse, quand Cor- 
nélius Secularis lui demanda où étaient ses richesses. Laurent 
rassembla tous les pauvres qu'il nourrissait, les présenta au 
tribunal et dit : a Voilà mes richesses. )» Etendu sur un gril, 
il dit au juge « qu'il était assez cuit d'un côté et qu'on le tour- 
» nât de l'autre, » et peu après : <x que sa chair était assez 
» cuite et qu'il pouvait en manger. » Ce fait est un peu 
plus beau que le fabuleux récit de la mort de Régulus. 
3« siècle. 

Le a août. — Souvenir de S. Taurin, !•' évêque d'Evreux, 
au 3* siècle. 

Leit août. — Souvenir de Ste Claire, mère des religieuses 
de S. François dites ClarisseSy au 13* siècle. 

Lei2 août. — Souvenir de Ste Radegonde, reine de France 
et femme de Clotaire, au 6* siècle. 

Ze 14 août. ^ Souvenir de Michée, le 6« des petits pro- 
phètes, 8* siècle avant J. C. C'est lui qui prédit à Achab, roi 
d'Israël, qu'il serait tué, s'il persistait à vouloir combattre le 
roi de Syrie. Ce qui arri^ en effet. Voir sa prophétie dans la 
Bible. 

i Voir Actes, c. zix, xx et xxvii, et Colos. iv, 20. 

VI* ftÉBiB. TOUB IV. <- N* 24 ; 1 872. (83« vol. de la eoll) 27 
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/^ f 5 aoâ(. -* Souvenir de l'Assomption de h bienheoreuse 
Tierge MARIE, mère du SauTeur JÉSUS. 

Voici une femme prodige, celle dont les titres surpassent 
pour ainsi dire tes mots mêmes de nos langues, étonnés de se 
trouver ensemble. Elle est nouvelle, elle est anti(|oe; elle est 
Marie fille de Joachim, et elle est Eve, fille de Dieu ; elle est 
vierge, et elle est mère ; elle est mère d'un bomme, et mère 
do Dieu ; elle est fille d'Adam, et n'a pas la souillure de sa race; 
elle est morte, et elle ne se trouve pas parmi les morts; son 
oorps a été mis dans le tombeau, et il est dans le cieL 

C'est une Impératrice divinisée, comme les Empereurs et 
les Impératrices de son temps, mais d^une Divinisation toute 
nouvelle qui ne toucbe en rien, en rien, à la Divinité incom- 
municable du vrai Dieu. 

Il convient, au moment où nous venons de voir les esprits 
les plus distingués, le peuple le plus célèbre du monde dM- 
ni8er les empereurs et les impératrices et les tancer sans gêna 
dans le ciel païen, de donner quelques détails sur la manière 
dont Marie a été élevée dans le ciel chrétien. « 

1. l»«evBieBUi kl«l«rlqaefl sur I'Ams^bé^Ub die la Blealiev- 

re««e Vierge Merle. 

Les Evangiles nous disent peu de choses sur la vie de la 
mère de Jésus. 

La dernière mention qui est fiiite de la Vierge est celle des 
Actes où il est dit : 

« Tous ceux-là (les apôtres] persévéraient unanimement 
V dans la prière^ avec les femmes, et avec Jfafie, mère de 
» Jésus, et avec les frères ^ » 

C'est que, par-dessus tout, elle est la Reine d^ine dignité 
nouvelle, la reine de L'Humilité. C'est elle-même qui a dit son 
nom : « Voici la Servante du $eigneur '; s mais Dieu voulut 
honorer sa Servante au-dessus de toutes les fbmmes; il le lui 
découvrit à elle-même. Cest ce qui lui fit dite : « Voici que 
» désormais, toutes tes générations me diront bienheureuse \ > 

Cette prophétie, prononcée par i)pe jeune fiUe^ juive, âgée 

1 Actes, 1, 14. 
> Ldg, I, 88. 
* Luc, I, 48. 
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de 15 ans, au milieu des moniagues do la Judée, s'eât vérifiée 
de point en point et se vérifie encore. Le nom de Bienheu^ 
reuse est attaché à son nom. 

Ceux même qui ne veulent pas l'avoir pour pr<>tectriee>. 
comme les dissidents AnglaiSvUe prononcent son noni qu'en 
rappelant Bl^ssei Virgin, bienbeureuse Vierge. 

On ne fait pas assez d'attention à l'accomplissement de 
cette très-réelle prophétie qui constitue, on peut dire> un mi- 
racte perpétuel. 

On ne connaît pas assez toutes les traditions qui ont eu cours 
dans TEglise sur la plus extraordinaire des récompense» que 
le Christ, son Fils, lui a accordée : celle de son AssompiiQtt, 
c'est-à-dire de l'élévation non-seulement de son âme, mais 
encore d^ son corps dans le ciel. Comme nous le faisons pour 
la vie du Fils, nous allons donner par ordre chronologique 
tous ces documents, non-seulement les authentiques, mais 
eoeore les apocryphes qui nous restent. 

Il en résultera qu'elle est morte à Jérusalem, que son corps 
a été mis dans le tombeau, dans la vallée de Gethsemani ; que 
son corps n^y a plus été retrouvé. C-est exactement le fonds 
de la croyance de l'Eglise. 

2. vémotgaAse 4*Kiio4l««, 0ifte«e«i««r 4e 9. Merre ii Anitoelie) 

(an 43 ap. J.-C.) 

Le plus ancien récit de la mort de la Vierge est celu^d'Evp- 
dius, ordonné évoque d'Antioche par S. Pierre Tan 43 avant 
qu'il allât à Rome, vers la i'* année de Néron S C'est Nice- 
pbore qu^ nous a conservé ce récit en ces termes : 

« EvodiuSy lui-même successeur des apôtres,, dans ses com^ 

» m^n^aires et surtout dans sa lettre, qu'il appela }a lumière, 

» pose parmi les nombreuses choses divines celle-ci : Depuis 

le baptême jusqu'à la passion du Christ, il s'écoula 3 ans; 

9 depuis sa passion, sa résurrection et son ascension jusqu'à la 

lapidation d'Etienne, 7 ans ; depuis le martyre d'Ëlienne 

s jusqu'au moment où une lumière entoura Paul, 6 mois, 

» depuis la lumière qui apparut à Paul jusqu'à la fin de la 

9 sainte Mère de Dieu, 3 ans. Au reste, pour tout le temps 

» depuis la naissance du Christ jusqu'à la transformation de la 

^ Voir sur aoii épiscopat la solide dissertation de M. l*âbbé Bosla dans le* 
AwmUs d'octobrç ci-dessus, p. 345. 
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sainte Mère de Dieu, Q dit qu'il y a 44 ans ; pour tout le temps 
» desaTîe, 59 ans ^ » 

Il s'agit de savoir ce que signifient expressément les mois 
TtXtu&arifiiKet [ntxounitivaç que nous avons traduits par fin et ehaf^ 
gemeniy transformation. Nous convenons qu'ils ne sont pas 
clairement significatifs de l'Assom/^tion '; mais si l'on suppose 
que c'était une chose connue des apôtres et des chrétiens, si 
surtout on fait attention que Nicéphore raconte fort au long 
celle Assomption, on ne peut croire qu'il ait voulu se contre-^ 
dire en citant Evodius. Dans cet extrait^ Evodius ne voulait dé- 
signer que l'ordre chronologique; si nous avions ses précieux 
commentaires, sans doute il nous y aurait donné tous les dé- 
tails de la mort et de l'Assomption de la Vierge. 

1*' siècle. Le second témoignage de la mort et de l'as- 
somption de la Vierge est celui que l'on trouve dans Denys 
TAréopagite quiy dans son livre des Noms divins, s'adressant à 
Timothée^ disciple de S. Paul, et louant S. Hiérothée, leur 
commun maître, lui dit : 

9 Toute parole vient mal après la sienne, car il brillait 
> même entre nos pontifes inspirés comme vous avez va, 
» quand vous et moi, et beaucoup d'autres frères, nous vînmes 
» contempler le corps sacré, qui avait produit la vie et porté 
» Dieu. Là se trouvaient Jacques, frère du Seigneur, et Pierre, 
p coryphée et chef suprême des théologiens K » 

Voilà, croyons-nous, la seconde et la plus véridique tra- 
dition sur la mort de la Mère de Dieu. Mais les critiques 
sont arrivés et ont voulu contester l'authenticité de ce témoi- 
gnage. G*est cette école qui, sur un mot, sur une date, sur 
une erreur, chose qui peut arriver à tout écrivain, a jugé 
et adjugé que tel ouvrage n'est pas atUhenlique. Ces critiques 
allaient jusqu'à dire que la physionomie, c'est-à-dire le 
style, chose si changeante et si délicate à constater, prouvait 

^ ETodias, dans Nieèphore, 1. ii, c. 3 ; Pat. greeq,^ 1. 145, p. 757. 

s Trad. de Mgr Darboy, p. 68 ; voici le texte : 

'Eià tV d^«v Tou ((oapx^o^ ^^^ ÔeoSo^ou acof^axoç ouveXvjXuOa- 
{uv, TcapTÎv 8i xal 6 àSeXcpoOeoc loxcoêoç, xalEL^xpoç, ^ xopucpa(a xal 
icpeffêuTaTY^ Tcov OeeXoYcov dxp^ç (Denyï Aréop. des noms divins, c, m ', 
Pat.grscqM^ t. m, p. 681). 
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que telle pièce n'était pas de Tauteur, et lui infligeaient la 
note d^apocryphe. Sur S. Denjs, les Bénédictins^ les fameux 
Theologi Lovani$nse$, tous plus. ou moins entachés de jamé^ 
ntsme, sont entrés dans, ce complot. Les célèbres BoUandistes 
ne font qu'une injurieuse mention de 4 lignes de cette fête de 
Marie; le P. Cordier, jésuite^ dans son édition de S. Denys^ 
le P. Quesnel dans son édition de S. Jean Damascène s'effor- 
cent de prouver que les œuvres de S. Denys sont apocryphes 
et tout au plus du 5* siècle. 
MaiSj en ce qui concernes. Deuysi sa mémoire a été vengée, 

* et l'authenticité de ses livres, de même que son épiscopat à 
Paris, ont été discutés et rétablis dans leur autorité parla cri- 
tique moderne S et, en ce moment, le glorieux pontife rentre 
dans le nouveau Bréviaire de Paris-Romain en possession de 
son siège de la Lutiee antique • 

Il y rentre avec tous les autres envoyés de TÉglise romaine, 
et Fapostolicité de la plupart de nos Églises est surabondam* 
ment prouvée et vengée des assertions peu exactes de Grégoire 
de Tours et des attaques de FEcole des ultra-critiques ^. 

Ecoutons donc S. Denys continuant à nous apprendre qu'en 
outre des 5 personnes qu'il a nommées Jacques, Pierre, Hiéro- 
thée, Timothée et lui, comme ayant assisté à la mortdeMarie, 
il y eut encore plusieurs autres pontifes. 

«Alors tous les Pontifes voulurent, chacun à sa manière, cé- 
» lébrer la toute-puissante bonté de Dieu, qui s'était revêtu de 
» notre infirmité. Or, après les apôtres, notre illustre maitr» 
» (Hiérothée) surpassa les autres pieux docteurs, tout ravi et 
» transporté hors de lui-même, profondément ému des merveil«- 
» les qu'il publiait, et estimé par tous ceux qui l'entendaient et 
. • le voyaient, qu'ils le connussent ou non, comme un homme 
» inspiré du ciel, et comme le digne panégyriste de la Divinité. 

» Mais à quoi bon vous redire ce qui fut prononcé en cette 

* » glorieuse assemblée? 

1 Voir en particulier Vlntroduction aux Œuvres de saint Denys, traduite 
par Mgr Darboy. Paris, 1845, in-8. 

s Voir dans les Annales la dissertation de M. Arbellot sur V Apostolat d^ 
4a/int Martial, t. m, p. 165; celle sur l'Épiscopat de saint Georges, de M. de 
Ghaulues, t. it, p. fi09; et sur V Autorité de Grégoire de Tourê^ eeiie de M. de 
l'Ëpjnois» t. iT, p. 85 (5* série). 



416 nUDmORS BT BUPBEStlTIONS ROMAIKKS. 7«2 6t Romc 

• Car, si ma mémoire ite m'abuse, il me semble avoir en- 
» tendu souvent de votre bouche des fragments de ces divines 
» louanges, tant vous déployez toujours une pieuse ardenrcn 
> ce qui concerne les choses saintes» Mais laissons les mysti- 
» ques entretiens, qu'on ne doit pas divulguer aux profanes 
• et que d'ailleurs vous connaissez parfaitement ^ • 

Ici nousdevons faire remarquer que le mot d*ap0/res<fut déci- 
derait que t6us lesfipôtres assistèrent au trépas delà Vierge ne 
se trouve pas dans le texte qui porte seulement ikéologihis. 

Ce texte prouve cependant deux choses essentielles : l« Que 
llàrie est morte à Jérusalem où se trouvait S. ftenys; i« qu'ii 
y avait à cette mort nommément les apôtres Jacques et Pierre. 

Telle est, suivant nousja relation véridiquë de la mort delà 
Vierge,mai8 on arriva bientôt au siècleoù les hérétiquei^yet les 
Gnostiques en parliculierj se mirent à publier des livres pour 
changer la forme historique des Évangiles» et eu faite des 
espèces de fiowranas indiens^ ou philosophiques, d'après les- 
quels on trouvait la vérité en soi-même. C'est sur la vie de la 
sainte Vierge qu'ils commencèrent^ comme sur celle de Jé&us^ 
Christ, à composer leurs Evangiles. Us eki composèrent un 
qu'ils appelèrent le Pa$$age dt la Yietge, 

4. Le llTre d« Pa6ta§e de la Viefffe* 

Ce livre est évidemment apocryphe. Il en donne lui-même 
les preuves. Mais il est antique, puisque S. Jérôme, 8. Epi- 
phane en parlent etque^ en 494, Gétase le met à l'index. 

Cependant il y a incontestablement des souvenirs authen- 
tiques, ce qui fait qu'il est au moins curieux de le connaître. 
L'analyse et la traduction que nous en donnons est tirée d'aa 
livre publié seulement en 18S4 par Maximilien Egger qui Ta 
trouvé dans un manuscrit arabe delà Bibliothèque de Bonn^. 

Nous le publions sans être pourtant certain que ce soit iden- 
tiquement le même que celui condamné par Gélase. 

Cet apocryphe est composé d'une introduction et de 6 cha- 
pitres dont voici un aperçu. 

^ Saint Denys, tradaet. de Mgr Darboy, p. S6S. 

2 Voir texte arabe et trad. latine Erbelfeld R. L. Friderich, lo-S% x» et 
107 pagea» 1864; — et tradacUon fraoçaiae dans les àpocfyphf^ de Migm, 
t. u, p. ^8. 
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C'est Jean, fils de Zébédée, TapôlA^e, qui parle, Damrintro- 
duction, après les éloges du Père^ du Fils> du Saint-Esprit et 
de Marie, il dit d'elle que, « par la lumière de sa îo\^ elle a 
» ccmduit le genre humain à TËtangite de soti Créateur, 
i (p* fiO^i)» Puis il racontes quelle occasion ce livre aété éorit. 

[I y atait sur la montagne de ëinaï 320 autels et parmi les. 
ser¥ants 3 prêtres et un diacre, qui voulurent connaîtrie le 
récit de la mort de la Vierge. Jean apparaît à ceux qui Ve-^ 
Baient chercher ce récit, et leur donne le livre écrit en hébreu, 
«Q grec et en latin. 

Chap. 1*'. Marie était à Jérusalem et chaque jour elle allait 
tu sépulcre du Christ pour y prier. Les Juifs Youlurent Teln* 
pécher^ approchèrent une énorme pierre du sépulcre, enle^ 
yèrent tous les instruments de la passion et les cachèrent de 
peur que quelque Roi ne Tint les prendre. Marie cependant ye"- 
naît toujours prier et dans sa prière demandait à son Fild dû 
l'ôter de ce monde méchante 

Les gardes en informèrent les prêtres qui leur ordonnèrent 
de la chasser a coups de pierres; ceux-ci refusent et promet* 
(ent seulement de la leur amener. — L^ange Gabriel descend 
vers elld et lui annonce que sa prière est exaucée et que biea* 
tôt elle sera enlevée de ce monde. 

Sur ces entrefaites, arrive une lettre d'Abgare à Tibère dans 
laquelle il lui dit qu'ayant appris le traitement que les Juifs 
avaient fait siil>ir au Christ, il avait d'abord formé le projet 
d'aller à Jérusalem avec une armée pour les exterminer tous j 
mais que, craignant d'empiéter sur ses droits, il lui confie le 
soin de punir les coupableSé 

Tibère, saisi d'horreur et de colère, veut faire périr tous les 
Juifs, Ceux-ci l'ayant appris, supplient le préfet d'apaiser la 
colère du Aoi, et d'empêcher Marie de revenir au sépulcre. Le 
préfet leur dit d'aviser eux-mêmes. Us viennent à Marie et lui 
demandent en grâce de cesser ses prières et de se transporter 
de Jérusalem à Bethléem. 

Marie refuse d'abord, puis elle consent pour empêcher que 
d'autres ne souffrent à son occasion. — Sa maison était près 
de Sion et de la maison de Joseph. Elle la quitte et conduit 
avec elle 3 vierges qui la servaient, dormaient devant son lit 
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et étaient témoins des guérisons nombreuses qu'elle opérait 
tous les jours. -— Gabriel lui apparaît et lui dit de demeurer à 
Bethléem jusqu'à ce qu'elle voie le Seigneur. 

Chap. î. La Vierge tombe malade et démande à son Fils de 
lui envoyer Jean le Mineur, et avec lui c tous les disciples et 
» les bien-aimésy les prophètes et les élus, les vivants et les 
morts. > — Jean est élevé sur une nuée et se trouve à la porte 
de Marie. — Celle-ci s'afflige et craint que les Juifs ne pren- 
nent son corps et ne le brûlent. — Jean la rassure. — Puis TEs- 
prit appelle tous les apôtres vivants, Pierre qui, à Rome, se 
rendait au temple, Paul qui, a 50 jets de flèche de Rome, dis- 
putait avec les Juifs, Thomas, qui, dans Tlnde, baptisait ta fille 
du roi, et puis les morts, Philippe, André, Luc, Siméon le 
Cananéen, Marc, Barthélémy, et ils arrivent tous montés sur 
des chars splendides. — Marie se réjouit à leur vue, et ils Tin- 
vitent à ne pas craindre la mort. — Celle-ci leur conseille de 
faire sur leur visage le signe delà croix. — c< Et voici que les 
)> anges et les puissances, dont le nombre ne peut s'exprimer, 
» demeurèrent dans la maison de Marie ; les armées du ciel 
» montaient et descendaient. V Les habitants de Bethléem sont 
saisis d'effroi et vont raconter ce qui se passe au préfet et aux 
prêtres de Jérusalem. 

Chap. 3. — Plusieurs habitants de Jérusalem vienuent voir 
ces merveilles. — « Les cieux sont ouverts, et il en sort des 
» armées d'anges, et des foudres et des tonnerres... et les 
• étoiles tombent du ciel, ainsi que le soleil et la lune, et 
» adorent la B. Marie. > Et elle guérissait tous les malades, 
c Les. habitants de Bethléem la louaient malgré eux et des 
» femmes venaient à eHe de Rome, d'Alexandrie et de l'E- 
B gypte^ et des filles de rois et des princesses qui lui ofiraieut 
» des présents et. qui l'adoraient, confessant le Christ. )> — 
Elle chasse les démons, et guérit un fils de Sophrin^ roi 
d'Egypte, et environ 2^080 malades furent guéris.— Grand 
trouble des prêtres à Jérusalem, un des chefs sort avec 30,000 
cavaliers et beawoup de fantassins pour aller saisir' Marie et 
les disciples. — Mais l'Esprit-Saint ordonne aux disciples de 
prendre Marie, il les enlève et les transporte à la maison de 
Marie, à Jérusalem sur la montagne de Sion. — Les habitants 
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voient les anges descendre chez Marie et célèbrent ses louanges; 
les prêtres irrités demandent au préfet de brûler la maison où 
elle est. — Faites^ dit le Préfet, et lorsqu'ils sont devant la 
maison^ un grand feu en sort et brûle ceux qui s'appro- 
chent. — Le Préfet, étonné, s'écrie : a Vraiment, ô Marie, celui 
» qui est né de toi est le fils de Dieu, nous désirons le voir et 
B je l'adorerai toujours. > Et le Préfet assemble le peuple et 
fait ranger d'un côté ceux qui croient au Christ, et de l'autre, 
ceux qui ne croient pas, et une longue discussion s'engage 
entre les croyants et les incroyants. -* Et, à la fin, le Préfet 
fait saisir 40 d'entre les Juifs et les fait frapper de serges, et 
lui-même se rend à la maison de Marie et la supplie de guérir 
son fils qui était malade. Marie le guérit, « et sur le champ il 
B monte à cheval et se rend à Rome, où il arrive en sûreté et 
» raconte à ses parents les grâces qu'il a reçues de Marie. » — 
Les disciples qui étaient à Rome écrivent ces détails à Pierre 
et à Paul. 

Chap. 4. — Le Saint-Esprit dit aux disciples : c Portez 
» Marie à< Jérusalem, (Est-ce qu*elle n'y était pas déjà?) et 
> entrez sur le chemin qui conduit dans la vallée de Gethsé- 
» mani ; il y a là trois cavernes qui communiquent l'une avec 
» l'autre, et du côté de l'Orient il y a un endroit sablonneux, 
)» et Fy déposez. • Un Juif, gagné par les prêtres, veut faire 
tomber la litière, un ange lui coupe les deux mains. — Il prie 
Marie, et Pierre lui remet les poignets. De plus, il lui donne un 
bâton, et avec ce bâton il guérissait toutes les maladies. Le 
Saint-Esprit annonce aux disciples que, comme c'est le jour 
du Soleil que se sont opérées la plupart des merveilles, c'est le 
jour du Soleil que la Vierge mourra. Et voici tju'arri vent Eve, 
Anne, Elisabeth, Vt puis Adam, Selh, Sem, Abraham, Isaac, 
Jacob, David et les autres patriarches, et les saints, et Enoch, 
et Elie, et Moïse, se tenant entre le ciel et la terre sur des chars 
de feu,' attendant la venue de Jfésus-Chrisl; -— et voilà 
quo le Christ apparaît en son humanité, porté sur un 
char autour duquel .étaient les Séraphins et les Vertus. 

1 Et le Seigneur dit à Marie : Marie, célébrée dans tout 
» l'univers. — Et elle dit : Je suis ici, Seigneur. — Et il dit : 
» Lève-toi et vois ce que mon Père m'a donné. Et elle se leva 
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# et Tît une gloire et une lumière que les yeui ne peUtent 

• contempler et qui ne peut être décrite^.. Et elle dit : rbon 
» Seigneur, prends-moi à toi... Et il répondît : Tn seras en 

• paradis en ton corps jusqu'au jour de la résurrection et les 

* anges te derriront; mais ton esprit pieux luira dans le 
n royaume, dans les habitations du Pèfe d€ la Plénitude^. 
ê ^ Alors les disciples lui demandent de prier pour le monde 
» et Marie dit à Jésus : Accomplis, dans cette vie et dans Tautre^ 

• l'espoir de quiconque prie et'demande Ion secours en moii 
a nom... Et le Seigneur lui dit 2 Je fiaccOrde ce que tu de^ 

# mandes. .« Et ayant étendu les maiûs, elle les bénit tous^ et 
» le Seigneur étendit sa main sainte, et U prii son âme pure qui 
i fut portée aux tri»or$ du Père. — Et il se manifesta une lu- 
s mîère et une odeur suave, comme le monde n'en connaît 
a pas, et voici qu'une voix vint du ciel disant t Je ié lâ/Ue, 
s heureuse Marie, tu es bénie et honorée parmi tes femmes. 

> Et alorsJean,ledisciple, étendit ses mains, et Pierre ferma 
s ses yeux et Paul étendit ses pieds... et ils posèrent une pierre 
« à l'endroit de la caverne où était son corps, et ils restèrent 
» autour en prières... Et la Vierge sans tache fut potlée en 
» grand triomphe au paradis sur des chars de feu. Alors une 
» nuée souleva tous les assistants, et chacun revint à Tendroit 
» d'où il était parti, et il ne resta que ie^ disciples qui demeu* 
» rèrent trois jours en prières. » 

Mais Thomas n'avait pu arriver à temps, retenu par le bap^ 
tême qu'il administrait à tirolodttf», âls de la sœur du Roi. Et 
il ne veut pas croire avant qu'il ait vu son corp6> et les disci- 
files lui reprochent de faire ce qu'il a fait déjà pour la résur* 
rection du Christ, et il répond : 

< Vous savez que je suis Thomas, et je n'aurai pas de repos 
i> jusqu'à ce que j*aie vu le sépulcre où a été enseveli le corps 
» de Marie. Sinon, je ne croirai pas. Et alors ils ouvrent le 
9 sépulcre et ils n'y trouvent rien, et ils disent : Nous nous 
» sommes absentés, et nous dirons que les Juifs ont enlevé le 
» corps, afin d'en faire ce qu'ils voulaient... Et Thomas ré- 
p pondit : Ne vous affligez pas^ mes frères, lorsque j'arrivais 
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> del'tndesurune tiuée» je vis le corps saint accompagné d'un 
9 grand nombre d'anges et il montait avec eux dan^ le Ciel, 
» et je demandais avec de grands cris que la bienheureuse 
» Marie me bénil, et elle me donna une Ceinture ; et lorsque 
» les disciples la virent, ils louèrent Dieu avec ferveur^ et ils 
9 fermèrent avecun rocher la porte du caveau..* Et un char 

• les reporta chacun à la ville d'où il était venu, et les 
» morts fuient ramenés dans leurs sépulcres. » 

Chap. 5. — * Marie est reçue au paradis par son Fils; tous 
les prophètes et les élus adorent le Seigneur et Marie, et le 
Christ la fait entrer par les 12 portes da Ciel^ et tous les éié^ 
ments et les habitants Tadorent et Jésus lui dit : < que ce sont 
c ces faveurs ineffables qui seront données à tous les élus. » 

Chap. 6. — Marie voit les tabernacles des élus et la de- 
meure des damné&^ « et elle est saisie de tristesse^ et elle prie 
» le Seigneur d*avoir pitié des pécheurs et de les traiter plus 
» doucement, car la nature de l'homme est débile, et il le pro- 
» mit. Alors il la prit par la main^ et il la conduisit dans le 
9 paradis saint et splendide accompagnée de tous les saints et 
9 de tous les justes. 

9 lAs disciples écrivent les miracles faits par Marie, et cela 
9 fut dans Pan ;^45de l'ère d'Alexandre K Ils décident de célé- 
9 brer sa mémoire 3 fois l'an. 

> Le 2* Jour après la Nativité du Sauveur, pour que les 
9 sauterelles cachées sous la terre périssent et que les mois- 
9 sDUB prospèrent^ et qiie les rois prospèrent en paix. 

« Le i5* jour du mois d'Aïar (mai-juin), pour que les iûsec'* 

* tes ne sortent pas de terre, et ne détruisent |>as les mois* 
9 sons^ pour que les hommes approchent des lieux saints, 
9 afin que Dieu les délivre du fléau» 

» Le 15 du mois d'Ab (août-juillet), qui est le jour de sa 
9 sortie de ce monde, le jour où elle a fait ses miracles, et le 
» ien^ps où les fruits des arbres mûrissent. » 

Telle est cette composition qui, par sa profession du We- 
romavalenlinienj trahit son origine et annonce un de ces écri- 
vains orientaux qui inventèrent toutes ces rêveries que 

1 L'ère d'Alexandre a commencé 324 ans av. J.-G. Marie serait morte 
alo^a Âgée^de 21 ans, ce qui eit contre loutes les autorités. 
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S. Irénée et TeituUien réfutent au 2* siècle. Il y a pourtant 
le fait historique de la mort de la Vierge à Jérusalem et de 
son tombeau dans la vallée de Gethzémani^ qui est affirmé par 
toute la tradition. 

Nous faisons suivre cet apocryphe de celui de S. Méliton qui 
date de ce même siècle, sans vouloir assurer que l'un précède 
Tautre. 

fi. !<• IWre ûu Passage de U Vierge, mUwlhué h «. MéllUM. 

Méliton était évéque de Sardes, ancienne capitale de la 
Lydie en Asie-Mineure.^ Il vivait sous Marc-Aurèle (161-180)^ 
à qui il dédia une Apologie, dont il ne reste que des fragments. 
On lui attribue ce livre du Passage de la Vierge, composé de 
18 chapitres ^ En voici l'analyse : 

Ce livre est adressé aux frères deLaodicée pour répondre 
à ce qu'avait dit Leucius \ qui, (tst^il dit, a eu avec nous des 
rapports avec les apôtres c disant des choses vraies sur leurs 
» vertus, mais affirmant qu'ils avaient enseigné ce qu'ils 
» n'avaient jamais dit et établissant des assertions détestables 
• comme étant leurs paroles. 11 avait parlé surtout dix Passage 
D de la fierge d'une manière tellement impie, qu'il est 
B interdit dans l'Eglise de Dieu non-seulement de le lire, 
9 mais aussi de Tentendre. — Nous adressons notre livre 
9 à votre fraternité, croyant, non aux dogmes que répandent 
» les hérétiques, mais au Père dans le Fils, au Fils dans le 
B Père, à la personne restant triple dans la divinité et la sub- 
p stance non divisée; nous ne croyons pas qu'il y ait deux 
» natures dans l'homme, une bonne et une mauvaise; mais 
» nous croyons qu'il y a une seule nature humaine créée 
p par le Dieu bon, corrompue par la faute commise par la 
» ruse du Serpent et réparée par la grâce de Jésus-Christ. » 

On voit qu'il s'agit là des hérétiques qui niaient la divinité 
du Christ et qui professaient le Manichéisme. Ce qui fait 
remonter ce Ii\re avant le concile d'Ephèse (en 131), où cette 
divinité fut sanctionnée, et versle 3* siècle où commenta le 
Manichéisme. 

^ Voir le texte latiu seul dacw la Pat. grecque, t. t, p. 1281, et préface 
p. 1205; et la traduction dam les Apocryphes de Higne» t. ii, p. 6a7. 
* Voir les lif res de LeuGlus, coodamués par le pape Géltse, ci-après p. 43S. 
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Chap. 2. -* Jésus sur la croix conQe sa mère à S. Jean. — 
Quand les apôtres ont tiré au sort les régions qn'ilsdoiTent éyan- 
géliser, Jean va à Ephèse ; mais la Vierge reste dans la maison 
de se^parentSy auprès du mont des Oliviers, à Jérusalem. 

Chap. 3. — La 22* année après la mort du Christ, Gabriel 
apparaît à Marie, lui apf)orte une branche de palmier, venant 
du paradis de Dieu, pour quelle la fasse porter devant son 
cercueil; lorsque dans trois jours elle sera enlevée au ciel eiï 
son corps. — Marie demande que tous les apôtres assistent à 
sa mort, et de ne point voir auprès d'elle le Prince des ténè- 
bres. — L'ange lui annonce que ce jour même les apôtres 
viendront; mais que^ pour le Prince des ténèbres, le Christ, 
son Fils, a seul autorité sur lui. — Marie va avec la palme au 
.mont des Oliviers, et y supplie son Fils que la puissance de 
Tenfer ne puisse pas lui nuire. , 

Chap. 4. — Arrivée de Jean j la Vierge le prie d'empêcher 
les Juifs de se saisir de son corps qu'ils veulent brûler, et lui 
livre la palme pour être portée devant son cercueil. 

Chap. 5. — Les apôtres sont transportés devant la porte 
de la Vierge. •:- Pierre dit à Paul de^emander à Dieu pourquoi 
ils sont ainsi assemblés, Paul lui répond : 

€ N'est-ce pas à toi que revient ce devoir, puisque tu as été 
» choisi de Dieu pour être la colonne de l'Eglise^ et que tu 
» as la préséance sur tous tes collègues dans Tapostolat. i» 

Cette reconnaissance de l'autorité de Pierre daus cet apo- 
cryphe du 3* ou i* siècle est à remarquer. 

Chap. 6. — Jean présente les apôtres à la Vierge qui leur 
dit que le Seigneur les a amenés afin de la consoler dans les 
angoisses qui doivent la frapper. 

Chap. 7. — Arrivée de Jésus, entouré des anges, qui dit à 
Marie : « Viens, toi que j'ai choisie, perle très-précieuse, entre 
9 dans le séjour de la vie éternelle. » 

Chap. 8. — La Vierge lui demande d'être délivrée de la vue 
de Satan et de ses compagnons. — Jésus lui répond a que Sa- 
1 tan est venu le visiter lui-mê|jpe à sa mort ; qu'elle doit 
» subir la loi commune^ mais ilsera là pour la protéger, p — 
Vierge, rendant grâces à Dieu, rend Vesprit. 

Chap. 9. — Le Sauveur dit à Pierre : « Lève-toi, ainsi qu^ 
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» tee autres ap6tres, et portez le corps de ma bien-aimée à la 
» droite de la ville vtrs l'wient. llépose2«la dans le sépulcre 
» qus TOUS trouTerez,et atteadezque je vienne à vous, v» — 11 
remet l'âme de Marie à l'archaDge Michel, et le Seigneur 
monte au ciel. 

Chap. 10. Les trois vierges, compagnes de Marie, lavent 
son corps tout brillant de clarté, et le revêtent des habits des 
funérailles. 

Chap. il. — Jean veut que ce soit Pierre, parée qvfiUes pré- 
cède tous dans VaposlokUf qui porte la palme^ et Pierre dit que 
c'est Jean qui doit la porter parce qu'il est le seul vierge 
et aimé particulièrement de Jésus. — Pierre et Paul portent 
le corps chantant le In txita Israël ^ etc., elc. 

Chap. i 2, — Armée des anges dans les nuées chantant des 
hymnes. — Environ 15,000 juifs accompagnent lecorps. — Un 
prince des prêtres veut renverser le cercueil. — Ses bras se 
dessèchent et y restent attachés. 

Chap. i3. — Le prince des prêtres rappelle à Pierre qu'il 
prit sa défense quand la servante le reconnut dans le prétoire, 
et le prie de venir à.son secours. Pierre lui dit qu'il sera guéri, 
s'il croit au Christ. 

Chap. 14. — Le prince des prêtres confesse Jésus-Christ et 
il est guéri. 

Chap. i5. — Pierre lui donne la palme, et lui dit de retour- 
ner à la ville où il y a un grand nombre de personnes qui ont 
été frappées d'aveuglement, et qu'il les guérira si elles croient, 
en leur imposant la palme sur Içs yeux. — Ils sont j^uéris et le 
prêtre rapporte la palme à Jean. 

Chap. 16. — Les apôtres déposent le corps de Marie dans le 
sépulcre de la vallée de Josaphat. — Jésus arrive avec ses 
anges et leur demande ce qu'ils croient qu'il doit faire pour sa 
mère. — I^ierre répond : n Seigneur, avant tous les siècles, 
» tu as réglé toute chose avec le Père et le Saint-Esprit avec 
9 lesquels une seule divinité égale est à toi ainsi qu'une puis- 
B sanee infinie. 11 paraîtrait juste à tes serviteurs que, de 
» même qu'ayant vaincu la mort, tu règnes dans la gloire, 
» tu ressuscites le corps de Marie, et tu la conduises pleine de 
» joie dans le cieL » 
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Chap. 17. — Le Sauveur dit : « Qu'il soit fait suivant votre 
9 parda. )i ^ Alors il ordonne à Michel de rapporter rame de 
» Marie. -^ Gabriel ouvre le sépulcre. — Le Sauveur dit : 
% l^vet->toiy mon amie^ toi qui n'as pas senti de corruption par 
yf le contact de Tbomnie, tu ne souffriras pas la destruction du 
? corps dana le sépulcre, et aussitôt Marie se leva et l)énit le 
f Seigneur.» ^ 

CAap. 18. — Le Seigneur Tayant embrassée, la remit aux 
n mains des anges^ pour qu'ils la portassent dans le paradis, 
n et il dit auie apôtres : Approchez-vous de moi. Lorsqu'ils se 
9 furent approchés, il les embrassa et leur dit : Que. la paix 
» soit ^vec. vous, jusqu'à la consommation des siècles. » Et il 
remonta au ciel, et les apôtres furent rappoflés aux li^ax d'où 
ils étaient venus ^ 

Tels sont les apocryphes qui avaient cours parmi les fidèles 
au 4* siècle. Mais voici que les Pères font entendre leurs pro- 
testations. 

Dans les anciennes éditions de la chronique d'Eusèbe on lit^ 
^Vantô: 

<» La Vierge Marie, mère de Jésus-Ch^st, est élevée dans le 
1^ oiel, comme quelquep^ui^s aspurept q«e cela a été ré- 
» vêlé \t^ 

Mais ces mots ont disparu des édîtiona récentes qui n'en 
donnent aucune raison, pas même Scatiger dans ses long» 
commentaires. 

•poeryplies 04«-4!|#)» 

Saint Jérôme écrit à sainte PaulQ et à g^stocMm^. 

« De peur que, s'il tombait entr^ vos mains le livre apo* 
9 cryphe du Passage de, lu Ywge^ vous ne receviez des choses 
> douteuses comme certaines, ce que plusieurs latins, par 
» amour de la piété et le désir de lire^ reçoivent avec trop 
» d'empressement, surtout i^achez que sur ces choses on ne 
1» peut rien assurer de certain, si ce n'est qu'en ce jour glo^ 

1 Vindex cispa^nol de 1667, qui note les textes qa'U, lnut eH^er 4«iial«s 
divers Uvres mis à Findex, dit qu'il faut sapprlmer le çbap. S et les ealvants. 

s Voir l'éditioD de la chroniqite d'Easèbei» dans la traduction qu'en donne 
S. Jérôme; Pau lat, t. )7, p, &82. 
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n rieux Marie est sortie de son corps. Or, on montre encore 
» son sépulcre^ même en ce jour, et nous l!a¥on8 tu^ au milieu 
> de la vallée de Josaphat^ entre la montagne de Sion et celle 
€ du mont des Oliviers, vallée que vous avez vue de vos yeux, 
» à la place où a été bâtie une église avec des pierres splen- 
» dides; c'est là que tous disent^ comme vous pouvez le sa- 
Y> voir, qu'elle a été ensevelie. Or, maintenant on fait voir à 
» tout le monde que ce tombeau est vide. 

1 C'est pourquoi je dirai que plusieurs parmi nous doutent 

si elle a été élevée avec son corps, ou si elle est partie en 

laissant son corps. Or comment, quand et par qui ce trés- 
» saint corps a-t-il été enlevé du tombeau, et où a-t-il été 
• transporté, ou bien est-il ressuscité? On ne le sait pas, quoi- 
9 que quelques-uns veuillent qu'elle est déjà ressuscitée et 
» qu'beureuse avec le Christ, elle est dans le ciel revêtue d'im- 
1 mortalité. » 

Puis le S. Docteur, après avoir mentionné l'exemple des 
fidèles qui étaient ressuscites à la mort du Christ, termine par 
ces paroles : 

a Or, parce que rien n'est impossible à Dieu, nous ne refu- 
1 sons pas de croire que c'est ce qui est arrivé à la bienheu- 
» reuse Vierge Marie, quoique, par prudence (sauf la foi), il 
» faille plutôt manifester un pieux désir, que de décider in- 
» considérément ce qui est ignoré sans danger ^ 

Les Bénédictins ont rangé cette épitre parmi les apocryphes, 
parce qu'il y est dit que la solennité^ de U Assomption de la 
B. Vierge est célébrit dans les églises, tandis que ce n'est qu'au 
8* siècle, prétendent-ils, que cette fête a été établie et ils en 
donnent pour preuve qu'au commencement du 9* siècle 
Charlemagne dit dans un de ses capitulaires : « Quant à Tas- 
B somption de sainte Marie^ nous le laissons à rechercher.,» 

Nous allons voirx|u'il était question de cette fête bien avant 
Charlemagne. Nous expliquerons ce texte de l'empereur. Nous 
nous contentons ici dédire que c'est de cette épître de S. Jé- 
rôme que l'Ëglise a extrait cet éloge particulier de la Vierge : 
c Que, seule, elle a mis fin à la perversité hérétique dans le 

1 s. Jérôme, lettre 9* à Paule et à Euttochium parmi les appendieet. Fêtr- 
ial./t. 3% p. 123. 
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9 inonde entier ^ n éloge qu'elle u inséré et qu'elle répète dans 
Tofflce de ce jour ^. ^ 

8. Opinion de 0. Epipiinne sur rAsMomptlon 4e In Tlerge 

(378-409). 

S. Epipbane, é^êque de Salamine, nous apprend que, dès 
celte époque, il y avait une tradition qui prétendait que la 
Tierge n'était pas morte et n'ose se prononcer. 

€ Nous pouvons consulter les saintes lettres dans lesquelles il 
» n'est fait aucube mention de la mort de Marieetqui ne disent 

• rien, si elle est morte ou non, si elle a été ensevelie ou non. 
> Je ne définis point si elle est restée immortelle, ni ne puis 
» assurer si elle est morte... Nous ne savons donc pas si elle 

• est morte» ni si elle a été ensevelie; elle ne fut pus liée à la 
« chair, loin de nous cette pensée. » 

On [)e\x plus loin, au reste, il s*élève contré certaines 
femmes venues*de Thrace^ « qui honoraient la Vierge comme 

• Dieu et lui offraient en sacrifice des gâteaux. D'où est venue 
» la secte des Collyridiens ou faiseurs de gâteaux K » 

9. Témolsnage de Pailndlns (4:20. ^). 

Pàlladius^, dans son Histoire lausiaque dit, en parlant de 
^. Adolius, qu'il se tenait a chantant, priant et jeûnant dans 
» VOlivetum, sur la colline de l'Assomption, d'où Jésus était 
» monté; » mais, par cette double mention, il est douteux s'il 
:s'agii là de TAscension du Christ ou de l'Assomption de Marie. 

XO. HéénlU de JuYéffnl, pntrlnrehe deJéraanlem (459 — ) 

Après S. Jérôme et Epiphane, Juvénal donne les détails 
suivants dans une lettre adressée à l'empereur Maurice : 

< Juvénal, évéque de Jérusalem, bomme remarquable et 
» inspiré de l'esprit divin, raconte, d'après une ancienne 

^ QooDiam h»c est virgo» qus sola inUremit uolTersam hxretieam pravita* 
tom {md., n* 2, p. 124). 

> GaudOi Maria virgo, canctas bœreses sola interemisti in univerio mando 
(bans le Bréviaire romain au 15 août» antienne du 3* nocturne). 

s S. Épiphane, Sérésie 78% n** 11 et 23. Fatr. grecque, U 42, p. 71& 

«t736. 
« PaUadiaa, HisL lausiaque, 1. viii, e. 104; Pair, latine, t. 73» p. (193. 

Y • siRiB. TOMB IV. — N* 24 ; 1872. 83* vol. de la coll.] S8 
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» tradition que cet événement se passa ainsî^ comme il le 
» confirme avec foi dans ses écrits. 

» Il dit que les apôtres demeurèrent pendant trois jours 
9 auprès du sépulcre, entendant les chants des hymne^ divins. 
» Or il arriva de nouveau que Thomas était absent^ ce qui. eut 
» lieu pour que l'Assomption de la divine Mère de Dieu fût 

• connue et évidente^ comme cela avait eu lieu pour son Fils. 
» Etant donc arrivé le 3* jour, il ressentait une grande dou- 
9 leur et ne pouvait être consolé de n'avoir point été témoin 
» d'un si grand miracle. Or le sacré collège, jugeant qu'il 
» était injuste que lui aussi ne vit pas le corps divin et ne 

• Tembrassât pas, ordonna d'ouvrir le monument. Dès que 
n cela fut fait, on ne trouva pas le divin corps. Seulement les 
» vêtements funéraires étaient à leur place convenablement 
» disposés, comme cela avait eu lieu pour ceux de son Fils^. 
» Thomas et ceux qui étaient présents, les ayant baisés avec 
» vénération et une joie incroyable, et, remplis de la suavité 
» de leur odeur, refermèrent le sépulcre et transmirent ainsi 
u jusqu'à nous ce miracle, livré aux hommes futurs comme 
» de main en main ^ » 

On voit que ce récit est encore tiré des précédents apocry- 
phes. 

11. véeret du pai^e Gélase conlre le livre ûu Passage de la Vierge 

(492-496). 

M^is voici r Eglise qui parle par la bouche de Gélase. Ce 
pape, sans se prononcer sur l'Assomption de la Vierge, met 
au nombre des livres apocryphes le livre du Passage de la 
Vierge, soit que ce soit celui attribué à^S. Jean, soit que ce soit 
celui attribué à S. Méliton. Voici les termes : 

c Le livre, appelé Passage, c'est-à-dire Assomption de 
» sainte Marie, apocryphe. » 

Liber qui appeUatur traTuUus, id est atsamptto stDcUe Mari», apoery- 
phua. 

Et en même temps tous les ouvrages de ce Leucius dont 
parle l'auteur anonyme qui avait cru mieux dire que n'avyit 
fait Leucius. 

« Tous les livres qu'a faits Leucius, disciple du Diable, apo- 
j> cryphes. » 

1 IHrénal, dan» Nicéphore. Hist. êcel,\. ti,e.2d; Fatr.^ree^iie, 1. 145, p. Sf J^. 
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Libri omnes quoâ fecit Lcnctas, disdpalus diaboll, apocryphi. 

Parmi lesquels a l'Evangile (ou les évangiles) que Eusicius 
» et Leucins ont falsifiés, apocrvphes.» 

£vangelium quem (on Evangelia qa») faUaTit Easicliu (oa Tsielus, on Isl- 
^ias) et Luciu», apocrypha. 

1 8. Dëeret da Pape Hormlfldaa eoBtre les mpmmwjphmm (5 14-5S(S)« 

Peu de temps après, vers le commencement du 6* siècle, le 
pape Hormisdas renouvelle le décret deGélase^ et condamne 
de^ nouveau le Tf*ansitu$ de la Vierge et tous les ouvrages de 
Leuci'us ^. 

13. i9. Cyrille «iiriiB tesiple de la 'rierge(verfl 569). 

S. Cyrille, le moine^ parlant d'un prêtre nommé Gabriel, 
dit« qu'il se bâtit un monastère dans la vallée vers rOrieat 
» d'une vénérable église qui avait été appelée de la Sainte 
» Assomption (àvaX^4'^(oç) ^. » 

Même remarque que pour les expressions de Palladius. 

id. Opinion de Crégelre de Team (5d[4-59S). 

Malgré les décrets des Papes^ on voit encore reparaître 
quelques-uns des détails donnés parles apocryphes. A la fin : 
du 6* siècle, Grégoire de Tours parle de la mort de Marie à 
pea près comme Mélitou. . 

,« Les apôtrQs assistent à sa mort. -^ Jésus arrive avec seS; 
» anges, reçoit Tâme de Marie, la confie à Tarciiange Michgl 
» et se retire. — Les apôtres placent son corps dans le sépul- 
» cre. —-Le Seigneur arrive de nouveau et ordonne d'enlever 
» son corps et de le transporter dans le paradis ^. ù 

L'éditeur de Grégoire, dom Ruinard, dit que c'est cet évêque 
qui le premier a parlé de V Assomption de Marie en paroles 
expresses. Mais, dès cette époque, on la trouve célébrée dans, 
toutes les liturgies, qui ne faisaient évidemment qu'attester 
une croyance ou une fête reçues déjà parles fidèles. 

15. Itee eaeranieiitalres, les nkîmnelm, les calendriers et nkar- 
tyrelegee mentionnent I* Assomption de la vierge (5*, €• 7 
sièeletf). 

Notons, en premier lieu, que la fête de l'Assomption était 

^ Oélase, Décréta ; dans Pat. lot,, t. S9, p. 177 et 175. 

* HormUdas, dans Pat. Uu,^ t. 62. p. 540. 

^ Cyrille dans Métaphraste, au 20 jauv. Patr. grecque, t.li4. p, 683. 

* QNgoira» De gloria martyrum, 1. 1, c. 4, ttPatr, fol., t. 71, p. 708. 



il 



440 TBADITIONS BT SUFERSTITIOM ROMAIRBS. 703 de RoBM. 

d'abord célébrée le 18 du moijs de janvier. On la trouve ainsi 
marquée dans la liturgie Gallicane; ou missel Gallô-Gothi- 
qae S dans Grégoire de Tours ^, dans le Sacramentaire 
Gallican ^,et Bobiense, et dans les martyrologes etlectionnaires 
Eieronymianum, Epiemacente, Lueenstj Lux(n>ien$e, Cor- 
tiiensey et Fioriaeensê, 

cA cetteépoquè, dit Mabillon, éditeur de la liturgie gallicane» 

• l'Assomption de la Vierge était célébrée partout en janTier.i^ 

*Ge serait vers la fin de ce siècle que Tempereur Maurice 

(S82-602) aurait ordonné de la célébrer le 15 du mois 

raoût K 

Mais nous doutons que ce soit à cet empereur que l'Eglise 
doive la désignation de ce jour ; l'empereur dut seulement le 
fendre civilement obligatoire. 

En effet, dans le Sacramentaire de l'Eglise romaine^ attribué 
i Gélase (49t-496)^ nous trouvons la mention deVAssomption 
i$ sainte Marie, fixée au f S août ^. 

De plus, dans celui des Sacrements de S. Grégoire le Grand 
(590-604)^ cette fête est placée au i5 août avec vigile, et sous le 
nom de Assumptio êanetœ Mariœ Virginie. Le Missel romain se 
lert encore de ses oraisons pour la collecte^ la secrète et la post- 
cttnmunion. Le Missel parisien lui a emprunté sa collecte^. 

Il en est encore fait mention dans son^in^tpAonatreau même 
jour sous le nom de Assumplio Sanctce Mariœ ; le Bréviaire 
romain y a pris aussi une de ses antiennes ^; 

Le Martyrologe romain met également cette fête au i 5 août 
sous le titre de Sollemnis de Pausatione Sanctœ Mariœ ®. 

Il en est de même du Calendrier gothique sous le nom de 
Âeeumptio Sanctœ Mariœ *, et dans le Bréviaire Gothique où 

1 Uturgia Gallicana^ 1. u, c. 22; daos Pat, lot. y t. 72, p. 180. 

) Voir ci-dessus. 

» Pat. làt., t. 72, p. 476. 

* Nicéphore, Hist. eccl., 1. Xfli, c. 28; Pat, gr. t. 147, p. 291. 

» SacramerUarium Gelasianum, 1. ii, n*47; Pat, lat,, t. 74, p. 1174. 

* lÂber saeramefUorumf dans les œuvres de S. Grégoire; PtU. tat.^ t. 71, 
1. 188. 

y iW(J.,p. 702. 

* Martyrologium rotnanum; dans Pat, lat,^ t. 123, p. 165. 

* Calènd, Gothicum; dans Pâu lat.y t, â6, p. 41. 
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il faut remarquer qu'aucune mention n'est faite- des apocry- 
phes S seulement il y est fait allusion à la croyance que, 
comme la Vierge, S. Jean avait été élevé au ciel, propler decus 
mrffineum . 

Il en est de même de quelques exemplaires des mariyrolo- 
ges Corbeiense, Floriacmse, Gellonensej Romanun^ Bedw, 
Adon et Usuard. 

Dans le Missale mixtum, selon S. Isidore, qu'on a appelé 
ensuite MoiarabiqtAe ei qui,dit son éditeur, a été en usage en 
•Espagne depuis la réception de la foi chrétienne, la fête est 
fixée au 15 août -^ et, il y a aussi cela de remarquable, c'est que, 
dans le long office consacré à Tilssomp^ton, il n'y a aucune 
trace des légendes apocryphes, si ce n'est qu'elle fut élevée au 
ciel par son Fils au milieu des chœurs des anges^ des apôtres et 
.des vierges, qui cependant ne montèrent pas tous avec 
elle *. 

Comme le dit son éditeur, le P. Lestée, il est constant 
qu*au 7* siècle, cette fête était célébrée en France et en Espa- 
gne ^. 

Cette fête est mise au 15 août dans le Ménologe de S. Basile 
et dans les Menées des Grecs •. 

C'est ce qui fait qu'on la retrouve dans le Mariale ou Joseph 
i'hymnographe, en d83, a rassemblé, d'après les anciens au- 
teurs grecs, tout ce qui a rapport à TAssomptiou de la 
Vierge '. 

Ce qu'il faut remarquer dans tous ces lectionnaires, calen- 
driers et martyrologes comme nous venons de le dire, c'est 
qu'aucun ne contient des extraits des légendes apocryphes qui, 
sans doute, étaient connues alors, mais qui étaient éloignées 
des offices de l'Eglise. Il y avait quelques assertions 
d'érudits et de savants, et puis la pratique de l'Eglise, 

^ Brevicmum goihicwm, llnd^tV* HSS^i 
• Voir l'hymne, p. 1187. 

' UmaXe moxairMcum, pars 3. PaU laL, t. S&, p. 81 y. 
« Ibid., p. 833. 
' * Voir sa longue note, Und^ p. 819. 
« Ibid., en note. 
f Marialê\ Tolr lefl9 Odes. Patr. gretquê, 1. 10&, p. 999. 
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se bornanl à la croyance de la mort, de la déposition au tom- 
beau à Gelhsemani, el de Tassomption de la B. Vierge mère de 
Dieu. — Reprenons maintenant les témoignages historiques. 

16. TémoIsnaBe de 0. Isidore, évê^ne de «éTtlle (595-63€). 

S. Isidore, en Espagne, semble n'avoir connu aucune des 
traditions précédentes; il nous apprend que quelques-uns di- 
saienlque par le mot de Siméon unglaivetraveruratonâme, il 
fallait entendre un glaive réel, qui aurait mis fin à la vie de la 
Vierge. < Mais spécialement^ dit-il^ aucune histoire ne nous 

> dit que Marie soit morte par le glaive» parce que sa mort 
x> n'est racontée nulle pari. Cependant on trouve son sépulcre, 
» suivant quelques*uns, dans la vallée de Josaphat^ » 

fl7. TémoIsBas^ de Modeste, patriarche de Jéroflaleai 

(614-638) 

S. Modeste semble dire qu'il est le premier à parler de la 
mort de la Vierge. « Sur celle vénérable mort, dit-il^ je ne 
»:sais comment il s'est fait que ceuxqui y ont assisté^ ni ceux qui 
» les ont suivis n'en aient parlé (n"" 1). » ÂUssi il va en parler 
lui-même et l'on va voir qu'il rappelle quelques traits déjà 
connus. 

<( Les anges et les archanges arrivent à travers les airs en- 
» voyés pour assister à sadormiiion. — C'est notre Dieu/ qui 
» avait donné sa loi au Sinaï et la donne encore de Sien, qui 
» envoie du ciel des anges pour porter auprès de lui l'arche 
p de la sanctification : 

» bienheureuse dormition qui n'a pas permis que le corps 
• où fut contenue la vie souffrit la corruption dans le sépulcre. 
» — Les apôtres viennent des extrémités de la terre par des 

> voies que Djeu seul connaît. — Le Christ lui-même, comme 
» on le dit, ne dédaigna pas d'être ^u milieu d'eux et de se 
i montrer à la vue de sa mère, à la manière que lui seul con- 
» nait. La B. Marie, fixant lei^yeux sur lui, sortit de son saint 
» corps et confia dans ses m^ssa bienheureuse et sanctissime 
» âme. 

— » Alors ce saint corps fut porté dans son lit par les 
» saints anges et les saints apôtres dans le lieu de Gethsémani. 

1 Isidore, De ortu et obitu Patrum^ e. 67; Pat lot., t. 88, p. 149. 



!0 «DS aprèa J.-G. TÊHOIGKAGB b'aRDRÉ DB CVtStB. 443 

> — Le Christ Sauveur la releva du sépulcre et Fenleva auprès 
» de lui, ainsi que lui seul le connaît ^ » 

On voit qu'il y a là bii^n des traits tirés de la tradition qui 
existait alors. 

18. Témolsnage d'André, Arehevèqne de Crète (633-923). 

André, né à Damas, avait habité longtemps Jérusalem en 
qualité de moine ; il résida ensuite quelque temps à Gonstan- 
tinople, et puis devint archevêque de Crète. Voici son témoi- 
gnage remarquable aussi par quelques traits nouveaux. 

I" discours. — t Marie, dit- il, goûta la mort et n'in demeura 
» détenue que pour céder aux lois de la nature et remplir 
^ l'obligation que, dès le commencement, la Providence a 
» établie sur le genre humain et a voulu immuable. » —Puis, 
il fait parier la Vierge même qui, entre autres choses, dit : 
a Quiconque le voudra pourra prouver la vérité des paroles 
* par sa propre vue. Car, pour les personnes qui voient les 
» choses divines avec un esprit fidèle, il y a quelques images 
» ouvertes et quelques caractères vivants et parlant de mon 
» Assomption (fAeTacrcaaewç translaUo)\ à savoir le sépulcre 
» même taillé dans le roc qui, existant encore en entier au- 
» jourd'hui, montre d'une voix perpétuelle le symbole de mon 
» inhumation. Or, que mon corps y ait été déposé, les vrais 
» témoins sont les cavités qui représentent dans la pierre les 
% formes convenables de mes membres sacrés*. » 

— Et puis est nommée la vallée de Josaphat, et leCédron, 
où le Christ a fait tant de choses, a Que celui qui est incrédule 
» y aille, et il connaîtra de vue la vérité de ce que nous avons 
dit. » — Si les livres sacrés n'en parlent pas, c'est qu'ils ne de- 
vaient parler que des choses du Christ.— a Cette mort n'est 
» arrivée que longtemps après. Car on assure qu'elle ne mourut 
D que dans une extrême vieillesse. — Cependant il en est dit 
D quelque chose. » — • Et ici André invoque l'autorité des 
Noms ditins de Denys TAréopagite, il cite tous les textes que 
nous avons donnés précédemment. Puis,*fcommentant'ces pa- 

^ s. Modeste» Encomium de la Sainte Vierge, dans Pair, grecque^ t. 86 bis, 
p. 3278-3311. * . 

• Andréas, Troit diseowrs iur VAisomption; «tans Pal. grecque, t. 1>7, 
p. 105«» 10&8. '-'■ 
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rôles, il croit que Denys a touIu dire que les apôtres et les 
disciples furent convoqués de toutes les parties de la terre, de 
même qu'elle avait été transportée sur un char de feu^ en 
esprit (Iv icveiifASTi < ). — 11 se répand ensuite en éloges sur le 
corps très-saint de la Vierge. 

2* discours. — André prouve que cette fête n'est pas d'une 
invention récente: — « Que, si quelques-uns des anciens n^en 

> onteu qu'une connaissance imparfaite^ilnefaut paspource^ 
» passer cette fête sous silence, au contraire, il faut la célébrer 
» saintement paf* la raison même qu'ils en on! eu connais- 
B sance. — Elle a eu son domicile en Sion tout le temps de 
10 son existence, et c'est là que, soumise aux lois de la nature, 
}> elle reçut la fln de saviez > Ici récit et éloge de toute la vie de 
la Vierge selon ce qu'en a dit rEcriture ; il ajoute : « Que celui, 
D quel qu'il soit, qui entend mes paroles, considère combien 

> sont grandes les choses que nous voyons. La Reine des tri- 
» bus, FEglise des fidèles, dis-je, introduit aujourd'hui en 
» triomphe la Heine du genre humain reçue avec un appareil 

> royal dans le palais des cieux par Dieu^ le roi et le président 
» de tous, et si elle a quelque chose de beau et d'agréable elle 
» le lui offre... Ce fut tout à fait un spectacle nouveau, et qui 

> surpasse les forces 4e la raison, qu'une femme,' qui siirpas- 

> sait par sa pureté celle des cieux, pénétrât par son corps 
» dans les temples célestes, emportant avec elle le tabernacle. 
»|De même que son sein ne fut pas souillé par son enfante- 
» ment, ainsi sa ch^ir ne périt pas par sa mort. — En ce mp- 
» ment son sépulcre est vide, servant ainsi de témoignage 
» qu^^elle a été enlevée 3. » 

3' Discours. — U va dire quel fut le cantique qui fut chanté 
à la mort de Marie et quelle était celle qui fut célébrée par le 
cantique. 

« Une foule innombrable de tbéophores était pressente; 
n presque tous les ordres spirituels des vertus célestes, par un 
Y vol invisible, étaient venus à ce nouveau spectacle et, comme 
» je le crois, les âmes des saints, que le cantique appelle jeunes 

> Andréas, Trois disSurs, etc., dans Pat, gr. U 97. p. 10C5. 
t Ibid.,p. 1071. 
* ÎM.^ p. 108S. 
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# filles, étaient airasi présentes, chantaient des cantiques ao*- 
» tour de son lit; car il était convenable que les âmes déi- 
9 formes desimorts fussent présentes pour précéder la marche 
» de leur Reine^ et comme comps^nes la conduisissent en 
n pompe, et flssent entendre des cantiques de louange pour la 
M sortie de son corps. Devant cette assemblée était étendu le 
» corps lumineux de la mère de Dieu, long de trm coudées 

• {xh Tpiin)xu), qui avait contenu la plénitude du Verbe 
ji théarchique'. » Impossible de dire quelle fut la suavité de 
ces cantiques. Ils exprimaient tous les vertus, et puissances de 
là Vierge. — Exhortation aux pécheurs d^approcher d'elle, 
-p-Comment annoncée dans l'Ancien Testament. — «Le sépulcre 
» ne peut le retenir, car ce qui se corrompt et périt ne pçut 
t obscurcir ce corps seigneurial. --Gethsemani, reçois ta nou- 
j> velle reine... Si ce corps immaculé a été enlevé, demeure 
» là pour rendre témoignage à ce miracle; raconte cette 
1 translation aux générations futures, cédant Tesprit de la 
9 mère de Dieu aux esprits d'en haut, et nous donnant, comme 
p d'une fontaine perpétuelle, tous les parfums qui sont sortis 
p de ce corps ^. p André se répand ensuite jusqu'à la fin dans 
juine effusion de louanges. 

lO. Eloge da lombeiia de Miirleè G etb^énanl (633-04:4). 

' Sophronius, patriarche de Jérusalem, chante le tombeau 
âe JViarie à Gethsémani :. 

« Je me réjouirai en mon cœur dans le champ sacré qui 
» leçnt autrefois le corps de Marie mère de Dieu ; je chante le 
» célèbre jardin de Gethsémani où est le sépulcre de la mère 

* de Dieu. Oh! que tu es douce^ montagne élevée, :â'où le 
b Christ roi est: monté au ciel \ » . 

La croyance à la réalité de ce sépulcre était vivante en 
France comme à Jérusalem : c'est ee qu'atteste la visite qu'un 
évéque français^ Arculfe, fit aux saints lieux en 690 et 
•qn'Adaman, qui écrivait sous ses yeux, raconte en cesitermes : 

a . PèlerlBiise d'Arealfe, éiréque ffrançalfl, (690). 

Cl Le pèlerin des saints fieux, Arculfe^ visitait souvent l'église 

V ftta., p. 1099. 

« Ihid., 1110. 

* SophzonluB, 4n€tcreofUicaf dans Pat. grecque, I. 87, part. 3% p. 3833. 
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• Sainte Marie, dans la vallée de JosaphaL*. Il y a du côté 
» droit le sépulcre creusé dans le roc» dans lequel Marie se 
» reposa quelque temps après y avoir été ensevelie. Mais 
» quant à savoir comment, en quel temps et par quelles per- 
» sonnes son corps fut en^levé du sépulere, ou dans quel lieu 
» elle attend la résurrection, personne, comme on dit, ne peut 
» le savoir avec certitude *. » . 

Mais il parait que quelques personnes plus hardies qu'Ar^ 
nulfe croyaient et prêchaient sans doute les légendes apo- 
cryphes. Cest ce qui excita la sollicitude de Bède. 

Sl.PrelestailoAde Bède «outre la léseM^e deMélIton (672-7811) 

Voici la véhémente réfutation de Méliton, que fait B^de, 
commentant ces paroles des Actei : 

« Or, il s'éleva en ce temps-là une grande persécution coiitrè 

• l'Eglise qui était à Jérusalem, et tous furent dispersés dans 
» les réglons deja Judée et de Samarie, excepté les apôtres. 
» {Aclef, vin, I.) 

» Si, lors de la dispersion de TEglise, les apôtres demeure^ 
» rent à Jérusalem, con\me le dit Luc, il est prouvé qu'a 
» écrit un mensonge celui qui, sous le nom de Méliton, évê- 
È que d'Asie, dans un livre sur la mort de la B. Mère de Dieu 

• dit que, l'an 2 après lÂscension du Sauveur , tous les 
» apôtres furent dispersés dans tout l'univers pour y prêcher 
» chacun dans sa province, lesquels, à l'approche de la mort 
» de la B. Marie, furyit amenés à Jérusalem, élevés sur les 
» nuées, et déposés devant la porte de sa maison, parmi lès- 
]> quels aussi Paul, naguère le persécuteur converti à la foi du 
» Christ, et choisi avec Barnahé pour la prédication des Gen** 
D tils. Lequel livre rapporte sur Jean, qu'en ce temps-là il 
j> prêchait à Ephèse. 

» Or ces choses contredisent ouvertement les paroles du 
» B. Luc, dans lesquelles il rapporte que les apôtres, quand 
> les autres fidèles furent chassés de Jérusalem, y demeurèrent 
D et prêchèrent par tous lieux, jusqu'à ce que l'Eglise en Ju- 
» dée, en Samarie et en Galilée.jouit de la paix. Ce qui, évi- 
» demment, n'a pu se faire dans un an« Luc fait entendre 
» aussi ouvertement que Paul, non la i* année après l'Ascen- 

L Adamanas, de locit tanetis, 1. 1, e. 13; P<Ur. iat., t. 8S, p. 7S8« 
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» sion du Sauveur, mais beaucoup plus tard, fut ordonné 
• avec Barnabe pour le ministère des nations. Abstenons- 
a nous de croire que le B. apôtre Jean, à qui le Seigne|ir sur 
a la croix avait Tecommandé sa mère, vierge à un vierge, se 
» fût séparé cl'elle un an après, et Tait laissée seule et telle- 
a ment négligée qu'elle craignit que son corps après sa mort « 
a ne fût brûlé par ses ennemis, et qu'ensuite il fut enlevé 
» dans les nues, et retourna à elle, après avoir été oublieux et 
a non curieux de ce qu'elle faisait; ne croyons pas que, in- 
a quiète, elle le pria, disant : 

» Je t'en prie, mon fils Jean, souviens-toi de la parole de 
a ton maître , mon Seigneur Jésus^Christ, qui me recom- 
a manda à toi. Voilà que,, appelée, je \ais entrer dans la voie 
» de toute la terre. J'ai appris les desseins des Juifs disant : 
D Attendons, le jour où mourra celle qui a porté Jésus de 
a Nazareth et brûlons son corps. Maintenant donc, mon fils, 
a prends soin de mes restes. 

a J'ai voulu rappeler ces-choses, continue Bède, parce que 
a je connais quelques-uns qui donnent témérairement leur 
a assentiment à ce volume, contre rautorité du B. Luc *. a 

Mais tandis qu'en France Bède réfutait avec cette vivacité 
le récit des apocryphes, dans Pextrême Orient, à peu près à la 
même époque, S. Jean, dit Damascène, ou de Damas, les rap^ 
pelait avec quelques détails nouveaux. 

2Z, •plnloM lie 0. Jean Damaaeène aar l'Aaaomplleii de la 

▼lerse (670-754). 

a Or, que les choses se soient passées ainsi, nous en avons 
a ta preuve dans l'Histoire Euthymiaque ^ qui, livre m , c. 40, 
a s'exprime ainsi : 

a Nous avons dit ci-dessus comment Ste Pulchérie construi- 
D sit plusieurs églises dans la ville de Gonstantinople. L'une 
a est celle qui fut bâtie dans les Blachernes, aux 'premières 
» années du règne de Mi^rcian, de divine mémoire. Lorsqu'on 
f^ eut donc construit ce temple vénérable à la très-louable et 

^ Bède, De retractatianihus super Âcta apostolorumy dans ses œuvres. PaL 
tee., t. 92, p. 1014. - 

^ Cette histoire a été attribuée au nioiDe Cyrille, mort en 6«31, et racontani 
la^ie d'Euthymius mort en 472. Mais tout cela est bien douteux. <V6ir Fabri'* 
cius-Harles» Bib, GrcBca, t. tjii. p. 345. 
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I. 



» très-sainte mère de Dieu^ toujours \ierge, Marie, et qu'on 
B l'eût grandement ornée, l'empereur et Timpératrice recher- 
» cbèrenl le corps sacro-saint qui ayait contenti Dieu. Ayant 
» appelé Juvenal, archevêque de Jérusalem^ et les pontifes de 
» Palestine qui alors< étaient dans la ville impériale à cause 
» de la réunion, du concile de Cbalcédoine, ils leur parlèrent 
» ainsi : « Nous avons appris qu'il y avait dans le lieu nommé 
» Gelbsémani un temple ancien et célèbre de la mère de 
yt Dieu et toujours vierge Marie, où le corps qui a porté la vie^ 
» est renfermé dans un sépulcre, nous voulons que ces reli- 
» ques soient apportées ici afin qu'elles soient les protectrices 
» de cette cité impériale^ » 

» Juvénal répondit : 

c Quoique les cboses qui se sont passées à la mort de la 
» sainte Mère de Dieu n'aient point été mentionnées dans les 
» pages de la sainte Ecriture, inspirée de Dieu, cependant 
» nous avons reçu d'une ancienne et véridique tradition, qu'au 
» moment de son glorieux sommeil, tous les saints apôtres qui 
» parcouraient toute la terre pour le salut des nations, élevés 
» dans les airs en un instant, se réunirent à Jérusalem, et 
% alors leur apparut une vision angélique, et fut entendue la 
» mélodie divine des puissances célestes et c'est ainsi qu'elle 
» remit à Dieu son àmef avec une gloire sainte et céleste. 

» Son corps fut emporté au milieu du cbant des anges et 
B des apôtres, et déposé dans un sépulcre à Gelbsémani, et les 
» anges ne cessèi eut de faire entendre leurs cbants pendant 

• trois jours. Après trois jours ces cbants ayant cessé, comme 
» Tbomas, qui avail été absent, fut arrivé 1» 3* jour et voulut 
» adorer le corps qui avait porté Dieu, les apôtres ouvrirent le 
» sépulcre; mais ils ne purent nullement trouver son très- 
ji louable corps. Mais ayant trouvé les vêtements et ayant été 
% inondés du parfum extraordinaire qui en émanait. Ils fer- 
1» mèrent le sépulcre. Alors, étonnés de ce miracle, ils ne pu- 
B rent penser qu*une cbose> c'est que Celui à qui il plut de 
B prendre cbair, de la Vierge Marie, et devenir et naître 
> bomme par elle, dans sa propre personne» Dieu, Verbe et Sei- 

• gneur de gloire, qui conserva intacte sa yirginité après l'en- 
B fantement, voulut honorer après sa mort le corps imma- 
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» culé de sa mère par Tiocorruption et rassoitiption, avant la 
» commune et uniterselle résurrection. 

» Ily avait là, avec les apôtres lie très-saint apôtre et ptre-^ 
» mîer évéque des Ëpbésiens, Timothée, et Denys l'Aréopa- 
» gite, ainsi que Tatteste Denys lui*même> dans ce qu'il dit 
» du bienheureux Hiérothie^ qui était présent, dans la lettre 
» qu'il écrit au susdit apôtre Timothée. » 

(Ici le texte de S. Denys cité ci dessus un peu abrégé). 

• Les Empereurs, ayant entendu ces paroles, demandèrent 
» à Tarchevêque Juvénal de leur envoyer, muni d'un cachet, 
)) le saint sépulcre, avec les vêtements de la glorieuse et très* 
» sainte mère de DieU| qui y étaient renfermés. Et Tayant reçu 

* ils le déposèrent dans la vénérable église de la sainte Mère 
» de Dieu qui est située aux Bldchernes, Et c'est ainsi que 

• les choses se sont passées ^. » 

Tel est le. récit du moine de Damas» 

23., TénMftlgnase en #»pe Sevsln» (089-701). 

Cependant à RomeTAssomption de la Vierge était célébrée 
avec pompe. 

Sergius, qui introduisit dans la messe le AgnusDei qui tollis 
peecata mundiftnisererenobis, ordonna, a que le jour de la dor-- 
n mition de la sainte Mère de Dieu et toujours Vierge Marie la 
» procession sortirait de Saint-Adrien, et qu'alors le peuple 
» accourût à Téglise de Siainte-Marie K » 

24. Témoignage 4e li. Germais, «rehevè^ae deCenstanÉlBeple 

(9 15-930). 

S. Germain a composé 3 discours sur la Dormition de la 
sainte Mère de Dieu, c'est dans le t(*oisième qu'il parle princi* 
paiement de la mort et de Tassomption de Marie. En voici les 
principaux traits : 

Le Christ lui envoie un ange pour la prévenir de sa mort, 
afin qu'elle ne soit pas troublée quand elle la verra approcher. 

— Il est temps, lui dit le Christ, que je te prenne, ma mère, 
auprès de moi, et lui fait un long discours. — Marie, remplie 
de joie, allume des flambeaux, appelle ses amies et voisines, 

— raconte ce qu'elle vient d'apprendre, — montre la palme 

^ s. Jean Damascène» 3* homélie sur le sommeil de la hienheurewe Vierge 
Marie, n*" 18; dans Pat, grecque, t. 96, p* 747. 
' * Vie de Sergius ; dans Antst. le Bibliot., Pat. lat.^ t. 128, p. 896. 



4M TBADITlOIffl n SUMBSTITIOnfl ROHAIIIRS. 162 de Rome. 

que Tangp Fui a donnée. -^ Voilà que les disciples arrivent' 
du ciel comme des gouttes de rosée. — * Elle recommande de 
porter son corps tel q quelle Taura arrangé dans son lit. — Paul 
arrive, c'est Jean qui lui^ouvre la porte. — Les apôtres le font 
asseoir à la première place. — Paul se prosterne deyant la 
Vierge. — Discours qu'il a dû lui adresser. — La Vierge 
rend l'esprit comme en s'endormaot. — Pierre, invite 
Paul à réciter les prières sur le corps. — Paul refuse disant 
que ce^oin appartient à Pierre comme le chef des pasteurs 
(icotfÀevdcpx?)- — Pierre allègue les longues prédications de Boiul. 
-<- Celui-ci refuse encore c pour conserver la prééminence 
» immuable mise par le Christ sur Pierre (t^v tou Xpiarotr 

«poaYWYTjv ^xatvordjiLYjTov ItcI IIsTpcp irocpa^ uXarnov). — Transport du 

corps au milieu des chants. — Section des mains de celui qui 
veut arrêter le cercueil . — « Pierre et Paul, saisis<»ant le cer- 
» cueil pour ne pas toucher le saint cadavre, le placent dans le 
» sépulcre. Or, en présence de tous^ le corps immaculé de 
m la Vierge fut enlevé de leurs mains. Et personne ne vit qui 
» l'avait enlevé. C'était Dieu qui est invisible aux yeux; le lin- 
» ceul légèrement enlevé des mains des a];»ôtres apparut dans 
» un léger nuage . » 

« Que les assistants en rendent témoignage, ainsi que Geth- 
» sémani^ où le sépulcre est vide^ » 

On voit que S. Germain avait sous les yeux le récit de MéU- 
ton, auquel il a joint quelque détail nouveau traditionnel. 

S5. •Ivinlon d^Ambroliie Aanporty rejetiml le» réelto 

Apoerypiies 999. 

' Parmi les œuvres de S. Augustin se trouve un discours que 
Ton croit être d'Ambroise Autpert et qui expose bien l'opinion 
d/es timorés de cette époque. Voici ses paroles f 

« Nous vous disons, mes frères, que, selon que l'Eglise du 
» Christ en a déjà Fbabitude, c'est une tradition qu'aujour- 
» d'hui la Vierge Marie a été transportée au ciel. Mais aucune 
» histoire catholique ne raconte dans quel or^re elle est passée 
» dans le royaume céleste. Non-sèulement l'Eglise de Dieu 
» rejette les apocryphes, mais encore elle est dite ignorer ces 

i s. GermaiD, 3' discours sur Ja dormition de la Vierge. Daoftses (mtTTM, 
Fat» ifr^cque, t. 98» p. 359-371. 
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[ » choses. Il existe bien des récits sans Dpm d'auteur sur son 

ï Assomption^ lesquels» comme je Tai dit, sont tellement sus* 

I B pects, qu'il n'est pas permis de les lire pour confirmer la 

B vérité de ce fait *• • 

[ Se.TéaiolgBage de S. Adoa évé^iie de Yteane (800-875 ou 858.) 

I Voici encore Tauteur très-savant d'undes plus anciens mar- 

tyrologes qui nous expose le sentiment de l'Eglise à son épo- 

<i C*est le i5 d'août que toute TEglise célèbre sa àmypl9ti(m. 
• Son corps sacré ne se trouve point sur la terre, non plus que 
B le sépulcre du B. Moïse, que la Sainte-Ecriture dit avoir été 
B enseveli parle Seigneur. Cependant la pieuse mère TEglise, 
I B qui est dans ses observances fondée sur la foi la*plus intègre, 

B célèbre de telle manière la fête de sa mémorable mémoire, 
^ B qu'elle ne doute pas qu'elle ne soit disparue selon la condi- 

B tion de la chair. Mais en quel endroit ce temple vénérable 
B de l'esprit,' c'ést-à-dire la chair de la B. Vierge Marie, a-t-il 
l B été caché par la volonté et le dessein de Dieu, la sobriété 
1 B de l'Eglise a préféré l'ignorer avec piété. Car les témoigna- 

f B ges des Évangélistes suffisent pour recommander la sainteté 

I » et la vie de la Vierge et mère du Seigneur, et l'Eglise ne 

[ B croit pas nécessaire de rechercher au delà sur elle ^. b 

r Usuard qui le suit de près, répète ces paroles en ajoutant à 

i la fin, a plutôt que d'enseigner quelque chose de frivole et 

I B d'apocrvphe ^. » 

37. Cbarlemasme «es III0 ei «es Conciles (812-826). T 

I On sait que Gharlemagne rechercha et fit adopter Tofflce 

I % romain. Il est probable que c'est à cette époque que la fête de 
l'Assomption fut fixée civilement au 15 août. Voici comment 
f il s'exprime dans un de ses capitulaires : 

I (( Quant à l'Assomption de sainte Marie, nous le laissons 

[ » à interroger \f,nUrrQgandum reKcjutmws *) .,» 

[ 1 Dans Tappendiee des ceuvres de S. ÂugastiD, discourt 208 (al. 35) Pat. 

l ((K.,t. 39,p. 2130. 

[ s Adon, libellus de festivitattbus SS» lpo#(oiorum, etc. Patr* <at., t.isa, 

p. 202. 

^ Usuardas, Xartyrologium, au 1& août; Pot. kU., 1. 124, p. 366. 

*• Capitulaires^ raeueU d'Anségise» 1. 1« d* 158; Pat. ku.» U 97, p. 588. 
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Mais en 813, les Pères du Ctoncile de Mayence, assemblés 
par son ordre, disent dans leur 36* canon : 

«Voici les fêles que nous ordonnons de célébrer dans Tan- 
« née... un jour pour l'Assomption de sainte Marie ^ »> 

En 818, le (ioncile d'Ah-ta-Chapelle contient la mention dé 

la même fête. 

Aussi les successeurs de Charlemagne, Louis et Lolhairc, 
dans leur capitulaire de Tan 8Î6, transcrivent le décret du Con- 
cile de Mavence, et ordonnent la célébration de T Assomption de 
sainte Marie ^. 

IBS. TéknoIgttAse d'«tt ABoaynie (0« tilèele). 

' Nous avons vu que Charlemagne teiwc à rechercher ce qui 
a rapport à FAssomption, or il existe un livre sur ce sujet, où 
Tauteur demande d'abord à Dïcu de l'éclairer « sur ce qu'il 
> doit répondre à Tinterrogaloiré sur la mort de la Vierge et 
» sur son Assomption, • et plus loin : * Parce que je doisré- 
» pondre à la très-profonde et à la très- haute question à 
• cause de sa dignité; » c'est ce qui nous fait croire que c'est 
up auteur de cette éi>oque. 

« Puisque l'Écriture ne recommande rien sur ce que l'on 
» doit dire de la mort de Marie et de son Assomption, ÎL est 
» nécessaire de chercher par la raison ce qui est conforme à 
t la vérité... 11 estdetouledignitédecroire que le trône de Dieu, 
» la couche du Seigneur du ciel, la maison et le tabernacle du 
» Christ est là où il est lui-même, car le ciel est plus digne que 
» la terre de conserver un si précieux trésor. Une si grande 
» intégrité ne peut qu'être incorruptible et ne peut subir aucu- 
» ne atteinte de la pourriture. '» 

Est-ce d'après cet opuscule que Charlemagne laisse à 
interroger, ou bien est-ce une réponse à cette interrogation 
de Charlemagne ? Nous ne savons. 

29. Témoignage du pape Paaeal 1 (819-82C) 

Ici nous trouvons déjà deux^nonuments sur lesquels Pascal 
fait représenter l'Assomption. 

1 Conciles de Bail, t. ii, p. 308. 
t Capitulaires, 1. ii, n. & et 33; tbtd., p« 448 et 547. 
s Dans les ceuvru de S. Augattio, de Assumpttonef I. i, e. 2 et 6; Fat, ia(., 
t. 40, p. 1144, 1146« 
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«Le bienheureux et vénérable pontife^ dit Anastaso, pouf?sé 
» par Tamour divin, fit pour cet autel de l'église Sainte-Ma- 
• rie ad prœsepe, un ornenient en chrysoclave Celons d'or), 
» représentant Tbistoire comment la B. mère de Dieu Marie 
»î fut élevée dans son corps, et fit répéter la même histoire, 
» daps les arcades du presbytère ^ » 

do. JLémn ■▼ ét«bIU4» iète de r«ctaTe de le Vierge el fall 
représenter l'ABsomptiOB deae lee ttpelnfiiree de l'église 
SI-ClémeBl (847-855). 

Voici ce que dit d'abord Anastase : 
« Le B, Pape ordonna de célébrer VOctave de l'Assomption 
» delaB. iMère de Dieu, octave qui n'avait jamais été célébrée 
a auparavant à Rome, et qu'il célébra avec tout son clergé par 
» les Vigiles sacrées, et les louanges de Matines, dans la basi- 
I) lique de celte même Vierge, notre Seigneure, qui est située 
» hors des murs près de la basilique du B. Laurent mar- 
A tyr^. » 

Mais ici nous n'avons plus les récits des historiens. Un mo 
numcnt authentique vient de nous être révélé. On connaît les 
découvertes faites dans le sous-sol de FégUse Saint Clément de 
Rome, où Ton a remis au jour l'antique basilique, qui avait 
été enterrée. 
Or, voici ce que l'on y a découvert ^ : 
« Sur la paroi de renfort qui avait bouché Tun des arceaux 
B du nartbex, probablement lors des restaurations d'A- 
» dr^n !•', est peinte une Assomption, la première et, je pense, 
» Tunique qui existe à Rome avant les précurseurs de la re- 
» naissance. Elle est datée, croit-un, par le nimbe carré, vert, 
» qu'y porte le pape Léon IV et qui indique qu'il était vivant 
» encore. Quoiqu'on pui^'se garder quelque doute sur celte in- 
» terprélation, puisqu'il semble étonnant qu'un pape, même 
» futur saint, se soit laissé couronner d'une telle gloire deson 
» vivant, le style de la peinture, assez différent de ct-lui.des 

1 Vie de Pascal, daDs Anastase; Pat, tat., t. 128, p. 127U. 

^ Vie de LéoD» dans Anastase; Pat, lat,, 1. 128, p. )311, et caas ses ceusres,- 
ibid.y t. US, p. 636. 

* Revue archéologique^ cahier de ncverobr» 1 872, IS'sncée, p. 194.v.A4rtiGl6 
signé Th. RMler. 

VI* séRîi. TOMK IV. — N" U ; 1672. (8:>» vol. de la coll.] î9 
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jb fresques du 11* siècle que nous décrirons plus loin, parait 
» bien convenir au milieu du 9* siècle (Léon IV est de 847). Le 
« fac-similé que nous en donnons représente le Christ enveloppé 
D dans un grand nimbe ellipsoïde^, et soutenu au ciel par des 
» anges. Au-dessous, Marie, couronnée d'une auréole et les 
» deux bras levés sous un ample manteau, monte comme par 
» Feffort de sa prière ; et par terre les apôtres dans des attitudes 
» diverses, plus ou moins étonnés, lèvent les mains au ciel ou 
i> se couvrent la bouche en signe de respect. On remarquera 
« leurs simples tuniques à la romaine, réminiscence hislori- 
» que dont il faut savoir gré à l'artiste, et qui tranche avec les 
» costumes sacerdotaux des deux saints incrustés dans Us an- 
» gles. Il faut noter aussi la sécheresse du pinceau ; l'artiste 
9 n'a point cherché à modeler des surfaces, il a tracé des raies 
» Tune à côté de l'autre. 

» A droite saint Vitus^ archevêque de Vienne, apparaît Tau- 
9 réole en tête, avec vêtements pontificaux. Il fut un des dé- 
» fenseurs de doctrine de la Trinité contre les Ariens^. Serait-ce 
9 à dire que Tassomption de la Vierge aurait été figurée là 
1» comme expression de la divinité du Christ, de qui la Mère 
» même monte au ciel? Le Rév. P. MuUooly voit dans toutes 
» ces images des intentions dogmatiques. Ses hypothèses peu- 
» vent être coiiflrmées par la découverte d'une peinture re- 
> présentant saint Prosper d^Âquilaine, auteur d'un livre 
» contre les négateurs de la grâce. 

o A gauche de la même figure se tient raide, et la tête en- 
y^ cadr ée da ns un nimbe vertet carré, le SANCTISSIMVS DOM; 
• LEOQRT^FrOMANVS*; ce três-saint seigneur Léon IV, 
y> pape romain, n'est pas placé là assurément par intention dog- 
» matique; ce fut un prince temporel plus qu'un pontife* : il 
9 sut lutter contre les incursions des Sarrasins, et, pours'ea 

^ Voir le fac simile au commencement de ce cahier de la Revtte. 

^ Il n'y a pas de S. Vitits parmi les archevêques de Vienne; il faut lirÀ 
Avitusy archevêque vers 600. A. B. 

' Il est très-difficlle de lire ce nom dans le fac simile. 

^ M. Ruller ne connaissait pas safis doute le texte u'Anastase que nou& 
citons ci-d^.ssus. À. B. 
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» garantir, fortifia Rome. Cest a lui que remontent les mu- 
^ railles de la cité Léonine (qui porte son nom), dernier rem- 

> part de son successeur Pie IX, autour du mont Vatican. Il 

> ne figure dans notre fresque que parce quMl restaura la ba- 
» silique de Saint-Clément. 

» Au-dessous de cette peinture est inscrite la dédicace sui- 
» vante, en latin altéré : QVOD HAEC PRAECVNCTIS SPLEN- 
»DET PICTVRA DECORE COMPONERE HANC STVDVIT 
» PRAESBYTER ECCLESIAE « Le prêtre de l'église s'étudia à 
» composer cette peinture, avec décors, afin qu'elle brillât 
» devant toust » 

Reprenons les indications fournies par les historiens. 

31. Voyage da moine Bernard en 870. 

Dans, son îroyage à Jerusaleo)^ le moine Bernard ne dit mot 
du sépulcre. 11 dit senlement qu'il a visité une église au midi 
du mont Sion, dans laquelle on dit a que mourut sainte Ma- 
» rie *. a 

« 

32. Reenell de Syméon MétaphrasCe (965- ). 

Le moine Mélaphraste a rassemblé dans sa vie des Saints ^ ce 
que disent de Marie, Denys, Mélilon et Jean Damascène ; il dit 
en particulier : 

€ Et de peur qu'on ne regarde comme vain ce qui est dit 
a de la présence des apôtres à la dormition de la Vierge ; il 
» sera convenable de citer le témoignage de Denys l'Aréopa- 
» gîte. » 

Et après ce témoignage, il raconte : 

c Miracles opérés par le corps sacré de Marie,— portée à 
Gethsémani, — mains coupées et puis guéries. —Témoignage 
de Juvênal dont il répèle l'extrait, - et puis long récit de 
l'invention de la robe que la Vierge avait confiée à une des 
femmes juives, laquelle l'avait transmise pour être gardée par 
une vierge, et qui le fut en effet jusqu'au temps de Léon (457- 
474), où deux de ses chambellans, Galbius et Candidus, la 
trouvent dans la ville de Nazareth. - Ceux-ci dérobent cet 

1 Bcrnardus, Itineranum factum in loca sancta, n* 10 et 11; Pat. lot. 
t. 121, p. 572. 
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habit sacré et Tapperlent à Conslantinoplc où il est renfermé 
dans i*église des Blacberoes^ 

Etienne, roi de Hongrie^ ordonne, en 1030, de célébrer 
cette fête splendidement dans tout son royaume, et d'appeler 
^e jour te jour de la Seigneure ( Dominae diem) ^. 

34. I<*A0«oiiipUoB prmtemmée par 0. Bernard (1090-1153). 

» Gloriflez, dit ce père, cel& inventrice de la grâce, média- 
» trice du Salut, restauratrice des siècles; exaltez celle qui 
» a été exaltée dans les royaumes célestes au-dessus des chœurs 
» des anges. C'est ce que chante l'Eglise, et ce que l'Eglise 
» nous a appris à chanter. Ce que j'ai reçu d'elle, je le tiens en 
» sûreté et je le livre aux autres; ce que je n'en ai pas reçu, 
» j'avoue que je l'admettrais avec scrupule. 

» J'ai reçu certainement de l'Église de célébrer avec grande 
» vénération le jour, où enlevée de ce siècle mauvais, elle 

9 porta même dans le ciel la fête des plus grandes joies ^. » 

• « 

^S. Vue réTéleilen ««r rA««oiiiptloB bob reçue par l'Egltoe 

(1204-1235) 

Elisabeth, fille d'André, roi de Hongrie et femme du land- 
grave de Thuringc, vit en songe la Ste Vierge qui vint lui 
assurer son Assomption ; elle composa un traité à cette occa- 
sion. (( Bien que plusieurs auteurs aient mentionné ce traité*, il 
» ne fut pas approuvé par l'Eglise '• s 

36, seelt de Ifflcéphere Calllsfe (en 1333). 

Yoici ce que nous dit de l'Assomption Nicéphore, le plus' 
grand collecteur des traditions vraies ou douteuses des siècles 
passés. 

1 Syméon Métaphraste, Vie de Sainte Marie, n. 87-53 ; 4aos Pat, grectpas 
t. US, p. SS6. 

* Dans Bonflnias, HitL^ 1. 1, dee. S. 

< S.' Bernard, Epist. 174; dans Pat. iat., 1. 182, p. 388, et discouniet vr 
sur TAssomptioD. 

* S. Anionin, I. «x, cil; — Vlneent de Beauvais, 1. vin, c. 80 ; — Jean de 
Titerbe, légende 1 H. 

^ Durand, Kationale, vu, c. 34, et Belethus, c. 144. 
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En ce temps, à la »• année du règne de rempereur 
p Claude^ 45* de Jésus-Cbrist, la Mère immaculée du Verbe 
» de Dieu dut subir la mort (puisque son Fils prouva et con. 
s^firma ainsi qu'il était homme); elle n'était point encore 

> arrivée à une très-grande vieillesse, à Tâge de S9 ans^ quand 
» elle fut avertie par son Fils, par Tentrernise d'un ange^ de 
» son passage et de son arrivée auprès d'elles—comme déjà au- 
p paravant il était venu en elle. » 

Voici les principaux traits âe ce récit : 

« Joie de la Vierge à cette nouvelle. — On purifie la maison^ 
j> les parents sont convoqu^s^ tout est préparé pour la sortie 
» (eçoSoç). — Elle leur fait paît du message reçu, et, en outre^ 
o leur montre le trophée de sa victoire sur la mort (c'était une 
» branche de palmier) •— Elle est placée sur un humble lit dans 
B Ston. »— Jean, qui l'avait reçue dans sa maison était présent^ 
» ainsi que les femmes les plus distinguées de Jérusalem. — 

> Elle charge Jean et les autres femmes de donner une de ses 
» deux tuniques à des veuves, ses voisines, qui l'avaient gran- 
» dément aimée. — Pleurs des assistants. — Le Fils descend 
» du Ciel avec une multitude d'anf?es, pour prendre son âme. 
» — Tous les disciples sont assemblés avec tonnerre et nuées. 
» — Marie dit à chacun ce qui lui convient, les bénit, leur 
» fait ses adieux, et leur recommande de se réjouir plutôt que 
» de s'attrister de sa mort, — Elle fait approcher Pierre, puis 
D les autres apôtres^rend grâce à son Fils, et répétant : qu'il 
» îAe soit fait selon votre parole, elle dépose son âme en ses 
» chères mains, comme si elle se fût endormie ^ » 

De l'Orient nous revenons en France. Dépuis que les empe- 
reurs et les rois en faisaient pratiquer la fête, le culte de la 
Yierge et la croyance en son Assomption s'y étaient toujours 
conservés avec la plus grande ferveur. Mais voici que Louis XIII 
veut donner à cette fêle une plus grande solennité. 

99. V«oat9 xnx, en 1633, met «a personne et la Pranee «onti I» 
protection de la ¥lerge et en eélèbre la fête le Jonr de 
1'il.Kffâniptlon. 

Cette fête se célèbre encore aujourd'hui, mais peu de per* 
sonnes connaissent l'acte qui Ta constituée. On ne le trouve 

1 Nicéphore, Hist. eccL, L ii. c. 31 ; Pat, grecquey t. 145, p. 809. 
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dans aucune histoire delà Vierge ou de la France que nous 
connaissions. Nous allons Tinsérer ici, quoique un peu long. 
Après avoir donné tant de place aux fanUstiques pratiques 
païennes, il est juste de connaître les titres authentiques de 
nos fêtes chrétiennes. 

38. Déetaratûm du Roi qui prend la Bienheureuse Yiergt 

pour protectrice de $e$ États. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux qui 
les présentes lettres verront, salut : 

Dieu, qui élève les Rois au trône tle leur graudear, noo content de noo» 
avoir donuë l'esprit quMI dépend i tout lea princes de la terre poar la con- 
duite de leurs peuples, a voulu prendre tin soin si spécial, et de notre per- 
sonne, et de notre Ëtat, que noua ne pouvons considérer le bonheur Ju cours 
de cotre règne, sans y voir autant d'effets Dierveilleux de sa bonté que d'acci- 
dents qui aous pouvaient perdre. — Lorsque nous sommes entrés au gonver- 
Bernent de cette Couronne, la faiblcbse de notre âge donna sujet à quelqoei 
mauvais esprits d'en troubler la tranquillité, mais cette main divine soutint 
avec tant de force la jusUce de notre ctuse, que Ton vit en même temps il ^ 
naissance et la fin de ces pernielenx desseins. En divers autres temps, rarti- . 
Ûce des hommes et la malice du diable ayant suscité et fomenté des divisioDi 
non moins dangereuses pour notre Gôa^one que préjudielables au repos de | 
lîotre Maison, il lui a plu en détourner Ifi mal avec autant de douceur qu« | 
dejusUce. La rébellion de l'Hérésfe ayant atf^^i formé un Parti dans TÉUt, 
qui n'avait d'autre but que de partager notre all^rité, il s'est servi denoos 
pour en abattre l'orgueil, et a permis que nous swons relevé les Autels en 
tous lieux, où la violence de cet injuste Parti en avaif^té les marques. 

Si nous avons entrepris la protection de nos alllés,^^ » donné des succès 
si heureux à nos arme^, qu'à la vue de toute l'Europe, apntre l'espérance de 
tout le monde, nous les avons rétablis en la possession de »or> ^^^^ ^**^"' 
avaient été dépouillés. Si les plus grandes forces des enn»J« ^^ cette Cou- 
ronne se sont ralliées pour conspirer sa ruine, il a confonduVj*'^^ ambitieux 
desseins pour faire voir* à toutes les naUons que, conmie s^nff^^^^^^ ' 
fondé cet Eiat, sa bonté le conserve et sa puissance le défend. 

Tant de grâces ai évidentes font que, pour n'en différer pas 1 
sance, sans attendre la paix^ qui nous viendra sans doute de la 
dont nous les avons reçues, et que nous désironsavee ardeur pour en 
ttr les fruits aux peuples qui nous sont soumis, nous avons cru étr 
nous prosternant aux pieds de sa Majesté divine, que nous adorons e 
personnes, à ceux de la Sainte Vierge et de la Sacrée Croix, où nous ré 
Taccomplissement des mystères de notre Rédemption, par la vie et la 
du Fils de Dieu en notre chair, nous consacrer à la grandeur de Dieu, pa 
Fils rabaissé Jusqu'à nous, et à ce Fils par sa Mère élevée jusqu'à lui; e 
protecUon de laquelle nous mettons particulièrement notre Personne, uoti 
Ëtat, notre Couronne et tous nos Sujets, pour obtenir par ce moyen celle de 
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Sainte Trinité par Bon Intercession, et de toute la Cour céleste par son auto- 
rité et exemple. Nos mains n'étant pas assez pares pour présenter nos offrandes 
à la pureté même, nous croyons que celles qui ont été dignes de les porter, 
les rendront hosties agréables ; et c'est chose bien raisonnable que, ayant été 
médiatrice de ses bienfaits, elle le soit de nos actions de grâces. 

A ces causes, nous aTons déclaré et déclarons que, prenant la très-sainte et 
très-glorieuse Vierge pour protectrice spéciale de notre Royaume, nous lui 
consacrons particulièrement notre Personne, notre Ëtat, notre Couronne et 
nos Sujets, la suppliant de vouloir nous inspirer une sainte conduite, et 
défendre avec tant de soin ce Royaume contre l'effort de tous ses ennemis, 
que soit qu'il souffre le fléau de la guerre, ou jouisse delà douceur de la paix 
que nous demandons à Dieu de tout notre cœnr, il ne sorte point des Toies de 
la grâce qui conduisent à celles de la gloire. 

Et afin que la postérité ne prisse manquer à suivre nos volontés en ce 
sujet, pour monument et marque immortelle de la consécration présente que 
nous faisons, nous ferons construire de nouveau le grand Autel de rÉglise 
Cathédrale de Paris, avec une image de la Vierge qui tient entre ses bras 
celle de son précieux <Fil8 descendu de la Croix ; nous serons représentés aux 
pieds et dn Fils et de la Mère, comme leur offrant notre Couronne et notre 
Sceptre. 

Nous admonestons le sieur Archevêque de Paris (Jean-Fr. de Gondi, pre- 
mier archevêque de ce siège), et néanmoins lui enjoignons que tous I«8 ans, 
le jour et fête de l'Assomption, il fasse faire commémoration de notre pré- 
sente déclaration & la grand'Messe, qui se dira en son église Cathédrale, et 
qn'après les Vêpres dudit jour il soit fait une procession en ladite église» à 
laquelle assisteront toutes les Compagnies souveraines et le Corps de ville, 
avec pareille cérémonie que celle qui s'observe aux processions générales 
les plus solennelles. 

Ce que nous voulons aussi être fait en tontes les églises, tant paroissialea 
que celles des monastères de ladite ville et faubourgs, et en toutes les villes, 
bourgs et villages dudit diocèse de Paris. Exhortons pareillement tous les 
Archevêques et Ëvêques de notre royaume, et néanmoins leur enjoignons de 
faire célébrer la même solennité en leur église épiscopale et autres églises de 
leur diocèse; entendant qu'à ladite Cérémonie, les Cours de Parlement et 
autres Compagnies souveraines, les principaux Officiera des villes y soient 
présents. 

Et d'autant qu'il y a plusieurs Égliseï épiscopales qui ne sont point dédiées 
à la Vierge, nous exhortons Icsdits Archevêques et Ëvêques, en ce cas, de lui 
dédier la principale Chapelle desdltes églises, pour y être faite ladite Céré- 
monie, et d'y élever un Autel avec un ornement convenable à une action si 
célèbre, et d'admonester tous nos Peuples d'avoir une dévotion particulière à 
la Vierge, d'implorer en ce jour sa protection, afin que, sous une si puissante 
Patronne, notre Royaume soit à couvert de toutes les entrepriees de ses enne* 
mis, qu'il jouisse longuement d'une bonne paix, que Dieu y soit servi et 
) Dico, P*'^ ' révéré si saintement que Nous et nos Si^jets puissions arriver heureusement 
no'i ^*^' ,jk la dernière fin, pour laquelle nous avons tous été crées. 

„en celle d«i 
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Car tel est notre plaUir. 

Donné à Saint- Geroiitn-eD>Laye, le 10« jour de février, Tan 1638, et de 
notre règne le 28. 

Signé : LOUIS. 

Et sur le repu , par le Roi, Sublet , et scellé sur double queue de cire^ 
■aune. 

Ce vœu fut reniouvelé par Louis XIV le 20 mars 1650, et par 
Louis XV le 4" août 1738 *. 

Nous avons vu la dernière procession solennelle faite en 
exécution de ce vœu, à laquelle assista Charles X, le 15 août 
1829. Depuis lors cette procession continue^ mais les rois n'y 
assistent plus^ et à Paris elle doit se faire seulement dans les 
églises. 

39, L*A««eiiipUoii de la Vierge professée par la facnllé de 

théologie de Paris, 1696. 

La faculté de théologie de Paris, après avoir confessé Tim- 
inaculée conception de Marie déclare « professer avec Tan- 
» cicnnc liturgie gallicane qu'elle a été transportée après sa 
9 mort dans le ciel avec son corps et son âme K » 

40. lia fèie de rAseompIloB dans les nilosela es lea bréviaire*. 

L'Eglise résume dans sa croyance sur PAssomption de Marie 
trois dhoses : la première qu'elle est morte comme tous les 
enfants d'Adam, la seconde qu'elle a été déposée dans le tom- 
beau, la troisième que son corps n'a pas été sujet à la cor- 
ruption etque^ par conséquent, elle a été élevée dans le ciel. 
La prière du Missel romain est remarquable. 

« Qu'elle soit secourable à ton peuple, Seigneur, la prière de 
» la Mère de Dieu ; quoique nous sachions qu'elle est morte 
D selon la condition de la chair, fais que nous sentions que 
» dans la gloire céleste elle intercède auprès de toi, en notre 
» faveur. — La Vierge a été élevée au ciel, l'armée des anges 
» est dans l'allégresse ^. » 

Paroles que PEglise emprunte.à l'antique sacramentaire de 
S. Grégoire, comme nous Pavons dit. 

I Voir sa déclaration dans le Journal de Verdun 1788, 1. 1, p. 2?4, et le 
ManderAent de Mgr Vintfmille qui y est joint. 

*^ Dans la censure de la Mystique Cité de Dieu de la sœur Marie d'Agreda,. 
dans Coîîec. judic. de d*Argentré, t. m, p. 151, 1** partie. 

3 Miseel romaiiiy secrète et graduel de la messe. 
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Le Missel parisien emprunte au même sacrâmentaire ] o- 
raison suivante : 

a Que la vénérable fête de ce jour nous apporte un secours 
» salutaire^ jour où la sainte Mère de Dieu subit la mort tem- 
porelie^ et ne put cependant être déprimée par les liens de 
9 la mort, elle; qiii enfanta de soi ton Fils^ Noire-Seigneur 
» Jésus-Christ *. » 

Quant au Bréviaire romain, Tancien Bréviaire donnait dans 
ses leçons la lettre où S. Jérôme prémunissait Ste Paule contre 
les apocryplies sur la mort de la Vierge ^. Celui du cardinal 
Quignonez conserve également celte lettre ^. Mais les réfor- 
mateurs du rfréviaire, qui dans Tespafce de 63 ans, en 1568, 
sous Paul V, en 1602, sous Clément Ylll, en 1632, sous Ur- 
bain VIII, corrigèrent trois fois le Bréviaire. romain, en éloi- 
gnèrent la lettre de S, Jérôme et mirent à la plaCe une partie 
du discours de S. Jean Damascène ^. On ne donne aucune 
raison de celte suppression, d'autant plus qu'ils ont conservé 
de celte lettre Tanaenne du 3» nocturne : a Réjouissez-vous, 
» Vierge Marie, vous avez, seule, exterminé les hérésies dans le 
)» monde entier* » 

Comme ce fut principalement pour éloigner le prétendu 
lalin barbare, qui avait envahi TEglise, il ne serait pas im- 
possible qu'une des raisons fût de remplacei* le latin défec- 
tueux, disait-on, de S. Jérôme, pour y introduire la belle 
latinité gallo-romaine de Raphaël Volaterran, ou de Jc^cques 
Billius, premiers traducteurs du moine grec S traduction 
corrigée pourtant par Combefis, et en dernier lieu par Le- 
quien®- 

On sait avec quelle pétulante hardiesse Tillemonl parle de 
Tautorité de ces Bréviaires. 

a Si Baronius, dit-il, s'appuie dans son martyrologe, sur les 



1 Missel parisien, collecte de la messe. 

* Voir les éditions de 1515 et 1516, et c'^tte lettre ci-dessus, p. 434. 

* Voir édit. de Lugd., 154?, Paris, 1554. 

* Voir ce récit cidessus, p. 447. 

^ Voir les éditions de Jean Damascèoe de B&Ie et de Paris 
^ Voir le détail de toutes les corvectiops . faites au Bréviaire romain, dans 
les Annales, t. x, p. 371 et suiT. (4« série). 
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1 scolastiques et sur rofflce de l'Eglise, nous ne craindrons 
» pas de lui dire que les scolastiques n'ont guère accoutumés 
B d'être cités pour les faits et pour l'histoire de l'Eglise, et 
B quant à l'offibe, on sait l'autorité qu'il a dans l'histoire, 
» surtout celui des Grecs *. » 

Dans plusieurs liturgies, le jour de TAssomption était aussi 
appelé herbarium, parce qu'en ce jour les fidèles portaient 
dans l'église des herbes^ des plantes, des racines et des fruits 
pour les faire bénir, parce que, dit le liturgiste Durand, la 
Vierge, dans la légende, est comparée aux roses et aux 

lys- *• 

41. Qaelqae* antre* détail» «nr la Tle et la Biort de la 

B. Marie. 

A ces détails sur la B. Vierge, nous devons ajouter qu'en 
4834, nous avons publié une dissertation sur la personne et les 
portraits de la sainte Vierge^ à laquelle nous croyons pouvoir 
renvoyer nos lecteurs. Ils y trouveront : 

i» Son portrait, au physique et au moral, d'après S. Epi- 
phane, et un autre d'un auteur inconnu, et des notices : 

2» Sur les images miraculeuses de la Vierge; 

3° Sur son portrait peint par S. Luc; 

4« Gravure de son image, tirée des peintures du cimetière 
de S. Galliste, et quelques autres anciennes figures; 

5* Sur la vierge noire; 

^o Sur les empereurs qui ont mis sa figure sur leurs mon- 
naies, avec gravure de ces monnaies; 

7^» Sur les Etats qui portent encore cette figure sur leurs 
monnaies '*. . * 

4t. Sur le lieu où mourut la nalnte TIerge. 

Baillet prétend que Marie était enterrée à Ephèse S Fleury 
le dit aussi, et il assure « qu'au 8« siècle, on ne croyait pas 
» encore que la Vierge fut ressuscitée*; il dit de plus qu'au 
» là" siècle, l'Eglise n'osait encore assurer l'Assomption de 

1 Tillemont, Hist. eccU, 1. 1, note xv, p. 498. 
* Durand, Ration.^ 1. vu, c. 24. 
« \o\t Annales, t. ix, p. 53 (I" série). ' 
^ Baillet, Vie det Saints, 15 août, n* 8 et 9. 
<^ Fleury, Hist. eecL, 1. i, n* 35; 1. xu, n. 10. 
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Marie *. » Tillemont est du même sentiment^ et, comme à son 
ordinaire, amasse des nuages sur cette question \ 

Ces auteurs se fondent principalement sur une phrase in* 
complète du concile d'Ephèse, en 431. Les Pères y disent que 
Nestor! us a été anathématisé en cette ville a où Jean le théolo- 
gien et la sainle Vierge Marie Les trois mots qui termi- 
naient cette période manquent dans le manuscrit des actes de 
ce concile. On a complété ]a phrase en ajoutant arbitraire- 
ment : ont leur tombeau. Mais cette lacune doit être remplie 
par les mots : ont leur Eglise •'*. 

Les Pères disent, en effet, qu'ils se sont assemblés dans une 
Eglise qui porte le nom de j}tarie *, et S. Cyrille, qui eut une si 
grande part à ce concile, dit expressément dans un de ses dis- 
cours, devant ces Pères, a qu'ils sont assemblés dans rEgli$e 
» de sainte Marie ^. d 

43. 0ar rftgo de la B. "Wierge à Tépoque de 8» mort. 

Les auteurs ne sont pas tout à fait d^accord sur cette époque. 

Nous avons déjà vu que, d'après S. Evode, successeur de 
S. Pierre à Antioche, la B. Vierge serait morte à l'âge de 
59 ans. 

Nicéphore, qui nous a conservé son texte, en donne la con- 
tinuation en ces termes, qui expliquent cet âge : 

« Elle est présentée au temple à l'âge de 3 ans. 

» Elle vécut dans la société des saints. ... 11 ans. 

» Ensuite elle fut par les mains des prêtres 
» confiée à la garde de Joseph, auprès duquel, 
» après y avoir passé 4- mois, elle reçut la joyeuse 
D annonce de l'ange Gabriel. 

1 Fleury, Hist.eccL, 1. lxyh, n. 36. 

* Tillemont, Hist. eccL, note 13, sur la Vierge, 1. 1, n. 481. 

* Voici le texte : 

Ev TT, *E^«(Ttwv IvÔa ô 0eoX<{Yoç IwdcwYiç xal ^ ôeoxcîxoç lïàpôsvoç ^ 
«Yia Map{a — tou œuXXoyov tGv àyicov TraTspcDv xal 67cio;^07Cb)y ^evcovaç 
lauTOv. {Conci. Collectio. Lettre au clergé et au peuple de Constantinople, 
Labbe, t. m, p. 574, Paris, 1671. Les éditeurs mettent en marge : ont habité 
quelque temps y ou bien ont leur demeure), 

*• Relation auxrûis três-pieux, dans les Conciles de Bail, 1. 1, p. 109. 

s Homélie iv contre Nestorius; dans Pat. grecque^ t. 77, p. 991; et Homé- 
lie vm, p. 1010. 
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» Elle enfanta la Lumière du naonde^ le 

• 25 du moia de décembre, à Tâge. de 15 ans« 

» Ensuite elle vécut les ' 33 ans. 

n que le Verbe éternel et anté-sêculaire, son 

• filSy passa sur la terre. Après le supplice de la 
j» croix, c'est dans la maison de Jean qu'elle ac- 

» complit encore il ans^ 

• de sorte que ses ans réunis ensemble, for- 

» ment 59 ans. » 

Tel est le texte d'Evode, conservé par Nicépbore * au 14« siècle* 
Mais dès le i\* siècle, cet écrit était connu ; car Hippolyie 
de Thèbes donne les mêmes détails et même les amplifie en 
ce qui concerne la maison de S. Jean, où il dit que se sont 
passés tous les faits racontés dans l'Evangile après la résurrec- 
tion, et que pour cela il appelle la Mère de toutes les Eglises; 
puis il ajoute : < Jean reçut la très-sainte Mère de Dieu dans 
D sa maison, jusqu'à sa résurrection, et ensuite, après avoir 

• prêché le Verbe, il fut enlevé lui-même ^. » 

11 faut remarquer qu'Hippolyte se sert du mot àva(rcd[Grea>ç — 
résurrecfiony au lieu du mot transformation d'Evode. 

Nous avons déjà dit qu'Eusèbe, dans un texte supprimé 

par les nouveaux éditeurs, met sa mort en Tan 48, et l'a fait 

vivre ainsi 64 ans. 
Nous avons vu aussi qu'André de Crète U fait mourir 

dans une extrême vieillesse *. 

Notons qu'à tous ces chiffres il faut ajouter 4 ou 6 ans, à cause 
de Terreur deDenys le Petit qui a formé les années de notre ère. 

44. Tisite an tombeaw de la TIerge. 

Nos lecteurs auraient lieu de nous en vouloir, si à la fin de 
cette longue dissertation, nou^ ne leur disions pas dans quel 
état est en ce moment le glorieux tombeau de la Vierge; 
nous allons le visiter avec un savant prélat, Mgr Hislin^. 

c En descendant au fond de la vallée de Cédron, on passe un 

1 Nicéphore, Hist, eecl., J. ii, c. 3; Pat, grecque^ t. 145, p. 757. 

2 Hippolyie de Thôbes, Chronologie; dans Pat. grecque^ t. 117, p. 1030 et 
1031. 

* Voir ci-dei8Uf, p. 443. 

« Mgr MisliD, Ui Ueux Saints, t. il, p. 459-462. 
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» pont de^ pierre, d'une seule arche, jeté sur let orrent, et on se 
» trouve au pied de là montagne des Oliviers. A quelques pas^ 
9 vers la gauche, est rentrée de Téglise souterraiine qui ren- 
# ferme le tombeau de la sainte Vierge ^ C'est dans cette église 
)» que la sainte Vierge avait été ensevelie; mais Dieu n'a pas 
» voulu que cette demeure de la mort gardât le corps qui avait 
» été la demeure de la vie. C'est là qu'a eu lieu l'AssomptiaUm 

» On accède à l'église par le sud. On trouve d'abord un 
» assez grand espace aplani et pavé, où l'on descend par trois 
p marches, et sur lequel s'élevait autrefois une abbaye de 
j» Bénédictins, et on est en face d'un portail, de style gothique, 
a qui a subi les injures du temps. On descend alors un grand 
» et magnifique escalier en marbre, dans la direction du sud 
a au nord; il a 47 piarches qui n'ont pas toutes la même lar- 
ï» geur; dix à douz^ personnes peuvent s'y tenir de front. Il y 
a a d'abord, à droifh^ une porte fermée, qui conduisait jadis 
a dans la grotte de Tagonie de Notre-Seigneur; puis, un peu 
a plus bas, du même côté, un enfoncement qui renferme les 
^ tombeaux de saint Joachim et de sainte Anne, et vis-à-vis, 
1» à gauche, un autre enfoncement plus petit avec le tombeau 
a de saint Joseph. 

a Quand on est parvenu au bas de l'escalier, on se trouve 
a dans une Eglise qui a la 'forme d'une croix; sa plus grande 
» longueur de l'est à l'ouest, est de 95 pieds, et sa largeur de 
a près de 90. Elle est solidement murée de tous les côtés; sa. 
a partie orientale est taillée dans le roc. Elle ne reçoit de lu- 
« ipière que par une ouverture pratiquée dans la voûte, du 
» côté de la moutagne>?, et par Tescalier. Les autres ont été 

^ On la troave désignée sons les noms suivants • Virginis Maria sepul- 
-erum de valle Josaphat (Raduifo, de Diceto), S» Mariœ ecclesia in voile Josa' 
phat (Arcuif)* Le moustier de madame sainte Marie. {Citex de Jérasalem). 
Chiesa deUa Mckdonna detta de sepolcro di Maria santissima nella valle di 
' Giosafat (Mariti). Ecclesia genetricis Dei Mariœ (Gesia Prancorum). Ecclesia 
Assumptionis (Fabri). Ëglise de Gethsemaoi (dans les auteurs aral>es). Note 
de Mgr Mislin, 

> Non habet lumen, nisi in ejus orierUali parte est apertura facta versus 
eœlum, et per hoc foramen parum de lumine intrat^ et solum wnum ecclesim 
angulum illustrât. Boe foramen es$ superius muro et margine circundatum, 
ae si esset cistema (Fabri, i, 3t6). Note de Mgr Mislin, 



406 TRADlTlONf ET BUPRRSTITlOro llOKAlll£8 VHi é% Rome. 

» fermées. Elle était déjà ainsi il y n 800 ans ^ Le tombeau de 
9 la sainte Vierge est placé au milieu de la grande nef, mais 
» aux deux tiers de la grandeur de Tégliseï Ters le côté orien- 
» tal. Toutes les anciennes descriptions s'accordent à dire que 
» ce tombeau était taillé dans le roc^ comme celui de notre 
9 Sauveur ^. Le sépulcre de Marie est renfermé dans un petit 
9 monument, ou chapelle, qui a deux entrées. Tune au cou- 
9 chant, Tautre au nord. Les Grecs ont aujourd'hui le priti- 
» lége de célébrer leurs offices sur la table de marbre qui le 
» recouvre. Les catholiques y disaient la messe^ quand ce 
» monument était en leur possession, et y entretenaient 
9 21 lampes toujours allumées. Dès Tan 429, il existait en ce 
» lieu une église, sous le vocable de l'Assomption ^. » 

CONCLUSION. 

Nous croyons avoir recueilli assez complètement les tradi- 
tions qui nous restent sur TAssomption de la Vierge. En 
étudiant ainsi ce qu'en ont dit nos pères, nous a\ons remarqué 
avec quelle ampleur, quelle ardeur et quelle étoquence les 
Pères grecs et latins célèbrent les louanges de la B. Vierge 
Marie. Nous voudrions que les prêlres actuels imitassent et 
même copiassent ces saints monuments, et les exposassent, au 
lieu de ces éloges sans fin et presque philosophiques rationnels 
qu'ils débitent souvent. 

En finissant, qu'il nous soit permis de répéter ici Thommage 
que nous rendions à Marie, il y a 38 ans, à la fin de l'article 
que nous lui avions consacré. 

< Et maintenant que nous avons dit ta vie, et les honneurs 
9 que Dieu et les hommes ont rendus à tes mérites, qu'il nous 
1 soit permis, ô Marie ! de dire aussi ce que tu es pour nous, 
9 et ce que nous voulons être pour toi. Le siècle dernier, o 
» Marie, ce siècle qui, dans un délire d'esprit^ perdit le bon 
1 sens et la mémoire, renia son Dieu, sa parole, Tbistoire de 
• l'humanité, l'humanité même, ce siècle, dis-je, outragea ta 
D mémoire ; vieillard impudique et enfant dissolu, ce siècle 

1 Marius Sanutus, Liber secretorum fidelium Crucis de Terrœ sanctœ recu- 
pemtionc (1306-1321). (îd., ihid.) 
s Quaresmhis, ii, 238; Perdicas, 73; Belia Valle, i, 143. 
s Mgr Mislio, Les Saints Lieius, tom. ii, 459-462. 
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» ne put rien comprendre de la virginité féconde el de ta 
» maternité virginale ; ayant rompu la chaîne sacrée des tra- 
» ditions» comment aurait-il cm à ton élection et à la mission 
» toute divine qui te fut confiée ? Oh ! il fut à plaindre, ce 
« siècle : sa science et son ignorance Téloignaient en même 
fi temps de tout ce qui était surhumain, de tout ce qui peut 

> rapprocher l'homme de Dieu ! Aussi le Fils et la Mère furent- 
I» ils méconnus ; Vorgueil de la science et de la richesse dédai- 
» gna la pauvre Ouvfiire et son Fils, le fils du charpentier. 

D Pour nous à qui il est donné de renouer les traditions in- 
» terrompues, et de nous remettre en communication avec le 
» passé, et de feutrer ainsi dans la grande famille de Dieu, 6 
» Marie, nous te saluons comme notre mère, comme la mère 
» de Dieu ; nous reconnaissons en toi Thumble femme par 
» laquelle te Seigneur a fait de gmndes choses, s'est identifié 
» avec la nature humaine, est devenu notre frère, nous a re- 
» ,levés de la chute originelle, a fait cesser l'esclavage, fondé la 

> civilisation moderne, ennobli, relevé la femme courbée sous 
B le joug antique ; oui, cfest par toi que se sont faites ces gran- 
» des choses. 

» Marie l patronne des jeunes mères, protectrice des 
» berceaux, exemple des jeunes filles, première dévotion des 
]> jeunes hommes, ton nom, qui fut mille fois prononcé sur 
» notre enfance par nos mères chrétiennes, nous voulons 
)> qu'il préside encore à nos travaux, à nos joies et à nos lar- 
» mes. Oh !oui, il est et il sera invoqué au sein de nos famil" 
p les catholiques / — Au milieu de ce dépérissement de la foi 
» et de ce débordemect de la science, humble croyante à la 
» parole de Dieu, ouvrière mangeant le pain de ton travail, 
» nous te choisissons pour modèle, et, sans crainte, nous 
» t'otProns pour exemple à ce peuple qui pleure, crie, se tord 
B les bras de désespoir, parce que son esprit et son corps meu- 
Y> rent l'un et Tautre, tourmentés de la faim. Marie ! sois à 
» nous tous bonne et douce, secourable et propice, et que ton 
» nom, avec celui de ton Fils, soit le dernier dans notre bou- 
» che, et nous serve de sauvegarde et de reconnaissauce dans 
» le sombre passage du temps à l'éternité ^ ù 

^ AnnaleSf t. ii> p. 86 (1'* série). 
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Continuation des fêtes chrétiennes «la mois d*aoAt. 

Le même jour (15 août). — Souvenir de S. Alype, disciple et 
ami de S. Augustin, son collaborateur dans plusieurs rie ses 
ouvrages, etévêque de Tagaste, en Afrique; 4* siècle* 

Le 18 août.-- SouvenirdeSte Hélène, impératrice et mère de 
Constantin. On lui doit en partie la conversion de ce premier 
empereur chrétien, (ju'elle seconda grandement pour Taboli- 
tion des fausses Divinités, et le rappel des peuples aux traditions 
antiques par la propagation du Christianisme; on sait que c'est 
à elle que Ton doit l'Invention de la Croix où expira le Christ, 
et l'érection d'un grand nombre d'églises Ji Jérusalem et 
ailleurs. Voir une Lettre Patr. lat. t. viii, p. 529; ei Annales 
t. xvn, p. 161 (3' série); 4» siècle. 

ÎO août. — Souvenir de Samuel^ prophète et Juge d'Israël 
pendant 8 ans, de I09î à 1080 avant J.-C. — Voir ses livres 
dans la BiMe. 

Le tw^mejotir. — Souvenir de S. Bernard,abbé de Clairvaux, 
un des derniers Pères d^ l'Église. On connaît sa granîrie in*- 
iluence sur toutes les affaires religieuses et politiques de cette 
époque. (Voir ses nombreux ouvrages Patr. lat. t 182-185 
et la liste Annales t. xii, p. 495 [4* série); 12* siècle. 

21 août. — SouvenirdeS. Thadée, un des 72 disciples de 
Jésus-Cbri3t, évêque d'Edesse; 1»' siècle. 

Le même jour. —Souvenir de la B. Hombeline, sçeur de 
S. Bernard; repoussée par lui et par ses Frères à cause de sa 
vie mondaine, elle se convertit et devint un modèle d'humi- 
lité et de patience dans le couvent où elle mourut; 
12« siècle. 

Le 23 août. — Souvenir de S. Sidoine Apollinaire, évêque 
d'Auvergne, l'un des plus grands ornements, dit Baillet, de 
la nation et de TEglise des Gaules. Voir ses ouvrages Patr. 
lat* 1. 18^ et la liste Annales, 1. 1, p. 241 ^4* série) ; 5* siècle. 

Le même jour. — Souvenir de 9. Victor, évêque de Vite, en 
Afrique, et confesseur de la foi, sous les Vandales, dont il a 
raconté les persécutions. Voir œuvres Patr. lat., t. 58, p, 126, 
et la liste Annales^ 1. 1, p. 240 (4" série) ; 5* siècle. 

Le 24 août. — Souvenir de S^ Barthélémy, un des 12 apô- 
tres, celui qui porta l'Evangile dans les Indes; !•' siècle. . 
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Le 25 août. — Souvenir de S. Louis, roi de France, sur- 
nommé à bon droit le JusUciér ^ un des plus parfaits modèles 
<l'un roi chrétien. Joinville en a glorifié et éterniséla mémoire; 
1 3* siècle. 

Le 26 août. — Souvenir de S. Zéphirin, pape, qui, au milieu 
de la persécution, maintint la pureté delà foi, contre Praxéas 
et Tertullien. Voir œuvres Pair, lat.^ t. 430, p. 128; et la 
liste Annales^ t. xvii, p. 79 ; (4* série) ; 3* siècle. 

Le 27 août. — Souvenir de S. Césaire, évêque d'Arles, un 
des plus glorieux Pères de TÉglise des Gaules. Voir œuvres. 
Patr. lat.y t. 67, p. 997; et la liste Annales» t. ii, p. 243 (4* sé- 
rie) ; 5* siècle.^ 

Le 28 août. Souvenir de S. Augustin, évêque d'Hippone, en 
Afrique, que Ton peut appeler le plus grand des Pères de PÉ- 
glise. Tout le monde connaît ses Confessions et sa Cité deDieUy 
une des plus grandes conceptions de l'esprit humain et la vue 
lapins profonde jetée sur loute l'histoire de l'humanité. Ses 
nombreux discours, peut-on dire, traitent de tout et éclaircis- 
sent tout. Voir œuvres Patr. lat., t. 33 à 46, et la liste Annales^ 
t. IV, page 238, t, VI , p. 463, t. XX, p. 400 (3* série), 
4* siècle. 

Le même jour. — Souvenir d'Ezechias, roi de Juda, de 723 
à 674 avant J.-G. Ge fut pour lui que, sur la demande d'feaïe. 
Dieu fit reculer de 10 degrés Tombre du soleil. Ce fut ainsi 
qu'Isaïe prédit que l'armée de Sennacherib, qui assiégeait Jé- 
rusalem, serait détruite* Les archives assyriennes, nouvelle- 
ment traduites, confirment le fait biblique*. 

Le 29 août. Souvenir de la décollation de S. Jean-Baptiste, 
le précurseur du Ghrist, qui lui donna la première place dans 
l'humanité ep disant de lui : a Parmi les enfants des femmes 
» il ne s'en est levé aucun de plus grand que Jean-Baptiste 2.» 
On sait comment ayant reproché courageusement à Hérode 
Antipas « qu'il ne lui était pas permis de garder en adultère 
> la femme de son frère Philippe, » cet exarque, charmé de 
la danse de Sâlome^ fille de sa concubine Hérodiade, lui promit 

1 Vcllr Annales, t. vi, p. 50 et 193 (5« série). 

2 Matthieu, XI, 11. 

VI* 6È111. TOME IV. — N^ 24; <872. (83* to/. d# fa eoU.) 30 
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de lui accorder ce qu*elle demanderait; celle-ci^ à Finstigation 
de sa mère, demanda la tête de Jean-BapUsie^ qae le tyran 
lui accorda, et c'est ainsi que Jean fut décollé au château de 
Macheronte, où il était renfermé. 

Le 31 aoAt. — Souvenir d'Aristide, philosophe et apologiste 
de la religion, dans une supplique adressée à l'empereur 
Adrien, et appuyée par les extraits des philosophes. Malheu*- 
reusement elle est perdue. Voir la notice de Lumper dans 
Pat. Grecque, t. t, et Annales, t. xvi, p. 263 (5* série). 

A. BOHTŒTTT. 
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La longueur du pfécédeot article ne nous permet guère 
d'analyser les travaux Insères dans ce volume, ou d'annoncer 
ceux que nous avons préparés pour Tavenir. Nous nous bor- 
nerons à faire remarquer' Timportance du monument tout 
à fait inattendu sur la tradition du Déluge conservée chez k& 
Assyriens. Quand nous disons tout à fait inattendu, cette ex- 
pression n'est pas trfe-juste^ car nos lecteurs doivent se rap- 
peler que nous les avons .souvent avertis que bieu d'autres 
souvenirs des temps primitifs doifventse trouver dans les pré- 
cieuses Briques assyriennes, livres authentiques^ indubita- 
bles, que Dieu a conservés pour preuves de rhislioire anti- 
que et de la véracité de la Bible. 

Notons qu'il s'agit d'un livre écrit au moins 17 siècles avant 
J.-C vers l'époque d'Abraham ou de Joseph, et par consé- 
quent 200 ans çivant que Moïse écrivit le Pentateu(ine ; proba- 
blement même plus ancien encore. 

Comme nous l'avons dit, ce monument nous est donné ici, 
DOQS pourrions dire brut et ayanf grandement besoin d'être 
poli. Les noms des personnages, des pays, doivent être traduits 
et comparés, fixés> et de plus en plus on reconnaîtra, quoique 
venus d'une source différente, les mêmes faits que ceuY ra- 
contés par la Bible Sans doute qu'il y a là des altérations, des 
oublis, des transformations, mais de plus en plus^on verra 
que le fonds est le même. 

Il y a dans les travaux futurs une voie très-funeste à éviter. 
C'est celle où se sont perdus et se perdent tous ceux qui ont 
traité des religions antiques. Trompés et dévoyés par le fu- 
neste principe philosophique que la Religion naturelle est un 
prodwt spontané et primordial de la nature, selon la maltieu- 
reuse et fausse expression du P. Matignon, on a cherché dans 
les Uvres sacrés antiques le produit, l'évolution de l'espritet de 
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la coQscienctt humaine. C^esl ayecce principe qu'onaconDparé 
les diverses croyances, que Ton a qualifiées de Tobscur nom 
de q/clea poétiques et humanitaires. Les auteurs, en tant que 
chrétiens^ en ont d'abord séparé laBible. Maissi les religions et 
les livres antiques sont inventés^sontniythologiques et myttii- 
ques, pourquoi Ja Bible ne le serait-elle pas? La conséquence 
saute d'autant plus aux yeux qu'un grand nombre de faits 
analogues à ceux de ia Bible se trouvent dans ces livres. 

Notre regrettable ami et collaborateur, M. le vicomte de 
Bougé, que Dieu vient d'enlever à la science égyptienne, avait 
donné un bel exemple dans seâ travaux sur les écritures 
égyptiennes; il y avait cherché, des traditions et non 
des conceptions auiochthones, et comme on Ta vu dans 
les travaux qu'il nous a donnés, il y a trouvé le Mono- 
théisme primitif, et la belle tradition de Dieu enfantant^ 
lui-même, son Fils, un autre lui-même *• Nous reviendrons 
sur cela dans la notice que nous devons lui consacrer. 

Nous offrons cet exemple à M. Lenormant qui, dans un des 
cabieisdu Correspondant, semble entrer dans la voie des con- 
ceptions personnelles, et des religions autochtbones, dans les- 
quelles se sont perdus les Dupuy, les Creuser, les Guigniault, 
les Maury et tous les mythologues anciens et nouveaux. 
Mais nous reviendrons sur tout cela. 

Nous laissons à nos lecteurs le soin d'examiner l'importance 
et la variété des travaux insérés dans ce volume par la liste 
des différents articles qui est jointe à ce cahier. On y remar- 
quera surtout l'analyse que nous avons donnée des /rots "volu- 
mes de M. l'abbé Blessich, mettant à leur place les divers ad* 
versaires de la philosophie traditionnelle, et en démontrant 
l'utilité, la nécessité. 

Pour les travaux futurs nous dirons seulement que les arti- 
4Aes commencés, surtout ceux relatifs aux rapports des Juifs 
et des Bomains, seront continués. Tous ceux qui ont lu nos 
recherches trouvent que c'est là une vraie transformation des 
idées sur l'histoire du monde païen ; aussi de tous côtés on 
nous encourage à les continuer. Nous pourrons citer ulté- 

^ Voir au tableau inséré à la fin du 30* volume (4* série), et à k table gé-^ 
nérale de la V série, ia liste des travaux de M. de 6ougé. 
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rieurement quelques-uns des jugements qui sont portés sur ce 
travail. 

Noils pouvons annoncer* aussi que nous sommes en prépa- 
ration d'un grand travail sur les traditions chinoises. C'est la 
traduction complète du fameux livredu P. Prémare, ayant pour 
titre : Vestiges delà religion chrétienne trouvés dans les anciens 
livres chinois. Les Annales ont les premières fait connaître ce 
livre et en ont publié les premiers chapitres. Mais elles n'ont 
pu alors citer les textes chinois désignés par Tauleur. Depuis 
lors les travaux sur la Chine ont grandement progressé; un 
corps de caractères chinois, dans la dimension de nos caractè- 
res d'imprimerie, a clé transporté de la Chine par M. l'abbé 
Berny^ qui a donné à la Congrégation des Missions étrangères 
une gloire nouvelle, celle de l'imporlation en France de ces 
caractères, que ne possède pas l'imprimerie nationale ; c'est 
avec ces caractères, dont nous avons donné quelques spéci- 
mens^ qu'il a publié le Dictionnaire chinois dont nous avons 
parlé, et qu'il est sur le point de faire paraître une Grammaire 
chinoise, dans un volume qui, par les autres documents qu'il 
yainsérés, constituera une véritable chrestomathie hisio^'ique de 
la Chine. M. l'abbé Perny, a fait ainsi ce qu'aurait dû faire notre 
gouveroementetaprouvécequepeutl'énergied'un seul homme 
dévoué à la religion et à la science. Car,il faut leidire, c'est à tra- 
vers mille contrariétés et mille oppositions, lui venant des lieux 
d'où elles n'auraient pas dû venir, que ce courageux olage de la 
Commune a exécuté son œuvre, qu'il poursuit, paisiblement. 

C'est avec sa coopération que nous reprendrons la publica- 
tion complète du livre du P. Prémare. 

Une copie manuscrite a déjà été portée par ses soins en 
Chine, et il a vu combien cette méthode de trouver dans les 
caractères et les auteurs chinois nos croyances et même nos 
mystères^ tous antiques et primitifs, (ce que la plupart des ca- 
tholiques ignorent) a fait impression sur les Lettrés et les Man- 
darins chinois. 

11 faut donc publier ce livre avec les caractères chinois et 
l'indication des livres, d'où ces textes sont tirés, et c'est ce que 
nous ferons. 

Quelques-uns de nos lecteurs savent que nous avons eu une 
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discussion avec les RR. PP. Jésuites des Études religieuses de 
Lyon. Comme nous n'avons rien de caché pour nos lecteurs, 
nous donnerons dans le prochain cahier toutes les pièces de. ce 
débat. 

Nous espérons que nos lecteurs voudront nous continuer 
leur sympathie pour ces recherches nouvelles, et nous mettre 
ainsi à même de continuer nos travaux. 

A. BONNETTT. 



NOUVELLES ET MELANGES. 



ITALIE. — ROME. — Par décret de la congrégation de l'index, en date da 
l" octobre, ont été condamnés les ouvrages suivants : * 

Ist die Lehre von der Unfehlbarkeit des Romischen Papstes hathoUsch? 
(La doctrine de rinfaiilibilité du Pontife romain est-elle catholique? par Wenzel- 
Joseph Reichel. Vienne, 1871. Décret, S. 0. Ferie F, 22 juin 1871.) 

La Chiesa cattolica romana e la Chiesa greco-russa ortodossa^ ed in che 
differiscano fra loro. Florence, 1869. Même décret. 

Die Stellung der Concilien, etc. (Histoire des Conciles, des Pontifes et des 
Evêques, d'après les sources historiques et canoniques, et constitution pontificale 
d^ 18 juillet 1H70, avec documents k lappui, par J. de SchuUe, professeur de 
droit canonique et germanique h TUniversité de Prague.' Prague, 1871, Decr. 
S. 0, Ferie IV, 20 septembre 1870.) 

Das Unfehl harkeit, etc. (De l'infaillibilité . — Décret du 18 juillet et examen 
de Tobligation qu'il implique au point de vue ecclésiastique.) Opuscule édité par 
le D*^ J.-F. de SchuUe, etc. Prague, 1871. (Auteur anonyme.) 

Denkschrift ûber das VerhaUiniss, etc. (Mémoire sur les relations de TEtat, 
d'après la Constitution pontificale du 18 juillet 1870, dédié aux gouvernements 
d'Allemagne et d'Autriche, par le D' J.-F. de SchuUe. Prague, 1871 Même décr. 

Die Unvereinbarket der neuen papstlithen, (Les nouveaux décrets de foi 
promulgués par le Pontife romain, et leur opposition avec la Constitution de la 
Bavière ; thèse démontrée par le D' Joseph Berchtoldt professeur extraordinaire 
de droit à l'Université* de Munich. Munich, 1871. Mém$ décr.) 

Katholische Kirehe ohne Papst. (L'Église catholique sans le Pape, par Tho- 
mas Braun, prêtre *du diocèse de Passau. Munich, 1871. Même décr.) 

Sendtchreiben an einem deutschen Bitchof. (Lettre à un des évêqoes alle^^ 
mands qui ont assisté au Concile du Vatican, par lord Acton. Nordlingue 1870. 
Même décr.) 

FRANCE-PARIS. — Hommage rendu aux travatix de M, Vckbhé Mùigno, 
nu sein de l'académie des sciences. 

Les lecteurs des AnrMles connaissent déjà M, l'abbé Moigno, par les divers 
travaux insérés ou annoncés dans notre revue, et ont pu apprécier le grand mé- 
rite et Tuniversalité de ses publications. Us ont encore présent k leur mémoire le 
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Bref spécial par lequel lia Sainteté Pie iX lui a conféré le titre peu coausun de 
âocteur de V Unii>crsité de S. Thomas, Voici maintenant l'éloge que vient de 
faire des travaux de notre illustre ami M. Dumas, le secrétaire perpétuel d« 
rÂcadémie des sciences. 

«J'ai l'honneur de déposer, au nom de M. l'abbé Moiguo, toute une série de 
petits livres qui forment un véritable cours de scieace illustrée, sous le titre de : 
Actualités scientifiques. Les découvertes modernes y sont développées assez 
complètement pour que l'on ne trouve pas de renseignements équivalents dans 
les livres récemment parus. Ce sont des conférences détachées sur chaque ques- 
tion en vogue, et surtout sur des sujets traités en Angleterre, en Allemagne, etc. 
exemples ; Combinaison des atomes. — Analyse spectrale des corps célestes. — 
Force et matière. — Les éclairages modernes. — Physique moléculaire. — 
Théorie du vélocipède. — Constitution de la matière. — Esquisse historique de 
la. théorie mécanique de la chaleur.— Métamorphoses chimiques du carbonne. — 
Phénomènes et théories électriques. -— Toutes leçons à succès de MM. Tyndall, 
Hofmann, Huggins, Fail, Rankine, Oding, etc. 

]t>M. Moîgno, depuis cinquante ans, marche à la tête du mouvement scientifique. 
11 a introduit en France toutes les nouveautés de la littérature scientifique. Nous 
lui devons de connaître à peu près tout ce qui se fait de curieux et de remarquable 
chez nos voisins ; réciproquement, c'est encore bien souvent à lui que les savants 
étrangers doivent de connaître nos travaux. 

» Par ses journaux et ses livres, M. l'abbé Moigno a rendu d'incessants services 
à la science ; il a su constituer une sorte de libre-échange intelligent entre les 
savants français, anglais, allemands, italiens, américains. 11 a servi de trait- 
d'union, pins que tout autre, entre les écoles, les facultés, les universités et les 
grands centres scientifiques. Puisque l'occasion s'en trouve, il est bon de le rap-» 
peler à la génération présente, qui ne rapporte pas quelquefois à son véritable 
auteur, avec une suffisante impartialité, le mérite d'avoir introduit parmi nous le 
goût des fortes études e( des lectures scientifiques. 

» Aux livres, aux journaux, M. Moigno va joindre les conférences illustrées, à 
l'instar des cours de « Polytechnie Institution. » C'est une bonne idée à laquelle il 
faut applaudir. Nous ne saurions trop combattre l'ignorance et essayer de ratta- 
cher à la science le plus de prosélytes possible. 

» Dans les Salles du Progrès', il s'agira, avant tout, dit M. l'abbé Moigno, de 
récréer et d'instruire. L'idée qui va être mise à exécution est du reste dévelop- 
pée par l'auteur dans un opuscule des Actualités scientifiques^ sous le titre de 
l'Art des projections. 

» La science, pour se présenter au public, a souvent besoin d'être un peu ornée, 
agrémentée. Dans YArt des projections^ M, l'abbé Moigno nous révèle, dans 
tous leurs détails, les moyens à employer, les appareils à établir pour projeter 
sur le tableau le dessin, la représentation des machines, des organes des ani- 
maux, des infiniment petits et des infiniment grands de la nature ; on y trouvera 
aussi le secret de tous ces effets optiques qui ibnt encore maintenant l'étonnement 
du public. Souhaitons maintenant qu'un véritable succès couronne les efforts de 
M. l'abbé Moigno. » 
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DBS MATltEBS, DES AUTECJBS ET DES OCV;RAGES. 
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AdoQ; sur l'AssompCoo. 451 

Anes; fête célébrée à Rome. 89 

Ambroise (S.); texte proavant que S. 
t Joseph élaît ouvrier. 201 

André de Grèce (S.); texte sur l'Assomp- 
tion. 443 

Ancessi (M. l'abbé) ; conclusion sur les 
vêtements du grand prêtre. 7 

Annales de philosophie; sur S. Tho- 
mas. 387 

Août; énumération de ses fêtes païennes 
456 ; comparées aux fêtes chrétien- 
nes. 420 

Archelaôs; songe mystérieux annon- 
çant son exil, 206; les Juifs le re- 
poussent et se mettent sous la domi- 
nation d'Auguste, 20S; destitué et 
exilé par Auguste. 206 

Arculphe; sur 1 Assomption. 445 

Aristote ; sa doctrine réprouvée par les 
Pères. 393 

Assomption de la Bienheureuse Vierge 
Marie, d'après' tous les Pères et toutes 
les légendes. 4.2 

Assyriens; leurs traditions sur le dé- 
Juge. * 405 

Auguste; veut remédier à la corruption 
des mœurs, 203 ; sa loi ïfapUk Po- 
pœik contre les célibataires, 20 ; des- 
titue et exile Archelaûs, ethnarque 
des Juifs, qui se soumettent à lui, 
205 ; exile Julie, sa petite<-fille, et 0- 
vide, qui a vu sur lui quelque infa- 
mie, 208 ; ordonne de laisser mourir 
l'enfant né de Julie, 210; poursuit 
ses filles jusqu'après sa mort, 211; 
son désespoir en apprenant le mas- 
sacre de I armée de Yarjs. 313; est 
adoré comme Dieu par OAide. 350 

Augustin fS.) ; sur le Dieu Summanus, 
97 ; mal exposé par la CiviUà et le 
P. Ghastel. 382 

Autpert; sur l'Assomption. 450 



Barrai (M. Tabbé de") ; fragment d'Apolo- 
gétique traditionnelle au 18* siècle. 276 
Berchtold; mis à l'index. 474 



Bède; sur l'Assomption. 44& 

Bernard le moine; texte sur l'Assomp- 
tion. 455 
Bernard f S ) ; sur l'Assomption. 456 
Blessich (M. l'abbé); La Métaphysique 
catholique dans la tradition^ en ré- 
ponse aux critiques de la CiviUà cat- 
toliea . 370 
Bonaventure ( S. ) ; si les Annales ne 
l'ont pas assez connu, 387; preuves 
du contraire. S90 
Bonnetty (M.), directeur des Arir- 
nales -, documents historiques sur la 
religion des Romains et leurs rap- 
ports avec les Juifs (8 ans après J. C.) 
fêtes païennes de mai, 48; sur la 
déesse Majesté oubliée par les my- 
thologistes, 48; sur les Floréales, 
fêtes immondes, 52 ; sur les mânes, 
56 ; sur la ridicule naissance du Dieu 
Orion, 57; prière blasphématoire à 
Mercure, 58 ; fêtes chrétiennes de 
mai, 60 ; sur Jacques le Mineur, 61 ; 
fêtes païennes du mois de juin, 8 S ; 
Ovide ontologiste, 85; sur les Striges, 
86; sur Vesta et les ânes. 89; sur 
le rite des pieds nus, 90 ; sur le dieu 
Summanus, 97 ; fêtes chrétiennes de 
juin, 98 : sur S. Jean-'Baptiste, 100 ; 
sur S. Pierre, 101; sur S. Paul, i04; 
(9 ans après J.-C.) , 19i; sur l'exil 
d'Ovide, 207; ses Fastes continués 
par Morizot, 212; fêtes païennes du 
mois de juillet, 212; fêtes chrétiennes 
de juillet, 217 ; — (lO ansaprès /.-C), 
sa vie d'après les évangiles apocryphes, 
342 ; sur le massacre de l'armée de 
Varus, 343; sur le désespoir d' Augus- 
' te, 344 ; sur les auteurs obscènes de& 
Grecs et des Romains, 3M ; sur les 
Vinales, 358; sur les Vulcanales, 359; 
sur la fête des Phallagogies, 360 ; ana- 
lyse et extraits du hvre de M. l'abbé 
Blessich, contre les attaques de la Ci- 
viUà eattolica, et sur la défense du tra- 
ditionalisme, 370 ; exposition du sens 
des 4 propositions de l'index, 384; dé- 
fense de S. Thomas, 387 ; de S. Bona- 
venture, 390; sur les éloges d'enthou- 
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siasme donnés à S.^homas, 399; sur 
les traditions du délage, découvertes 
dans les inscriptions cunéiformes des 
Assyriens, 405 ; sur les fêtes païennes 
du mois d'août, 356; sir les fêtes 
chrétiennes du mois d'août, 420; docu- 
ments historiques de tous les Pères et 
des apocryphes sur r Assomption de la 
Bienheureuse Vierge Marie, 422; con- 
sécration à Marie, 466; compte rendu 
aux abonnés. 471 

Bosia (M. l'abbé); dissertation pour 
prouver aue S. Ignace et S. Evodeont 
été en même temps successeurs de S. 
Pierre dans l'Bghse d'Antioche. 245 
Braun ; mis à l'Index. 474 

Burnouf (M. Emile) ; supprime le nom 
de Jésus des livres Indiens. 202 

c 

Cajetan (le cardinal); sar la concordance 
des discordances de S. Thomas. 404 

Gallimaque; sur le rite des pieds nus. 91 

Gassani ; mis à l'index. 404 

Gaton d'Utique; assiste aux fêtes licen- 
cieuses, 54 ; satyriséf par Martial. 55 

Gaussin (Le P.) jésuite ; ridicules figures 
de rhétorique. 373 

Chiesa Cattolica ; à l'Index. 474 

Gelse; sur l'état de charpentier de Jé- 
sus. 199 

Gharencey (H. de) ; sur le mythe d'I- 
moschez les Mexicains (l'^ar.), 67; 
(2' art., 119; (3« art.), 240 ; (4« art.. 

300 

Gharlemagne; sur l'Assomption. 451 

Ghastel (le P.), iésuite; condamné par 
le Concile du Vatican, dans sa théo- 
rie de la raison seule. 383 

Ohaolnes (M. de); S, AUin.évêque d'Or- 
léans, aux temps apostoliqttes,paT M . 

* - i'abbé Gochard^ analyse et extraits. 362 

Ghrysostome (S. Jean); sar les em- 
prunts faits aux Gentils. - 11 

Cimltà cattolica; réponse aux attaques 
dirigées contre les Homélies de M. 
l'abbé Blessich, avec un exposé et une 
réfutation de toutes ses attaques con- 
tre le traditionalisme. 370 

«Clément fSt); peinture sur l'Assomp- 
tion découverte dans les criptes oe 
cette église. 453 

Gochard (M. l'abbé), analyse et extrait 
de son livre sur S. ÀUin, 362 

Coulomb (M. l'abbé) ; lettre sur l'en- 
ceinte de Jérusalem . 314 

Cyrille; sur l'Assomption. 439 

O 

Déluge; sa tradition chez les Assyrens 



d'après les textes cunéiformes. 405 
Denys TAréopagite (S.); texte sur l'As- 
somption. 424 
Dion Cassius; sur le désespoir d'Au- 
ffuste en apprenant le massacre de 
Farinée de Varus , 344 ; ce massacre 
prévu par les oracles. 345 
Du Lac (M. le comte) ; sa nécrologie et 
ses rapports avec les Annales. 221 
Dumas (N) ; Eloge des travaux de 
M. l'abbé Moigno. 475 
Dupanloup (Mgr); iettref à M. l'abbé Go- 
chard, sur son livre : S. Akinj évé- 
que d'Orléans. 363 

E f 

Epiphane; sur l'Assomption. 437 

Esseniens; leur secte. 347 

Eusèbe; sur l'Assomption. 435 

Evangile de la nativité de Marie; sur 
l'état de charpentier de Joseph et de 
Jésus. 199 

Evangile de l'enfance; sur * l'état de 
charpentier de Joseph et de Jésus. 198 
Evangile de Thomas; sur l'état de char- 
pentier de Joseph et de Jésus. 199 
Evodius (S.) successeur de S. Pierre à 
Antioche, 245; sur l'Assomption. 423 

F 
Faculté de théologie de Paris ; sur l'As- 
somption. 460 
Floréales ; fête immonde de Rome. ^2 
Florus ; sur le rite des pieds nus. 92 

Gabarra (M. l'abbé); traduction de la 
dissertation du P. Tarquini. sur l'ins- 
cription de la chaire de S. Marc, 
165; avec appendices. 190 

Gainet [M. l'abbé); de l'enseignement 
public en France, comme principale 
cause de la crise actuelle^ analyse et 
extrait. 320 

Gardereau (dom); réfuté sur S. Bona- 
venture. 390; il se corrige. 391 

Gauthier de Saint- Victor ; contre les dia- 
lecticiens. 394 

Gélase (le Pape) ; condamne le livre du 
Passaqe de la Vierge, 438; et les 
éyan^les de Leucius. 439 

Germain (S.); sur l'Assomption. 449 

Gerson; contre l'enseignement de l'U- 
niversité. 396 

Grégoire (S.) ; sur les emprunts faits aux 
Gentils, 12; texte sur l'Assomption. 

440 

Grégoire de Tours; texte sur TAsiomp- 
tion. 439 

H 

Harris; sur le grand papyrus Ëpyptiea 
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qui porte ce nom, et les détails im- 
portants qu'il contient. 824 

Hilalre (S.) ; prétend que Joseph était 
forgeron. 20 1 

HippoTvte de Porto (S.) ; sur Tétat de 
cnarpentier de Joseph. " 20' > 

Homère; mis au nomore des auteurs 
obscènes par Ovide. 853 

Horace; sur le rite des pieds'nus. 92 

Hormisdas (le Pape); condamne les 
apocryphes sur f Assomption. 439 

I 

Ignace fô.); qu'il a été le successeur 
imméoiat de S. Pierre, en même 
temps que S. Evode, 245; textes de 
tous les a iteurs qui en parlent. 246 

Imos; son mythe chez les Mexiéains 
(1er art.), 67; (2- art.). 129; (3* 
art.), 240; (4« art.). 300 

Index (Congrégation de T); vrai sens 
des 4 propositions qu'elle a formu- 
lées, 3S4; Uvres condamnés. 404 et 474 

Isidore (S.), sur les théâtres païens, 
55; sur l'Assomption. 442 



Jean (S.) Baptiste ; notice et fête. 100 

Jean Damascène (S.); texte sur PAs- 
somption. 447 

Jean XXII ; contre la ()hilosophie clas- 
sique qui exclut le Christ de son ensei- 
gnement. 908 

Jérôme (S.); sur l'état de charpentier de 
Jésus, 200; texte sor l'Assomption. 

436 

Jénîsalem; d'après Josèohe, 19; d'après 
M. Pierotd. 147 ; d'aprèsM.Goulomb 314 

Jésus-Çhrist; sur sa vie, à 9 ans, 198; 
témoignages sur son travail de char- 

Sentier, 199; connu en Perse comme 
Is de charpentier, 201 ; dans riade, 
appelé Salivahana, é'est-à-dire porté 
sur la croix. 202; sa vie à 10 ans. 342 

Jeux Âpollinaires , voués à Rome par un 
oracle. 214 

Joseph (S.)*; sur son état de charpen- 
tier. 198 

Josèphe; description de Jérusalem, 19; 
sur le sooge et l'exil d'Arehelaûs, 
206 ; sur les diverses seetés chez les 
Juifs. 346 

Judas le Galiléen; fait soulever les 
Juifs. 346 

Juifs ; se délivrent de leur Ethnarque 
Archelaiis et se mettent sous la do- 
minaiijn d'Auguste, 205; leur révolte 
fomentée par Judas le Galiléen, 346, 
d4H ; leurs trois principales sectes, 346 

Julie, fille d'Auguste; sa triste fin. 21 1 



Julie, petite-fiUe d'Auguste; ses moeurs 
corrompues et son exil. 209 

Justin f SO ; sur Tétat de charpentier 
de Jésus. 200 

Juvénal (S.); sur l'Assomption. 437 

Juvénal ; sur les Floréales, 54 ; sur le 
rite des pieds nus. 90 



Lactance; snrla fête immonde des Flo- 
réales. 5S 

Langlois (M.); sur Jésus connu dans 
l'Inde. 202 

Larroque (MJ ; mis à PindéX. 404 

Laurent de St-Aignan (M. Tabbé) ; sar 
Jérusalem, d'après Josephe , 19; 
d'après M. Pierotti. 147 

Lenormant (M.); sur la direction de ses 
travaux. 474 

Léon lY; sur l'Assomption. 453 

Léon X ; Bulle contre l'enseignement de 
la philosophie sans l'étude de la théo- 
logie. 396 

Livie; son hypocrisie à l'égard des en- 
fants d'Auguste. 211 

Louis XUl; consécration de la France 
à la sainte Vierge. 467 



Macrobe; sur la déesse Salus, 356; sur 
le luxe de la table des Pontiles. 359 

M^esté; déesse première, oubfiée par 
les mythologistes. 48 

Mânes; comment on les chassait des 
maisons. 56 

Maimonides; sur les emprunts Mt% aux 
Gentils. js 

Marc (S.); silr l'Itts^riptiott qui se 
trouve sur Sa chaire, 165; gravure 
de cette inscription, 171,172 

Marie (la B. Vierge) ; sur son état d'ou- 
vrière, 200; son Assomption d'après 
les Pères et les légendes, 422 ; sur 
sa vie et sa mort, 462 ; lieu où elle 
mourut, 462; époque, 463; son tom- 
beau, 464; consécration. 466 

Martial ; satire contre Gaton. 5S 

Matralies ; singulières offrandes à cette 
fête. 95 

Meliton (S.) ; extrait de son livre snr le 
Passage de la Vierge. 432 

Mercure : prière blasphématoire au jour 
de sa fôte. 58 

Metaphraste; sur l'Assomption. 155 

Métaphysique (la) catholique dans la 
tradition-i réponse à la CiviUà cat- 
tolictt en 3 vol., par M. l'abbé Blés- 
sich; analyse et extraits. 370 

Mislin (Mgr) ; visite au tombeau de la 
Vierge. 464 
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Missels et bréviaires anciens ; sur l'As- 

somptiOQ, 439; les récents. 460 

Modeste (S.) ; sitr l'Assomption. 443 

Moigno (M. l'abbé); éibge de ses travaux 

par M. Dumas. 474 

M<yfse ; ce qu'il emprunta aux rites des 

Gentils, 7; commence le rite universel 

des pieds nus. 90 

Morena (Fabbé) ; à l'index. - 405 

Morizot; continuateur des fastes d'Ovide 

212; citations. 214, 217 

]¥ 
Nicéphore sur TAssoroption. 456 

Noé; nommé Sisit chez iesÂs8yrien8.4]0 
Nudipedalia ; universalité de ce rite. 93 

O 

Qntologisme; dans Ovide. 85 

Origëne ; sur les emprunts faits par Moïse 
aux Gentils. 11 

Orion ; ridicule histoire de cet astre- 
dieu. 57 

Ovide ; sur la déesse première la Ma- 
jesté. 4S ; respect rendu à la vieillesse, 
50; sur les Floréales, 52; comment 
on chasse les mânes des maisons, 66 ; 
sur la naissance d'Orion, 57; prière 
blasphématoire à Mercure, 58; fotes 
païennes de j .in, 85; croit qu'il par- 
ticipe à la raison divine, 85 ; sur Yesta 
la terre, 89; sur Je rite des pieds nus, 
89 ; sur le dieu Summanus; fin de ses 
Fastes , 97 ; son exil eC ses causes, 
207 ; c'est pour avoir vu quelque chose 
qu'iivne devait pas vo'r, 2 18; se&Fas 
tes continués par Morisot, 212; il 
publie les I*, Ir et lU* livres de ses 
Tristes, 348; ses basses flatteries pour 
Augiste qu'il proclame Dieu^ 350; 
énumération de tous les auteurs grecs 
et romains qui avaient composé des 
ouvrages obscènes. 351 

P 

Palladius; sur l'Assomption 437 

Papia popœa ; loi contre le désordre 
des mœurs. 205 

Pascal I*'; sur l'Assomption. 452 

Passage de la Vierge ; apocryphe sur 
l'Assomption, analyse et extraits^ 426 ; 
autre attribué à S. Meliton, 4S2; con- 
damnés par Gelase. 438 et Hormis- 
das. 439 

Paul (3.) ; notice et fête, 104; fabrica- 
teur de tentes. • 202 

Pellicàn (le P.) dominicain; collection 
de tous les éloges d'enthoisiasme don- 
nés à S. Thomas. 399 

Pèrny(M. l'abbé); sur les divers tra- 
vaux. - 473 



Pharisiens; leur secte. 346' 

Philosophie; défauts de la méthode de 

son enseignement; 78, voir Jean xxii 

et Léon x. 
Philosophie des lettres et philosophie 

voltatrienne; analyse et extraits. 276 
Pieds nus; universalité de ce rite, 89; 

son commencement par Moïse. 90 
Pierre (S.); notice et fête. 103 

Pindare; sur le rite des pieds nus. 92 
Piques (M. l'abbé); sur la méthode et 

[es fondements de la philosophie. 78 
Pline; sur le rite des pieds nus, 93; sur 

le dieu Summanus. '97 

Plutarque; sur une prophétie faite à 

Sylla; 213; sur les Yulcanales. 359 
Prudence; sur Julie, 210; sur les phal- 

lagogies. ^60 

Pythagore; sur le rite des pieds nus. 9i 



Reichel ; mis à l'Index. 474 

Hinnovimento catt. à l'index. 404 
Roller (M.); sur une peinture ancienne 
do l'Assomption. 453 

Ruckgaber (le d.); à l'index. 404 

Sàdducéens; leur secte. 347 

Salivahana; le porté sur la croix, 
nom de Jésus dans l'Inde. 202 

Sattler (M. l'abbé); analyse de ses tOr 
hleaifa chronologiques de l'histoire 
*de l'Eglise, 264 

Schœbel (M.), authenticité mosaïque de 
la Genèse prouvée contre le rationalis- 
me allemand (ch. xvi) 37; (ch. xvii) 
105; (ch. xvm)U5; (ch. xix) 118; 
(ch. XX) 284;(ch. xxi) 325; (ch. 
XXXI et dernier). 336 

Schulte (te D.) mis à l'index. 404, 474 
Scolastiques; si les Annales ne les ont 
pas assez connus. :)87 

Sergius (le P.); sur l'Assomption. 449 
Smilth (M.]; traduction de l'histoire du 
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